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PRÉFACE. 


(l re Édition.) 

Ce livre est le résumé cl’un enseignement de quatre années 
(1884-87), professé à la Faculté des Lettres de Douai. Plus 
d'une fois, au cours de mes leçons, il m’est arrivé de regretter 
que les élèves n’eussent pas entre les mains quelque manuel de 
grammaire comparée, qui leur permît, soit de repasser les 
notions incomplètement saisies, soit d’acquérir par eux-mêmes 
celles que l’abondance des matières me forçait à écarter du 
programme de l'année. Tout au moins avaient-ils la ressource 
de se procurer les cahiers de notes des années précédentes ; 
mais cette ressource précaire et insuffisante faisait défaut aux 
maîtres du dehors, qui souvent, faute de documents , traitaient 
à faux ou s’abstenaient de traiter les questions proposées à leur 
étude. Car les ouvrages allemands , au premier rang desquels 
se place la Grammaire Grecque de M. G. Meyer, ne sont guère 
accessibles à la plupart d’entre eux, et d’ouvrage d’ensemble 
composé ou traduit en français , il n’en est point qui mette à 
leur portée les découvertes de ces dix dernières années, si 
fécondes pour la science^. Toutes ces considérations , et, par¬ 
dessus tout, les bienveillants encouragements de MM. Bréal et 
Bergaigne, m’ont décidé à essayer de combler cette lacune. 
Puisse le livre , une fois paru , ne pas démériter des suffrages 
qui l’ont accueilli avant sa naissance ! 

Visant avant tout à écrire un ouvrage élémentaire, je me 
suis scrupuleusement interdit la controverse. En général, sur 
chaque question , je me borne à indiquer la solution qui me 
paraît préférable, sans combattre et parfois sans mentionner les 

(1) J’en excepte, bien entendu, le Dictionnaire de MM. Bréal et Bailly, 
qui n’est point une gTammaire et ne saurait en tenir lieu , et la 2 e édition 
du Manuel de M. S. Reinach (t. II), où la grammaire comparée n’occupe 
naturellement qu’une place restreinte. 
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autres. Beaucoup de graves difficultés ne sont qu’effleurées, 
quelques-unes esquivées , les points trop douteux entièrement 
passés sous silence. A peine de me noyer dans le détail, j’ai dû 
me résigner h ces sacrifices. Peut-être ont-ils passé la mesure : 
c’est à la critique à m’en avertir, et je souscris d’avance à son 
jugement : mais, indulgente et de bonne foi, elle me fera l'hon¬ 
neur de ne pas mettre ma résignation sur le compte de l’igno¬ 
rance. 

Par la même raison, l’on ne doit s’attendre à rencontrer dans 
ces pages aucune donnée nouvelle, aucun fait qui ri’ait été 
antérieurement publié. Leur seul mérite , si elles en ont, est 
d'avoir été mises et tenues rigoureusement au courant de l’état 
actuel de la linguistique indo-européenne , et je désarmerai le 
reproche de plagiat, qui coûte si peu à la loyauté de certains 
censeurs, en déclarant sans ambages que je n’ai point prétendu 
famé œuvre personnelle , bien que je n’aie presque jamais ren¬ 
voyé aux sources , craignant de surcharger et de compliquer 
outre mesure un texte d’un aspect déjà peu attrayant. Pour 
suppléer autant que possible au manque de références, j'insère 
à la suite de cette préface une bibliographie des ouvrages aux¬ 
quels je suis le plus redevable. Cette liste , si incomplète soit- 
elle, aura en même temps l'avantage d’indiquer aux étudiants 
et aux professeurs les livres les plus propres à développer en 
eux le goût de la linguistique en générai ou les notions spéciales 
puisées à mon enseignement' 1 ! 

A ceux-ci je rappellerai avant tout qu’il ne leur servirait de 
rien, qu’il leur serait plutôt nuisible d'aborder l'étude de la 
grammaire comparée , sans s'être rendus parfaitement maîtres 
de la grammaire élémentaire du grec et du latin. Ce point 
supposé acquis , j’engagerai le débutant à lire cette grammaire 
d’un bout à l’autre , sans rien passer, mais sans trop s’arrêter 
aux passages qui lui paraîtront obscurs ou difficiles : dans une 
première initiation , l'intelligence de chaque détail importe 
beaucoup moins qu’une vue succincte de l'ensemble. Mais à la 

(U A cet effet, j’y ai compris divers ouvrages étrangers à la grammaire 
comparée du grec et du latin, mais que j’ai crus de nature à éveiller chez 
le débutant quelques idées générales sur l’évolution du langage ou à lui 
fournir des termes de comparaison tirés de la langue qui lui est familière. 
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seconde fois il sera bon de lire la plume à la main , en notant 
çà et là les points essentiels, et se reportant scrupuleusement 
d’un paragraphe aux similaires suivant les indications des 
nombreux renvois dont l’ouvrage est parsemé. Une autre 
manière de travailler, non moins profitable, mais réservée aux 
plus avancés, consistera à parcourir les index alphabétiques 
et, toutes les fois qu’un type quelque peu insolite éveillera 
l’attention, à en chercher l’explication dans le corps du livre. 
Enfin, l'on se trouvera très bien de préparer un morceau quel¬ 
conque d’un auteur grec ou latin , en se reportant à la gram¬ 
maire pour chacune des formes étymologiques ou grammati¬ 
cales qu’on y rencontrera. Cet exercice , régulièrement 
pratiqué dans mes conférences , m’a toujours donné les meil¬ 
leurs résultats. 


Si l'impression d’un pareil travail ne présentait déjà par elle- 
même assez de difficultés matérielles, j’aurais aimé à distinguer, 
par deux types d’impression différents , les données fondamen¬ 
tales qu'il est indispensable de retenir et les mille détails secon¬ 
daires pour lesquels il suffira d’une lecture attentive. Je suis 
forcé de m’en remettre là-dessus au discernement de l’élève , 
qui y trouvera matière à s'exercer et à se former. A plus forte 
raison m’en remettrai-je au tact et à la mesure des maîtres de 
nos lycées et de nos collèges , quant au choix des notions élé¬ 
mentaires de grammaire comparée dont il conviendrait de faire 
profiter leur propre enseignement. Il ne saurait s’agir, bien 
entendu, d’enseigner, même sommairement, les méthodes lin¬ 
guistiques à des élèves de seconde. Mais si, au cours d’une 
explication, d’une correction de devoir, le professeur trouve à 
placer un rapprochement sûr, heureux, aisément intelligible, il 
y gagnera de satisfaire l’esprit de l’enfant, toujours curieux 
de logique et de clarté, et — qui sait ? — d’éveiller peut-être à 
son insu quelque vocation qui s’ignore. L’important n’est pas 


d’initier l’élève à tel ou tel détail aussitôt oublié qu’appris, mais 


de soulever discrètement le voile du temple , de faire entrevoir 


par une brève échappée la beauté de cette science encore trop 


méconnue , qui, pour emprunter les paroles d’un de ses plus 


savants et sympathiques interprètes* 1 ', « placée aux confins des 


(U J. Darmesteter, Essais Orientaux , p. 30. 
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deux grands domaines, le mouvement et la pensée, tenant aux 
sciences naturelles par son élément matériel, le son, aux 
sciences morales par son objet dernier, l’expression de l’idée , 
plonge par ses racines dans l’histoire naturelle , et s’épanouit 
par sa fleur en pleine psychologie. » 

Douai, 5 juin 1887. 

Y. HENRY. 


(2° Édition.) 

Qui m’eût dit, à l’heure où j’écrivais ces pages , que mon 
cher maître et ami Abel Bergaigne ne verrait pas la seconde 
édition d’un ouvrage qu’il avait appelé de ses vœux et couvert 
de sa bienveillante autorité ? Tel qu’il est, puisque son indul¬ 
gence s’est plu à le juger digne de lui, je le dédie à sa mémoire 
bien-aimée , que garderont pieusement tous ceux qui ont été 
assez heureux pour le connaître. 11 était de ces intelligences 
et de ces cœurs d’élite que, toute sa vie et au prix même du 
déchirement de la séparation, l’on se félicite d’avoir rencontrés 
sur sa route. 

Cette seconde édition ne diffère pas sensiblement de la pre¬ 
mière. J’y ai corrigé quelques erreurs, comblé quelques 
lacunes , éclairci quelques obscurités , que d’obligeants con¬ 
frères m’ont signalées. A cet égard je dois des remerciements 
tout particuliers à MM. F. de Saussure et L. Job. J’ai mis la 
bibliographie et le texte au courant des travaux parus en 1888, 
et crois n’avoir rien négligé pour continuer à mériter les 
suffrages qui ont accueilli l’apparition de ce modeste manuel. 
A ceux qui m’en ont honoré, et principalement à MM. les pro¬ 
fesseurs Bréai, de Harlez, Hübschmann, Merlo , G. Meyer, 
Sayce. à mon ami M. H. Winkler, j’adresse l’expression de 
ma sincère gratitude. 

Lille, 2 novembre 1888. 

V. H. 


(U Merlo à son tour, avant que co souvenir lui parvînt, est entré jeune 
encore dans l’éternel repos. Gomme Bergaigne et deux mois après lui, il a 
trouvé la mort dans une promenade alpestre. 
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(3 e Édition.) 

Tandis que je préparais cette nouvelle édition, mon livre 
paraissait en Angleterre [A short comparative Grammar of 
Greek and Latin, London, Swan Sonnenschein, 1890), sous 
les auspices de M. A. H. Sayce, dont la bienveillante autorité a su 
aplanir toutes les difficultés inséparables d’une pareille entre¬ 
prise. Mon premier devoir est de lui en adresser publiquement 
mes remerciements, ainsi qu’à M. Nettleship, professeur à 
l’Université d’Oxford, dont le nom et le talent ont répondu de 
moi devant le public lettré de son pays, à M. R. T. Elliott, 
lecturer à l’Université de Melbourne, qui a mis au service de 
cette traduction sa rare connaissance de la langue française, 
de l’antiquité classique et de la grammaire comparée, enfin à 
l’éditeur, qui, je l’espère, n’aura point à se repentir de la 
confiance qu’il leur a témoignée. 

Les progrès de la linguistique indo-européenne sont si rapides, 
que, malgré le peu de temps écoulé entre cette édition et la 
précédente, j’ai dû faire subir à certaines parties d’assez impor¬ 
tants remaniements : je signalerai en particulier la question 
des gutturales labialisées (n° 57 etpassim), l’origine de l’aoriste 
en -9-rj- (n° 102), etc. Mais l’ensemble demeure intact : je n’ai 
presque rien retranché et peu ajouté; je me suis contenté de 
mettre la bibliographie au courant et d’indiquer en note les 
opinions récentes qui m’ont paru plausibles ou intéressantes 
à connaître. Je me suis efforcé aussi de profiter des aimables 
et indulgentes critiques qui m’ont été adressées dans le cours 
de cette année par MM. Charles Michel, de l’Université de 
Gand [Revue de VInstruction publique en Belgique), Zwe- 
taieff, de l’Université de Moscou [Jurnal Ministerslva 
Narodnago Prosvestsenia ). E. R. Wharton, de l’Université 
d’Oxford ( Classical Review) et Louis Havet [Revue critiqué), 
que je remercie de leurs conseils encore plus que de leurs 
éloges. 

M. Wharton surtout, qui a soumis mon livre à une critique 
aussi minutieuse que savante, verra que sur nombre de points 
j’ai déféré à ses avis. Sur quelques-uns seulement j’ai main¬ 
tenu, parfois même sans le justifier, mon texte primitif : ainsi 
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je ne vois aucune raison de renoncer aux étymologies simples 
et presque sûres de tam quant (n° 221) et de secl (n° 225). Si 
vraiment, comme le disent les grammairiens, l’ancienne forme 
de tam était lame, cet e mystérieux ne peut être qu’une 
particule surajoutée, comme dans came pour quom, du 
Carmen Salidre (n° 251). Si secl procédait de seclum, quelle 
étymologie expliquerait seclum ? quelle phonétique rendrait 
raison de la chute de um final ? car il n’y a point parité entre 
ce cas et celui de clônec = dônicum . En somme rien ne nous 
dispensera jamais d’admettre que le texte des grammairiens 
latins ne nous est pas toujours parvenu sans altération ou 
qu’eux-mêmes ont pu parfois être insuffisamment informés. 

Quant à la notice de M. L. Havet, j’hésite vraiment à en 
parler, faute de savoir dignement reconnaître l’exquise 
délicatesse qu’il a mise, lui l’un des premiers maîtres en notre 
science, l’ami et le compagnon d’études de Bergaigne, à 
relever mes modestes mérites et à pallier mes défauts. Mais 
je lui dois, ainsi qu’à mes lecteurs, quelques lignes d’expli¬ 
cation au sujet des excellentes corrections qu’il m’a conseillées 
et dont je reconnais en principe la parfaite justesse. Elles 
portent sur trois points essentiels : 

1° J’ai confondu Y y consonne et la semi-voyelle d7, en 
écrivant uniformément, en diphtongue comme devant voyelle, 
ay et ya , et de même aw et i va. —Il est vrai ; mais j’avoue 
en toute sincérité que je ne suis pas fixé moi-même sur la 
nature réelle de ces deux phonèmes et sur les différences 
qui les séparent. Ensuite, quelle graphie adopter ? Celle que 
suggère M. Havet, ai, au, donne l’idée d’une succession de 
voyelles en hiatus plutôt que d’une vraie diphtongue. Tout au 
moins faudrait-il orner \'i et Vu de quelque signe diacritique ; 
et, en écrivant cet, ouvrage, je m’étais imposé la tâche de 
réduire à l’extrême minimum possible les complications typo¬ 
graphiques qui troublent et découragent les vocations chan¬ 
celantes. Enfin, les transcriptions ai et y a, au et ica une fois 
admises, comment faudrait-il écrire les groupes aia ou aya, 
aua ou awa i Dans chaque cas en particulier la nécessité 
s’imposerait d’opter entre les deux graphies, et bien souvent 
l’option serait arbitraire ou impossible ; car, nous ne saurions 
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nous le dissimuler, cette question des semi-yovelles indo- 
européennes est encore une des moins claires d’une phonétique 
dont je n’ai prétendu enseigner que les premiers éléments. Je 
persiste donc à préférer à une précision qui risquerait d’être 
illusoire, une confusion que je crois sans inconvénient pour les 
débutants et que les autres rectifieront d’eux-mêmes au cours 
de leurs études ultérieures. 

2° J’ai confondu l’accent musical, le seul qui en latin mérite 
vraiment le nom d’accent, avec la nuance d’intensité qui 
affectait toute syllabe initiale latine ou italique, et qui seule, 
de son côté, a causé les affaiblissements bien connus du type 
colligô, affeclus, afficiô , l’abrègement des finales de mots 
iambiques, et autres phénomènes similaires. — Sur ce point, 
le maître verra que j’ai essayé de lui donner pleine satisfaction, 
sans réussir pourtant, je le crains, à dissiper entièrement 
l’équivoque. 

3° La dernière réforme proposée par M. Havet est de beau¬ 
coup la plus importante, et exigerait, pour être logiquement 
poursuivie , la refonte d’une bonne moitié du livre, avec 
nombre de corrections éparses : il s’agirait d’en faire disparaître 
la notion décevante du « thème » en tant que base de la 
dérivation et de la flexion, notion qui, j’en tombe d’accord, ne 
correspond à aucune réalité extérieure : « . . . 11 dépend de 
M. Henry que, dans peu d’années, le thème sommeille dans le 
campo-santo de la scolastique. » — J’en demande pardon à 
M. Havet, mais il a trop bonne opinion de moi : il m’attribue 
des facultés novatrices queje ne me sens point et une influence 
à laquelle je ne saurais prétendre. Autant je voudrais pouvoir 
proscrire la nomenclature surannée qu’il condamne, autant 
j’éprouve l’impossibilité de m’en passer, je. cherche en vain 
par quoi la remplacer dans une exposition à la fois claire et 
rapide. J’ai cru parer au danger en avertissant à deux reprises 
le lecteur (n os 83 et 182) de l’inanité de ce terme, qui ne doit 
représenter à ses yeux qu’une pure abstraction, commode 
toutefois et d’un usage inofténsif si on ne lui laisse prendre 
corps dans la pensée. Mais M. Havet l’a dit bien mieux et plus 
nettement que moi, et je lui demande la permission de le citer. 

« En linguistique exacte comme en linguistique facile, un 
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suffixe est quelque chose qui n’a pas du tout la précision et 
l’immutabilité algébrique. C’est par exemple -ier dans épicier, 
mais -lier dans bijoutier; c’est -al dans sepientrional , mais 
-onal ou -ional (j’en donnerais le choix pour une épingle) 
dans méridional. Un radical est chose non moins élastique ; 
c’est une partie de mot à laquelle se joint un suffixe, par 
exemple mèrid- ou mèridi-. Racine est le nom conventionnel 
d’un radical relativement irréductible ; au point de vue français, 
enfl- de enfler peut parfaitement être appelé une racine, aussi 
bien qu’au point de vue grec cpso- dans cpépw, parce que ce 
radical enfl- n’est réductible qu’en latin. Bref, suffixe, radical, 
racine ne sont pas des termes exprimant des choses qui exis¬ 
tent en soi ; ce sont les désignations de ces extraits, parfois 
capricieux, que l’instinct populaire tire des mots de la langue 
d’hier et qu’il combine pour former les mots de la langue de 
demain, cela tantôt avec logique, tantôt à tort et à travers. Ces 
termes n’ont de valeur précise que si on y fait entrer expres¬ 
sément la notion de cette adoption par l’instinct d’un peuple. 

« Quant au mot thème, si prodigué par tous les linguistes, 
rien ne peut faire qu’il ait une valeur scientifique ; ce qu’on 
appelle thème est essentiellement quelque chose de bâtard. 
C’est l’amalgame d’une idée réelle, celle du radical, surtout 
tel qu'il se montre en sanscrit, avec l’idée tout autre, parfois 
spécieuse, souvent imaginaire, jamais certaine, d’une forme 
primitive, d’un mot indépendant, ayant préexisté aux autres 
mots. 11 faudrait pourtant savoir ce qu’on veut dire. Entend-on 
par thème un radical, un extrait de mots ? alors il ne faut pas 
dire que « le thème » d’tWoç est 'lr.no-, car où est l’o dans 
'Inns, ou innixoi; ? Ou bien entend-on décidément, par « le thème 
d’iTTTroç », le nom primitif du cheval? en ce cas, qu’on ne 
prétende pas que ce thème était 'Inno-, car, s’il y a quelque 
chose qu’on sache pertinemment, c’est que dans ïn-oç ni 
l’aspiration, ni l’i, ni les deux n ne sont anciens ; nous savons 
avec certitude qu’il faut, d’ïiriro, remonter au moins à quelque 
chose comme ehwo ou ekwe (lequel ?), et peut-être à des formes 
(une? deux? plusieurs?) encore plus différentes d’tzzo. Mettons 
pourtant qu’on veuille s’obstiner à parler d’un thème d’Ï7nroç, 
en tant que mot ayant dû, ou ayant pu exister avant hno; lui- 
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même ; posons comme établi qu’urTro? n’a pas été pris tout fait 
à un peuple voisin, comme le latin bos a été pris tout fait au 
grec : de quel droit alléguera-t-on de prétendus thèmes à 
propos des noms et des verbes de date macédonienne ou impé¬ 
riale, comme caesareus ou cptA:7T7irt^£tv ? Il serait ridicule, parce 
que le français dit recevoir au lieu de reçoivre, de dire que 
ce verbe a « changé de thème », le thème recev- ayant 
supplanté le thème reçoiv -; est-il plus sérieux d’expliquer en 
latin la coexistence des deux génitifs apum et apium par deux 
thèmes ap - et api Jl] ? Au fond l’idée chimérique du thème 
implique l’hypothèse tacite que les mots sont formés par addition 
d’éléments libres ; elle est donc en contradiction essentielle 
avec l’idée de l’analogie, qui implique la doctrine de la subs¬ 
titution imitative. . . » 

Que les futurs linguistes méditent cette page et s’en pénètrent. 
Qu’ils n’en infèrent rien contre la légitimité de leur science, 
car des chimistes autorisés leur diront qu’il n’y a peut-être 
point d’atomes. Toute science, toute philosophie, toute religion 
a besoin d’images : l’essentiel est de n’en point faire des idoles. 

Paris, 16 février 1890. 

V. H. 


(4 e Édition.) 

Je n’ai rien à ajouter aux conseils et aux observations dont 
j'ai cru devoir accompagner les précédentes éditions de cette 
Grammaire. On trouvera la bibliographie notablement 
enrichie : j’y ai inséré des ouvrages, parus dans les trois 
dernières années, qui n’ont sans doute avec le grec et le latin 
qu’un rapport indirect, mais qui m’ont semblé de nature à 
orienter l’étudiant désireux de s'aventurer dans les autres 
domaines de la linguistique indo-européenne. Quant au corps 
du livre , il va sans dire que j’y ai introduit toutes les modifi¬ 
cations qui m’ont paru répondre à l’état présent de la science. 
Elles sont nombreuses, mais en général peu importantes ; car, 
si l’on pénètre toujours plus avant dans l’infini détail, l’ensemble 

(1) Cette critique ne me vise pas, cf. n° 206, 7. 
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de la comparaison linguistique demeure à peu près immuable 
et, surtout en ce qui concerne les traits communs aux deux 
langues classiques, peut être considéré comme définitivement 
fixé. Je dois signaler à l'attention particulière de ceux qui 
s’intéressent aux problèmes du langage, la nouvelle revue 
Indogermanische Forschungen , dont le début lait souhaiter 
et prévoir une carrière aussi longue et féconde que celle du 
Journal de Kuhn. 

Y. H. 

Paris, 12 mai 1892. 


(5 e Édition.) 

Le grand ouvrage de M. Brugmann s’est clos dignement par 
une étude magistrale de la conjugaison. Ceux de mes lecteurs 
qui la connaissent ou s’y engageront sur mes avis, s’étonne¬ 
ront peut-être de ne voir passer dans mes propres pages 
qu’une si faible partie du progrès qu’elle réalise. Le plan de ce 
livre ne m’a point paru le comporter. Non que, tout en me 
réservant contre la hardiesse de certaines synthèses P), je me 
dissimule le puissant secours qu’elles apportent à la connais¬ 
sance générale de la linguistique indo-européenne. Mais, si 
elles l’éclairent, elles la supposent aussi ; et l’auteur qui n’a 
eu d’autre visée que d’expliquer l’un par l’autre le grec et le 
latin, est naturellement réduit au silence dans les cas excep¬ 
tionnels où le latin ne s’explique que par le celtique ou le 
letto-slave. Par la même raison, je n’ai pu profiter de toutes 
les judicieuses observations formulées par M. Streitberg sur 
ma précédente édition, qu’il a critiquée dans l’esprit le plus 
bienveillant et confraternel. Celle-ci lui devra pourtant quel¬ 
ques notables améliorations, dont je lui exprime toute ma 


U) Gf. lievue critique , XXXV, p. 121. 
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reconnaissance. Les lacunes qui y subsistent sont en partie 
comblées aujourd’hui par la publication de ma Grammaire 
comparée de l'Anglais et de VAllemand , où les étudiants 
versés dans les langues modernes pourront suivre le prolon¬ 
gement germanique des phénomènes déjà constatés en grec et 
en latin; et ma bibliographie, tenue scrupuleusement à jour, 
orientera dans leurs recherches ultérieures les rares voca¬ 
tions suscitées par mon enseignement. 

Y. H. 

Paris , 2 novembre 1893. 
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SIGNES CONVENTIONNELS 


abl. 

ablatif. 

lesb. 

lesbien. 

acc. 

accusatif. 

loc. 

locatif. 

adv. 

adverbe. 

mod. 

moderne. 

ail. 

allemand. 

moy. 

moyen. 

angl. 

anglais. 

msc. 

masculin. 

aor. 

aoriste. 

nom. 

nominatif. 

arch. 

archaïque. 

nt. 

neutre. 

att. 

attique. 

ombr. 

ombrien. 

béot. 

béotien. 

osq. 

osque. 

G arm. Arv. 

Chant des Arvales. 

pass. 

passif. 

cf. 

comparer. 

pf. 

parfait. 

col. rostr. 

inscription de la co¬ 

Pi¬ 

pluriel. 


lonne rostrale. 

pi. 1, 2, 3. 

2 e , 3 e personne du 

cypr. 

cypriote. 


pluriel. 

dat. 

datif. 

plqpf. 

plus-que-parfait. 

dor. 

dorien. 

prés. 

présent. 

du. 

duel. 

rac. 

racine. 

éol. 

éolien. 

set. Bacch. 

sénatusconsulte des 

ep. Scip. 

épitaphes desScipions. 


Bacchanales. 

fm. 

féminin. 

sg. 

singulier. 

fr. 

français. 

sg. 1,2,3. 

l re , 2 e , ‘o personne du 

fut. 

futur. 


singulier. 

gén. 

génitif. 

sk. 

sanscrit. 

germ. 

germanique. 

subj. 

subjonctif. 

goth. 

gothique. 

subst. 

substantif. 

gT. 

grec. 

suff‘. 

suffixe. 

hoin. 

homérique. 

tab. Mumm. 

table triomphale du 

i.-e. 

indo-européen. 


consul Mummius. 

impf. 

imparfait. 

th. 

thème. 

ind. 

indicatif. 

vb. 

verbe. 

inf. 

infinitif. 

véd. 

védique. 

instr. 

instrumental. 

y o' 

par exemple. 

ion. 

ionien. 

voc. 

vocatif. 

lat. 

latin. 

zd. 

zend. 


Toutes autres abréviations s'expliqueront d’elles-mêmes. 
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Le signe d’égalité entre deux formes en implique l’identité : 
cplût»» = fero. — Employé concurremment avec le signe :, il 
indique une proportion, soit urbibus : urbï = avibus : avi 
(lire urbibus est à itrbi comme avibus est à avi). 

L’astérisque devant une forme indique qu’elle ne repose pas 
sur un témoignage historique et qu’on la restitue par conjecture. 

Le trait d’union, placé soit avant soit après, indique une 
forme qui, à l’état isolé, n'apparaît jamais dans le langage , à 
savoir, respectivement, un suffixe séparé de son thème, ou un 
thème dépourvu de suffixe : soit -fxev, désinence de pl. 1 des 
verbes grecs, et <pép-o-, thème du vb. cpépco. 

Dans les transcriptions sanscrites, le simple trait de longueur 
indique la longue atone , bhàrœmi (je porte) ; l'accent circon¬ 
flexe, la longue accentuée, vèda (je sais); c et j se prononce¬ 
ront respectivement tch et dj ; s vaut partout fr. ch (ail. scftjhh 
les cérébrales (cacuminales) sont transcrites en caractère romain 
dans le texte italique. 

En grec, la quantité est marquée partout (ëXücx), sauf quand 
elle concourt avec l'accent, auquel cas on a cru devoir en 
général la sacrifier à l’accentuation (sAûsmev). 

Suivies d'un chiffre, les majuscules grecques indiquent les 
chants de l'Iliade ; les minuscules grecques, les chants de 


l’Odyssée. 

L’ouvrage a été divisé en 300 numéros , dont chacun forme 
un ensemble aussi homogène que possible. C'est à ces numéros, 
imprimés en marge , que renvoient toutes les références indi¬ 
quées par les mots supra et infra. 

Voir les index à la fin du volume. 


(U Et de même s se lira j français. 


--v- Vf . 



PRÉCIS 


DE 

GRAMMAIRE COMPARÉE 

DU GREC ET DU LATIN. 


INTRODUCTION GÉNÉRALE. 


La grammaire de toute langue , envisagée isolément, nous 
apparaît comme un recueil purement empirique de règles arbi¬ 
traires, traversées d’exceptions plus arbitraires encore, qu’elle 
se borne à formuler sans pouvoir même en faire soupçonner la 
raison d’être. Ainsi la grammaire française nous apprend qu’on 
forme le pluriel des substantifs en ajoutant un s au singulier : 
d’où vient cet s ? et comment a-t-il la vertu de transformer un 
singulier en pluriel? elle l'ignore. Elle enseigne qu’on tire les 
adverbes des adjectifs en ajoutant au féminin la terminaison 
ment, long longuement , mais que par exception ceux en enl 
changent cette finale en em devant ment, prudent prudem¬ 
ment , que, par exception à l’exception, lent fait lentement., 
etc. : que signifie cette syllabe ment ? pourquoi exige-t-elle le 
féminin pour long et lent et ne l'exige-t-elle pas pour prudent?. 
c’est ce dont la grammaire française à elle seule ne saurait 
nous instruire. 

Mais, si nous nous reportons au latin, nous y voyons un 
accusatif singulier cdbàllam et un accusatif pluriel cabàllôs, 
qui nous renseignent sur l’origine de l’s dans le pluriel les 



- 2 - 


( 2 ) 


chevals. Nous y voyons un mot mente, ablatif d’un nom fémi¬ 
nin, qui, dans une expression telle que lôngà mente , littérale¬ 
ment « d’une manière longue », régissait le féminin de l’adjectif 
variable lôngus, mais ne pouvait naturellement faire varier 
l'invariable prûdëns. Ainsi, connaître le pourquoi des règles, le 
pourquoi des exceptions, qui à proprement parler rentrent dans 
la règle quand elles sont bien comprises* 1 ), tel est le bénéfice 
qu’on retire de la comparaison scientifique de deux langues 
plus ou moins étroitement apparentées entre elles ; et, par cela 
même que la grammaire ainsi comprise demande un moindre 
effort à la mémoire et un plus grand au raisonnement, elle 
peut être s à la fois plus aisément retenue et plus sûrement 
approfondie. 

C’est là le but de la Grammaire dite historique ou 
comparée. 

Le rapport de parenté entre plusieurs langues résulte, soit 
de ce qu’elles descendent l’une de l’autre (ainsi le français par 
rapport au latin), soit de ce qu’elles descendent toutes d’un 
auteur commun (ainsi le français, l'italien , l'espagnol, le rou¬ 
main, tous issus du latiii)*' 2 L Dans ce dernier cas , l'ancêtre peut 
être connu, avoir laissé une littérature plus ou moins riche, ou 
du moins quelques documents écrits qui nous renseignent sur 
les traits principaux de sa grammaire ; ou bien au contraire il 
peut avoir péri sans laisser d’autre trace de son existence que 
les idiomes mêmes qui en sont sortis et qu'on se propose d'étu¬ 
dier. C’est dans ce dernier sens qu’il faut entendre l'affinité du 
grec et du latin, qui ne descendent pas l'un de l’autre , ni d'au- 

(1) Une grammaire parfaite serait celle qui ne contiendrait plus aucune 
exception. La linguistique n’en est pas encore là ; mais elle se rapproche 
de plus en plus du but, sans pouvoir se flatter de jamais l’atteindre. 

(2) Rigoureusement parlant, ces expressions empruntées à la vie usuello 
sont inexactes : une langue ne descend pas d’une autre ; le français n'est 
pas issu du latin, car il est impossible de fixer dans l'histoire un moment 
précis ou l'on aurait cessé de parler latin et commencé à parler français. 
En réalité , le français est encore du latin , modifié d’àge en âge par des 
changements dont les générations successives n’eurent aucune conscience. 
L’hiatus n’apparaît que quand on envisage à la fois deux époques séparées 
par un long intervalle. 
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cune langue historiquement connue* 1 ), mais qui, avec d’autres 
idiomes européens et asiatiques, procèdent d'une langue depuis 
longtemps éteinte , qui n’eut jamais d’écriture et fut parlée par 
une peuplade dont l’habitat primitif n’est pas même exactement 
connu. Cet idiome proethnique, qu’on ne peut restituer que par 
la comparaison des diverses formes grammaticales qui en sont 
issues, a reçu la désignation conventionnelle d'indo-euro¬ 
péen commun. 

La famille indo-européenne comprend tout d'abord deux 
grandes divisions : branche asiatique ou âryennc, et 
branche européenne. Le critérium essentiel de distinction 
entre ces deux groupes, c'est que Ye et Yo proethniques se sont 
conservés sans corruption dans les langues européennes, tandis 
que les langues asiatiques les ont confondus tous deux avec Y a 
long ou bref : ainsi, au primitif ’bhéromes (nous portons), le 
grec répond très exactement par çpépop.eç (dorien), le sanscrit 
très imparfaitement par bhârâmas. 

1. La branche asiatique à son tour s'est scindée en deux 
rameaux : 

1. Rameau iudicu, comprenant : — a) le sanscrit, langue 
morte depuis longtemps, mais conservée avec un soin jaloux dans 
les écoles liturgiques des brahmanes, analysée de bonne heure 
par les grammairiens les plus minutieux qu’aucune littérature ait 
jamais connus, langue dont les monuments les plus anciens 
(certains hymnes du Véda) peuvent remonter au X e siècle avant 
notre ère ou même par delà ; — b) le prâcrit, ou plus exacte¬ 
ment les langues prâcritiques, langues vulgaires qui ont, bien 
des siècles avant notre ère, remplacé le sanscrit dans l’usage 
courant, et dont la mieux connue est le pâli, langue sacrée du 
bouddhisme ; — c) les idiomes modernes, parlés encore aujour¬ 
d’hui dans une grande partie de l’Inde , hindi, hindoustani, 
bengali, etc. 

(i) 11 faut donc se garder de ces locutions vicieuses, encore trop fréquentes 
sous la plume des élèves : « telle forme latine vient du grec » ou « telle 
forme grecque vient du sanscrit ». Le sanscrit n’est pas l’ancêtre, il est 
tout au plus le frère aîné , non moins altéré que ses frères , sinon même 
davantage. 
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(5) 2. Hameau éranieu , comprenant : — a) le zend ou avestique, 

aussi ancien peut-être que le sanscrit, conservé dans l’Avesta 
et les autres livres sacrés attribués au législateur Zoroastre, 
fondateur mythique du culte du feu ; — b) le perse, langue des 
vaincus de Marathon, dont les rares documents se réduisent à 
quelques inscriptions cunéiformes des rois Achéménides ; — 
c) les langues éraniennes modernes, dont la plus importante est 
le persan, très corrompu par l’introduction de mots arabes et 
turcs. 


( 6 ) 


(7) 


II. La branche européenne s’est divisée en sept grands 
rameaux : arménien, hellénique, italique, celtique, germanique, 
letto-slave et albanais. Le premier et le dernier, entrés depuis 
peu dans la comparaison indo-européenne , n’y occupent qu’un 
rang très secondaire. Le deuxième et le troisième exigent un 
développement spécial. 


1. Au premier abord le groupe hellénique semble ne ren¬ 
fermer qu'une seule langue , la langue grecque , représentée : 
aux temps les plus anciens, par les poèmes homériques , dont 
certaines parties au moins remontent au IX e siècle avant notre 
ère ; à l’époque qui précède et suit le siècle de Périclès , par la 
brillante floraison des littératures ionienne , attique , alexan- 
drine ; au moyen âge, par les écrivains byzantins ; de nos jours, 
par le grec moderne. Mais il s’en faut de beaucoup que tous ces 
documents se rattachent à une langue unique , et que chacun 
d’eux reflète fidèlement le parler du temps et du pays où ils ont 
été composés : la langue des poèmes homériques est un mélange 
tout artificiel de formes éoliennes et ioniennes ; celle des tra¬ 
giques diffère certainement beaucoup de celle que parlaient les 
spectateurs athéniens ; les Byzantins écrivirent en grec comme 
les scolastiques en latin, et aujourd'hui les journaux grecs sont 
écrits en une langue qui serait plus aisément comprise de Périclès 
lui-même que d’un contemporain tant soit peu illettré. 

La forme véritable de la langue, à une époque et dans un 


territoire donnés de la Grèce , nous est révélée heureusement 


jar des témoins infaillibles, les inscriptions, qui, sauf les erreurs 
îécessairement limitées du graveur, nous renseignent avec une 
îxactitude absolue, et dont ou a déjà recueilli une ample mois- 
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son. A la lueur de ces documents, complétés parles indications 
des anciens grammairiens, on a pu distinguer tout d’abord dans 
l’unité hellénique deux groupes dialectaux, reconnaissables à 
ce critérium fondamental, que l’un , le groupe dit non ionien , 
conserve partout \'â primitif, tandis que l’ionien le fait permuter 
en e : ainsi, à l'indo-européen *sistâmi (je place, cf. le lat. stârë), 
le dorien répond par iVrâut, le groupe ionien-attique par 

'[(TT7]ULd^. 

J’indiquerai rapidement les dialectes qui se rattachent à ces 
deux groupes et les principaux documents qui nous en sont 
parvenus. 

(8) A. Le groupe non Ionien comprend : 

a) Les dialectes dorions, dont la littérature nous fournit des 
spécimens, nécessairement plus ou moins altérés, dans les odes 
de Pindare, les fragments d’Alcman (laconien) et autres lyri¬ 
ques , les ktylles de Théocrite (dorien de Sicile) et les chœurs 
des tragiques et des comiques grecs (dorien très impur). Ces 
dialectes sont : — a) Laconien : stèle de üamonon, etc., diverses 
gloses dans Hésychius : conservé de nos jours encore dans le 
dialecte dit tsaconien< 2) . — S) Dorien de la Grande-Grèce : 
tables d’Héraclée. — y) Messénien : inscription d’Andanie. — 
o) Argien. — e) Corinthien. — Ç) Mégarien. — tj) Crétois, 
connu surtout par la longue et très importante inscription 
récemment découverte et désignée sous le nom de table de 
Gortyne. — 0) Dorien des îles (Rhodes, etc.). — t) Achéen. 

b) Les dialectes de la Grèce septentrionale, dits aussi pseudo- 
doriens, phocidien, locrien, étolien, acarnanien, etc., qui 
n'exercèrent aucune influence sur la langue littéraire de la 
Grèce. 


(U Il ne faut donc pas dire que « le dorien change l’r, en â » ou, ce qui 
serait pire, « en a ». Le dorien ne change rien : à l’attique xiOvjptt il répond 
par (ce mot contient un c primitif). Il garde au contraire intacte la 
voyelle que le grec commun a corrompue. 

(*) Cette donnée est aujourd’hui contestée : l’école de M. Psichari tend 
à n'admettre en néo-grec aucune survivance dialectale et enseigne que le 
tsaconien, comme tous les autres patois modernes, procède de la xoivri. 
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c) Le thessalien : de mieux, en mieux connu, plusieurs parti¬ 
cularités curieuses qui le rapprochent du lesbien. 

d) L’éléen : inscriptions d’Olympie. 

e) L’arcado-cypriote , que d’assez nombreux documents épi¬ 
graphiques (inscription de Tégée , table de Dali) permettent de 
considérer comme une langue unique malgré la distance et les 
obstacles géographiques qui en séparent les deux variétés. 

f) Le lesbien , langue des plus anciens lyriques , Alcée et 
Saplio : nombreux témoignages de grammairiens anciens» 1 ', 

g) Le béotien, qui paraît avoir quelque affinité avec le les¬ 
bien, mais avec une forte teinte d’hvbridation dorienne. 

h) Le pamphylien (Asie. Mineure) : très peu connu. 

(9) B. Le groupe Ionien, de beaucoup le plus important au point 
de vue littéraire, ne comprend qu’un moindre nombre de 
variétés. 

a) En tète se place le vlell-lonien d’Asie Mineure (Smyrne, 
Chios, etc.), le plus ancien dialecte grec connu, qui fait le 
fond de la langue des poèmes homériques (tels du moins qu’ils 
nous sont parvenus) et des épopées de tous ses imitateurs plus 
modernes. 

b) Le nco-lonlen d’Asie Mineure, tel que nous le font 
connaître les écrits d’Hérodote et d’Hippocrate , ne paraît dif¬ 
férer du précédent que par quelques particularités peu impor¬ 
tantes : mais les inscriptions accusent des différences plus 
sensibles. 


(i) Les grammairiens avaient imaginé une catégorie linguistique dite 
« dialecte éolien », où ils faisaient entrer tout ce qui n'était ni ionien ni 
dorien. Si ce nom doit être conservé, il ne peut s’appliquer tout au plus 
qu'au lesbien, au thessalien, au béotien et à certaines formes des poèmes 
homériques, notamment les génitifs pluriels de i re décl. en -5éü>v, les 
génitifs singuliers masculins de t rc décl. en-âo, etc. — Toutefois, M. O. 
Hoffmann (Or. Dial., 1, p. 4 sq.) propose aujourd’hui de revenir à la 
division tripartite, telle que l’enseignent les écrivains grecs. Il distingue 
les trois groupes : dorien et pseudo-dorien ; éolien ou plutôt achéen , divisé 
lui-même en éolien asiatique (éolien homérique, lesbien), achéen septen¬ 
trional (thessalien, etc.) et achéen méridional (achéen propre, arcado- 
eypriote) ; enfin ionicn-allique. Il y a eu des mélanges à doses variées de 
dialectes doriens et éoliens ; mais l’hypothèse d'une unité primitive éolo- 
dorienne se trouve absolument exclue. 
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c) L’ionien des îles (Cyclades, Eubée) semble le chaînon qui 
unit les dialectes d'Asie à celui d’Europe. 

d) L’ionien d’Athènes ou attique diffère de l’ionien commun 
en un seul point essentiel : il maintient ou restitue l’s primitif 
à la suite d’un i ou d’un o : ainsi, dor. igtSuls, ion. et att. Ïsttijai, 
dor. xôtxâ, ion.-att. xôjjltj ; mais dor. <rocpta 5cuêpâ 7rpâ<r<Tü), ion. 
no(ù(y\ 'hjxéoir] 7rpVj<y<ïo>, att. ffocpcâ 7]ucépâ ttooctto). L’attique pur ne se 
trouve naturellement que dans les inscriptions, découvertes en 
grand nombre : mais la langue littéraire qui s’en rapproche le 
plus est celle des comédies d’Aristophane et surtout celle des 
dialogues de Platon. 

e) A l’époque de l’hégémonie d’Athènes et par suite de son 
influence politique , le dialecte attique se répandit par toute la 
Grèce , et de cette expansion naquit une langue artificielle , la 
xo’.v q ùr//îxTo:, qui servit de lien commun à toutes les parties 
du monde hellénique, et qui, à partir d’Alexandre , commença 
à supplanter les dialectes locaux^. La xoivq, sauf quelques sons 
ou formes exclusivement propres au langage d’Athènes (rr pour 
ar-, etc.), est au fond identique à l’attique. C’est elle qu’ensei¬ 
gnent nos grammaires usuelles : c’est elle qu’emploient géné¬ 
ralement les prosateurs postérieurs au siècle de Périclès, en 
tant du moins qu'ils n'affectent pas d’atticiser comme Lucien ; 
c'est elle enfin qui s'est continuée par le byzantin et vit encore 
dans le grec contemporain. Toutefois les dialectes ont dû se 
maintenir assez longtemps à côté ou au-dessous d’elle pour lui 
apporter un certain contingent de formes qui a contribué à la 
modifier^. 

2. Le groupe italique a pour représentant principal le 


0) C’est ainsi qu’à partir de l'unification monarchique de la France la 
langue du centre (Ile-de-France, Orléanais et Touraine), devenue seule 
littéraire et officielle, a peu à peu remplacé le picard, le normand, le bour¬ 
guignon, le provençal et autres idiomes provinciaux. 

(2) Point très obscur, car les dialectes réduits par la xocvy) au rang de 
patois locaux ont vécu et sont morts sans laisser de trace épigraphique ni 
littéraire. Gf. supra, p. 5, n. 2. 
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latin, dont le plus ancien monument connu (1! , tout récemment 
découvert (inscription de Buenos , très obscure), remonte au 
IV 1 ' siècle avant notre ère, et qui, parti d’une bourgade du 
Latium, puis répandu sur l’Europe et l’Afrique parla conquête 
romaine, règne encore , sous forme de portugais . espagnol, 
provençal, français, rhète, italien, sur toute l’Europe occiden¬ 
tale, et pousse par le roumain une pointe hardie jusque dans la 
vallée du bas Danube. 

Le groupe italique semble au premier abord former une 
unité dialectale plus compacte que l’hellénique : mais c’est une 
pure illusion , qui tient à ce que , parmi les langues italiques , 
une seule à notre connaissance s’est élevée à la dignité litté¬ 
raire, les autres n’étant connues que de l’épigraphiste. En fait 
plusieurs langues se partageaient l’Italie, à savoir, en allant du 
nord au sud : 

A. Le gaulois cisalpin, de même famille que le gaulois trans¬ 
alpin, appartient au groupe celtique. 

B. L’étrusque, langue d’une civilisation qui fut certainement 
brillante et qu’écrasa la barbarie romaine, a laissé de nom¬ 
breuses inscriptions qu’on épelle sans pouvoir les traduire. Il 
paraît toutefois de plus en plus probable que l’étrusque , loin 
d’appartenir au groupe italique, n’est pas même un idiome 
indo-européen. 

G. L’ombrlcn, langue italique du plateau apennin, est sur¬ 
tout connu par le grand code liturgique mutilé qu’on désigne 
sous le nom de Tables Eugubines et qui a en grande partie 
livré ses secrets. 

D. Les dialectes de la moyenne Italie intermédiaires entre 


(U C’est ordinairement le Chant des Arvales qui est donné comme tel. 
Ce chant est à coup sûr très ancien ; mais le teste que nous en possédons 
n’a été écrit qu’en 218 après J.-C., par un graveur qui n’y comprenait plus 
goutte. Quant aux épitaphes des Scipions, elles sont postérieures de plus 
d'un siècle à l’inscription de Duenos : aussi sont-elles intelligibles. Le 
sénatusconsulte des Bacchanales, document long et intéressant, est encore 
plus récent. 
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l’ombrien et le latin (picentin, sabin ' l \ pélignien , marse, 
volsque, èque, falisque^, etc.) sont encore presque inconnus. 
Le caractère essentiel h peu près commun à tous ces dialectes, 
partagé d’ailleurs à un moindre degré par le latin populaire, est 
l’assourdissement et la chute des finales conservées par le 
latin classique : par exemple, ombr. pihaz = piâtus ou kaiel 
— catulus a déjà une physionomie toute romane. 

E. Le latin nous est révélé dans ses particularités les plus 
intimes par une riche littérature qui s’espace sur huit a neuf 
siècles, par de nombreuses inscriptions, recueillies dans toutes 
les parties du monde romain, et par les témoignages multiples 
des grammairiens. Les langues romanes et les fouilles de 
Pompéi nous permettent même de pénétrer les secrets du latin 
parlé ou populaire. 

F. L’osquc ou le groupe osque-samnite (Italie méridionale), 
n’est représenté que par environ 200 inscriptions , dont deux 
seulement, le cippe d’Àbella et la table de Bantia, ont une cer¬ 
taine étendue. 

On admettait autrefois, entre le groupe hellénique et le 
groupe italique, une affinité plus étroite qu’entre ceux-ci et les 
autres groupes de la famille, et l’on reconstituait dès lors, dans 
l'intérieur de la grande unité indo-européenne, une unité 
secondaire gréco-latine. Cette idée est généralement aban¬ 
donnée aujourd’hui : peut-être y reviendra-t-on un jour. Quoi 
qu'il en soit, ce qu’on ne saurait affirmer du grec et du latin 
est certainement vrai du latin et du celte, et très probablement 
aussi du germain et du slave. 

3. Le groupe celtique comprend : — a) dans l’antiquité , le 
gaulois, langue de nos pères, tombée en désuétude après.la 
conquête de César, et si bien oubliée que , sauf quelques mots 
qu'elle a fait pénétrer par emprunt dans le latin , elle n’a laissé 

(!) Le sabin et en général les dialectes sabelliques paraissent relever du 
groupe osque-samnite, auquel les rattache d’ailleurs la communauté de 
nom, lat. Samnium = *Sabniurn (infra n° 63) ;= osq. Safinim (infra 59 et 
60 in fine). 

(2) Le falisque est un dialecte latin. 
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d'autres vestiges de son existence qu’une trentaine d’ins¬ 
criptions mutilées et imparfaitement traduites : — b) au moyen 
âge (à partir du VIII e siècle), le vieil-irlandais et le cymrique, 
qui eurent une littérature en partie conservée : — c) de nos 
jours, quelques dialectes, tels que le gaélique (Ecosse), l’irlan¬ 
dais (Irlande occidentale), le cymrique (Galles) et le bas-breton 
(extrême ouest de la Bretagne française). 

(12) 4. Le groupe germanique se décompose en quatre groupes 
secondâmes : — a) gotique, idiome éteint depuis longtemps, 
mais connu, sous la forme qu’il affectait au IV e siècle de notre 
ère,par une traduction de la Bible , œuvre de l’évêque Ulfilas : 
— b) norrois, occupant encore tout l’extrême nord de l'Europe 
(islandais , norvégien , suédois , danois) : — c) bas-allemand , 
continué de nos jours par le flamand , le hollandais , le plat- 
allemand (dialectes de l’Allemagne septentrionale) et l’anglais 
(dit anglo-saxon jusqu’au XII e siècle), ce dernier très altéré 
dans son lexique par l'introduction de mots français importés 
par la conquête normande : — d) haut-allemand , langue de 
l’Europe centrale (Allemagne , Suisse presque tout entière et 
pays allemands de l’Autriche), distingué , suivant l’époque à 
laquelle on l’envisage, en vieux (VIII e siècle), moyen (XII e ) ou 
moderne (XVI e ) : le plus ancien document littéraire du haut- 
allemand, le poème des Nibelungen, date du XII e siècle dans 
sa rédaction actuelle^. 

(13) 5. Le groupe letto-slavc se distingue tout d’abord enlcttc 
et en slave. — Le lette ou baltique comprend trois langues 
(lithuanien, letton, vieux-prussien), dont la dernière est éteinte, 
et dont les deux autres, n'avant pas pour support une nationalité 
distincte , s'acheminent vers une inévitable extinction. Néan¬ 
moins, et bien que le lette ne soit connu que depuis les temps 
modernes, il apporte un puissant secours à l'étude de la lin¬ 
guistique indo-européenne. — Le rameau slave nous fait 


(U L’allemand haut et bas forme à son tour une sous-unité linguistique 
qui, sous le nom de germanique oiridcnlul , s'oppose au gotique et au 
norrois : en d’autres termes, l’anglais et l'allemand, par exemple, sont plus 
proches parents que l’allemand et le danois. Pour plus do détails, ef. 
Henry, GY. co/tip. de l'Angl. et de l’Ail ., n" v 2-0. 
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remonter jusqu’au moyen âge par le vieux-slavon ou vieux- 
bulgare, langue liturgique dont un des plus anciens monuments 
est le célèbre Évangile d’Ostromir iIX e siècle)^. De nos jours 
il occupe toute la moitié orientale de l'Europe par le russe et 
le polonais, une partie du sud-est par les langues des pays 
jougo-slaves qui confinent à la Turquie ou font partie de l’em¬ 
pire d’Autriche (bulgare , serbe , croate , slavon , bosniaque , 
dalmate, etc.), et s’enfonce jusque dans le centre de l’Europe 
par le coin aigu de la Bohême (tchèque et morave). — Par 
un phénomène de conservation extrêmement remarquable , le 
russe et le lithuanien sont les seules langues vivantes qui 
aient gardé quelque chose de l’accentuation primitive , mobile 
et variée, de la langue indo-européenne, telle que nous la 
montrent, parmi les idiomes anciens, le grec et le sanscrit 
védique. 

Avant d’aborder l’étude comparée du grec et du latin , il a 
paru expédient d’assigner à ces deux idiomes la place qu’ils 
doivent occuper dans la grande unité linguistique à laquelle ils 
se rattachent. Mais les diverses langues européennes et asiati¬ 
ques ci-dessus énumérées ne sauraient entrer dans le cadre étroit 
de cet ouvrage : tout au plus y pourront-elles être évoquées 
çà et là dans quelques rapprochements curieux et élémentaires. 
Les dialectes helléniques ou italiques eux-mêmes n’y tiendront 
qu’une place très accessoire. En un mot, c’est essentiellement 
à la xo-.vV] grecque et au latin classique que se réfèrent les indi¬ 
cations de cette grammaire. 

La grammaire isolée d’une langue quelconque embrasse 
quatre divisions : Phonétique, ou étude des sons : Étymo¬ 
logie, ou étude de la formation des mots : Morphologie , ou 
étude des formes grammaticales (déclinaison, conjugaison): 
Syntaxe enfin, ou étude de l’emploi et du groupement de ces 
formes dans les propositions. Tels sont aussi les quatre objets 
de la grammaire comparée, et tel devrait être le plan de ce 


i ] : Cette date est celle de la traduction en vieux-slavon ; mais le manus- 

» 

crit n’est que du XI e siècle. D’autres documents , entre autres l’Evangile 
dit Codex Zogrnphcnsis, l'ont supplanté dans l’estime des slayisants. 
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livre. Toutefois la syntaxe comparée n’est pas encore une 
science faite, et (Tailleurs , pour être complète , elle exigerait à 
elle seule un ouvrage aussi volumineux que les trois autres 
parties réunies : force est donc bien de la mettre à part. Au 
surplus, la phonétique, l’étymologie et la morphologie forment 
un ensemble qui se suffit parfaitement à lui-même. 



PREMIÈRE PARTIE 


PHONÉTIQUE, 


La Phonétique gréco-latine est l’étude des phonèmes 1 ) 
des deux langues et de leurs corrélations régulières. 

La première condition, pour envisager exactement les pho¬ 
nèmes d’une langue, c’est de se les représenter tels qu’ils sont 
ou étaient prononcés , et de ne pas les voir à travers le voile 
décevant de l’écriture qui les défigure. L’écriture, en effet, en 
supposant même qu’elle fût strictement phonétique , ne serait 
jamais qu’une représentation fort grossière du mécanisme infi¬ 
niment délicat et varié de la parole humaine. Mais de plus 
l’écriture n'est jamais phonétique , parce que , fixée au temps 
d’une certaine prononciation, elle ne suit qu’à pas tardifs les mo¬ 
difications que cette prononciation subit au cours des âges( 2 h 
Prenons , par exemple , le mot français loi : il semble contenir 
une diphthongue, et il en contient une , en effet, mais non pas 
celle qu’indique l’écriture ; car on ne prononce pas loy, mais 

(U Ce n'est point par une préférence pédantesque, mais par une nécessité 
scientifique que l’emploi de ce terme se justifie : plus précis que le mot 
« sons », il est en même temps plus général que les mots « voyelles » et 
« consonnes », et il a l'avantage d’englober l’une et l'autre catégorie ; c’est 
le seul enfin qui puisse désigner les émissions vocales qui sont à la fois on 
tour à tour voyelles et consonnes (cf. infra 19, 6). 

i) Ainsi l’anglais se prononça jadis tel qu’il s’écrivait ; mais la pronon¬ 
ciation a changé , l’orthographe presque pas : de là le résultat qui décon¬ 
certe si fort les débutants. C’est donc une nécessité qui s’impose en tout 
pays , de rétablir de temps à autre l’accord rompu entre la prononciation 
et l'écriture : il serait grand temps qu’un pareil travail de réforme fut 
entrepris pour l’orthographe française. 
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bien lioaW : autrement dit, la semi-voyelle, qui est iinwf 1 2 3 ) et non 
pas un ï, précède et ne suit pas la voyelle principale, qui est un 
a et non pas un o. Il ne se peut pas de figuration plus inexacte. 
Dans le mot autre il n'y a pas de diphthongue du tout, car il y 
a longtemps qu’on ne prononce plus awtre, mais une voyelle 
simple o faussement figurée par le groupe au. De même pour 
les groupes français om, eu, an (voyelle nasale), et toutes les 
langues présentent, en plus ou moins grand nombre, de pareilles 
anomalies. 

Ainsi comprise, la phonétique est évidemment la base de 
toute grammaire comparée ; car de quel droit identifierait-on 
deux formes quelconques, fussent-elles aussi voisines que jpspw 
et fera , à moins d’avoir démontré , par une suffisante accumu¬ 
lation d'exemples semblables, qu’elles se correspondent pho¬ 
nème pour phonème, autrement dit, que le ©, l'e, le o et Tw 
grecs, 1/, l’ë, IV et l’ô latins sont respectivement les représen¬ 
tants et les continuateurs légitimes du bh> de l’e» de IV et de l’ô 
indo-européens qui formaient le mot *bhérô, restitué d’après le 
témoignage concordant des diverses langues de la famille ? A 
cet égard la saine phonétique réserve des surprises aux non 
initiés : en étymologie, elle sépare deux mots en apparence 
identiques , comme l’allemand feuer et le fr. feu , dont le pre¬ 
mier se ramène au gr. tcüo et le second au lat. fôcum^\ et au 
contraire elle réunit deux mots que nul jamais ne s’aviserait de 
rapprocher, comme le français larme et l'anglais tear (larme), 
lesquels ne diffèrent que par un suffixe de plus en français 
De même en morphologie : quoi de plus semblable que itrrpi et 
patri ? ce sont cependant deux formes tout à fait différentes , 
dénoncées comme telles, aux yeux du phonétiste , par la seule 


(1) y — j allemand ou y français du mot yeux; w = w anglais ou ou 
français du mot oui : ces phonèmes sont consonnes et non voyelles. 

(2) Le signe u désigne toujours l’w allemand ou italien = ou français. 

(3) De même l'allemand fuxben a pour corrélatif le latin cupiô plutôt que 
le lat. habcb. 

(0 L’échelle généalogique est, en partant de l'ind.-eur. *dukru : d’une 
part, le latin lacru(-mu) ; de l’autre, le gotique Itujr et l'anglo-saxon hier 
lotir. 
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quantité de IV, bref en grec, long en latin ; et tout au con¬ 
traire vûxTa et noctem ne sont qu’un seul et même mot, parce 
que l’a grec contient à l'état latent la nasale qui sonne en 
latin. Ici plus qu'ailleurs il faut se défier de l’apparence. 

17) Cela même ne suffit pas , et une série indéfinie d’exemples 
’ analogues ne nous autoriserait pas à affirmer l'équivalence de 
deux phonèmes, sans une condition fondamentale, la possibi¬ 
lité physiologique de la permutation qui leur a donné 
naissance. Toute mutation phonétique, en effet, comme 
celle qui a transformé le k latin en s (l) dans le français cheval 
= cabâllum , suppose une série d’innombrables changements 
inconscients, et à ce point imperceptibles que ni le sujet parlant 
ni l’auditeur ne les ont soupçonnés au moment où ils se sont 
produits. Essayons d'en donner une idée, et observons d’abord 
que le picard, plus pur que le français, en est resté au stade k, 
kevà (clieval). Pour ce dernier, on conçoit que , la langue se 
déplaçant légèrement et venant à toucher une région du palais 
moins reculée que le lieu d’articulation du k pur, il se soit 
développé entre la consonne et la voyelle un phonème palatal, 
très peu sensible , soit à peu près celui qui a déjà été figuré par 
y , kye. Ce phonème à son tour réagissant sur la consonne , le 
groupe est devenu à peu près lye , et de là au groupe lie le 
chemin est bien court, ainsi qu'on en peut faire l’expérience : 
c’est ainsi que le suédois , par exemple , prononce la syllabe 
qu'il orthographie encore kjü , et c'est à ce stade d’évolution , 
lêevà , qu’est arrivée une variété septentrionale du picard , le 
patois de Tourcoing. Que maintenant le t initial se fonde et se 
perde dans le chuintement de la consonne suivante, et l’on 
aboutit à la forme française actuelle sevâl. Il va sans dire d'ail¬ 
leurs que les stades de transition indiqués ne sont eux-mêmes 
que des points de repère, et qu'entre chacun d'eux il serait aisé 
de distinguer encore des stades intermédiaires, qu’on peut 

désigner théoriquement par les symboles ki, k i} ks . kn+i, 

hy i, ky-z . hy„.\. i, et ainsi de suite. 

A défaut de pouvoir restituer par la pensée une semblable 


il) Ce signe représente ch français, sh anglais, sch allemand. 
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filière, on se trouverait dans l’impossibilité absolue de concevoir 
et par conséquent d’admettre scientifiquement la plupart des 
phénomènes phonétiques, et c’est à cette condition seulement 
qu'ils sont susceptibles d’être traduits en loi, entendant par là 
l’expression de la reproduction constante et invariable d'un 
certain phénomène phonétique durant une des phases d’évolu¬ 
tion d'un langage donné, lies lois phouétlques étant ainsi 
établies sur la double base de l’histoire du langage et de la 
physiologie , il est vrai de dire que , tout au moins au point de 
vue de la méthode du linguiste, elles ne souffrent point 
d’exceptions; car, une loi une fois reconnue, admettre à côté 
ou au-dessous d’elle des faits isolés qui auraient échappé à son 
action , ce serait évidemment retomber, malgré qu’on en eût, 
dans l’ornière des étymologies arbitrâmes < l h 
Puisque les lois phonétiques sont avant tout physiologiques, 
il est impossible d’en aborder l’examen, si sommaire soit-il, sans 
quelque connaissance de la physiologie des organes vocaux. 


(i) Se garder, par conséquent, de phrases telles que celle-ci « en latin l’s 
entre deux voyelles devient souvent un r ». Une loi phonétique est ou n'est 
pas , il n’y a point de milieu. Si Ys intervocalique latine devient r, elle le 
devient toujours. Que si elle semble parfois être restée intacte, il s’agit de 
chercher les causes de ce maintien apparent. Ce genre de recherches a déjà 
été poussé fort loin, et l'on en verra de nombreux exemples. 



CHAPITRE PREMIER. 


ÉLÉMENTS DE PHONÉTIQUE PHYSIOLOGIQUE. 


Section I re . 

l’appareil vocal au repos. 

(18) Comme tout instrument à vent, l’appareil vocal se compose 
d'un soufflet, qui émet un courant d’air, d’un tuyau souore, où 
le courant d’air, plus ou moins contrarié, peut entrer en vibra¬ 
tions, et d’un résonnateur, qui enfle le son en le répercutant. 

Le soufflet, c’est le poumon. Comme il ne peut fournir d’air 
que pendant l’expiration, les moments d’inspiration sont des 
temps d’arrêt, que figure la ponctuation. Il n’y a pas , dans nos 
langues du moins, de phonèmes inspiratoires. 

L’air expiré, s’échappant par les bronches et la trachée-artère, 
arrive au larynx, qui en est la terminaison supérieure et dont 
la saillie cartilagineuse est très sensible sur la gorge. En la 
regardant se mouvoir au cours de l’élocution, on peut se former 
une idée très superficielle du mécanisme de la parole. Le larynx 
à son tour s'ouvre dans l'arrière-bouche par un orifice circu¬ 
laire, la glotte , dont les bords supérieurs , élastiques et durs , 
dits cordes vocales, sont susceptibles, en se contractant, d’oppo¬ 
ser un obstacle au courant d'air et de vibrera son passage. 

Le résonnateur se compose de la double cavité buccale et 
nasale. La forme et l'étendue de cette cavité varient, de façon 
à modifier le son émis par la glotte , sous l’influence de trois 
facteurs principaux : 

1° L’élasticité propre aux parois intérieures et extérieures 


4 



- 18 - 


de la bouche , qui peut s’allonger en se rétrécissant et se rac¬ 
courcir en s’élargissant. 

2° Le jeu du voile du palais. Dans les deux tiers antérieurs 
de leur étendue , le nez et la bouche sont complètement isolés 
l’un de l’autre par la voûte osseuse du palais : mais de l'arrière- 
bouche aux fosses nasales il y a communication, susceptible 
seulement d'être interceptée par un prolongement charnu et 
mobile du palais très bien nommé voile du palais. Quand ce 
voile au repos retombe comme un rideau lâche, les deux cavités 
communiquent ; quand il se relève et vient appuyer sur la 
partie postérieure de l’arrière-bouche, il isole les fosses nasales 
et annule ainsi toute la moitié supérieure du résonnateur. Le 
voile du palais se termine par un petit appendice en forme de 
grain de raisin, appelé la luette ( üvula ), qui joue un rôle dans 
la phonation (infra 21). 

3° L’extrême mobilité de la langue , qui en s'appuyant suc¬ 
cessivement contre le voile du palais, la partie postérieure, 
médiane, antérieure de la voûte palatine, les gencives, les 
dents, etc., modifie à l’infini la forme et l'ouverture de la cavité 
buccale. 

Outre que le résonnateur répercute, grossit et fait varier les 
sous musicaux émis par la glotte, les mouvements de la 
langue et des lèvres y engendrent des bruits , soit momeu- 
tanés et de plosion , quand la bouche s’ouvre ou se ferme 
brusquement, soit coutiuus et fricatlfs , quand la bouche 
presque fermée en un point quelconque ne laisse échapper 
l’air que par un étroit couloir. Les sons musicaux sont les 
voyelles. Les bruits, accompagnés ou non de sonorité glottale, 
sont les consouues. 


Section IL 

l’appareil vocal en action. 


( 19 ) 


1. Avant d'entrer en action, l'appareil vocal est dans la 
position d’indifférence : la bouche très légèrement ouverte , le 
voile du palais abaissé , la langue reposant à plat sur le fond de 
la bouche , la glotte laissant passer l'air sans obstacle ; bref, 
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l’attitude de la méditation profonde et du sommeil tranquille. 
Il ne peut alors se produire ni son ni bruit. Seulement, dans les 
temps d’expiration , passe le léger courant d'air qui contient en 
puissance l’émission d'une voyelle W : c’est ce phonème 
inaudible que certaines écritures désignent parfois par un 
signe particulier, l’esprit doux des Grecs, Yh française ou espa¬ 
gnole. Que si l’air est expiré avec plus d’énergie et un certain 
effort, on perçoit Y h allemande ou anglaise, très improprement 
dite aspirée. 

2. Les organes étant dans la position 1, le voile du palais se 
relève et intercepte la communication avec les fosses nasales, 
en même temps que les cordes vocales se contractent et entrent 
en vibration. Il se produit alors une -voyelle pure ou voyelle 
orale , a, i, u, etc. 

3. Si la vibration a lieu sans que le voile du palais se relève, 
la voyelle résonne dans les deux cavités à la fois^, et l’on 
obtient ainsi une voyelle nasalisée , transcrite en français 
an, in, un, etc. 

4. Si, dans la position 3, la bouche est fermée par les lèvres 
ou par la langue en un point quelconque de son parcours, alors, 
l’air expiré ne sortant que par les narines, aucune voyelle orale 
ne peut se produire. Le résultat est un phonème nasal, m 
n, etc. 

5< 3 h La bouche ouverte laisse passer le courant d’air ; mais 
sur son passage est interposé un obstacle élastique qu’il déplace 
et qui revient à sa position première avec un bruit rapide et 
alterné de tremblotement. Ce bruit est une vibrante r diver¬ 
sifiée selon l’organe qui est enjeu. 

6. La bouche est ouverte, mais la langue en obstrue complè¬ 
tement la partie médiane, ne laissant libres que les deux côtés : 

(!) C’est-à-dire que, la position ne changeant pas, dès que les cordes 
vocales entreront en vibration, on entendra une voyelle. 

(i) 11 est facile d’en faire l’expérience. Une glace placée devant la bouche 
et les narines et protégée par un écran contre le souffle de la bouche, reste 
limpide si l’on prononce un o et se ternit à la voyelle nasalisée on. 

3, A partir de cette position et dans toutes les suivantes, le voile du 
palais est relevé et par suite la cavité nasale ne joue aucun rôle, sauf chez 
les individus qui nasillent en parlant. 
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alors le courant d’air arrêté est contraint de se ramifier en deux 
pour trouver une issue, et vibre en se frayant un passage dans 
l’étroit intervalle des joues et des dents. C’est la vibrante 
latérale l. 

Suivant que les nasales et les vibrantes ou liquides sont 
accompagnées ou non d’une légère vibration des cordes 
vocales, elles sont dites sonores ou sourdes. Le premier cas est 
de beaucoup le plus fréquent. Il est bien rare que ces pho¬ 
nèmes s’assourdissent, à moins d’être influencés par le voisinage 
d’une autre consonne sourde qui se les assimile. Peut-être 
l’esprit rude qui surmonte le £ initial grec (issu du groupe <rp) 
indique-t-il un r dépourvu de sonorité glottale. 

Il y a lieu de se demander maintenant si les divers phonèmes 
des positions 4, 5 et 6 sont consonnes ou voyelles. Consonnes, 
on le sait, d’après la nomenclature usuelle, ils apparaissent 
tels, en effet, dans des liaisons du genre de ami, abri , tableau, 
où ils ont une voyelle sur laquelle s’appuyer. Mais qu’on se 
donne la peine de comparer, par exemple, le mot abri et le 
mot arbre : tous deux sont dissyllabes évidemment, et arbre 
ne peut devenir monosyllabe que si le mot suivant fournit 
une voyelle d’appui à son r final, soit dans la liaison un arbre 
immeme, où l’on prononce àrbri tout comme abri et où IV est 
encore consonne. Mais, lorsque arbre est dissyllabe, quelle 
est donc la voyelle de sa seconde syllabe ? Ce n’est pas un e, 
car on ne prononce ni arbre ni ârber , mais bien àrbr : autre¬ 
ment dit, c’est IV lui-même qui devient ici voyelle, pour 
appuyer la consonne précédente et parce qu'il n’a pas lui-même 
de consonne où s'appuyer. La comparaison de table et tableau 
nous amène pour le premier mot au même résultat, tàbl , et l’on 
sait combien cet r et cet l , relativement rares en français, sont 
communs au contraire dans les finales anglaises ou allemandes, 
angl. sister (sœur) = sistriK ail. miitel (moyen) — mîll. Ce sont 
aussi ces deux langues qui fournissent les meilleurs et les plus 
nombreux exemples de nasales-voyelles, surtout de IV, v. g. 
angl. haven , ail. hafen (port), prononcés respectivement 


(i) Ceci en admettant, bien entendu, que IV final anglais soit encore 
prononcé. Un sait que la vibration en est très étoufi’ée et tend à disparaître. 
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hèvn , hâfn. Mais le français n’en manque pas , sans qu’il y 
paraisse : il y en a une dans le mot isthme — ism , et une autre 
dans la phrase je ne sais pas , couramment prononcée znsépa. 
Pour nous résumer nous dirons que les nasales et les 
vibrantes sont à la fois consonnes et voyelles, con¬ 
sonnes lorsqu’elles s’appuient sur une voyelle, voyelles en 
général quand elles appuient une autre consonne et tout spécia¬ 
lement quand elles se trouvent entre deux consonnes. 

7. Si la bouche, fermée en un point quelconque de son 
étendue, s’ouvre brusquement pour laisser échapper le courant 
d’air, ou si au contraire , s’étant ouverte pour prononcer une 
voyelle, elle intercepte brusquement le courant d’air en se 
fermant complètement sur un point quelconque de son étendue, 
il se produit un bruit pur, une consonne dite momentanée, 
explosive ou implosive^. Si ce bruit ne s’accompagne 
d’aucune sonorité glottale, la momentanée est dite sourde , 
k, l, p : si la glotte, au passage du courant d’air, s’est légère¬ 
ment contractée avec vibration des cordes vocales, on perçoit 
une momentanée sonore®, g, d, b. 

8. Enfin, si la bouche, au lieu d’être fermée hermétiquement 
et de s’ouvrir toute grande, se trouve obstruée en un point 
quelconque de son étendue , de façon à laisser le courant expi- 

(!) Ainsi, dans un groupe tel que appn , les deuxp étant prononcés, le 
premier est occlusif ou implosif, le second explosif. Dans le groupe simi¬ 
laire abba , l’occlusion et l’explosion sont plus légères , mais également 
très sensibles. Dans apa le p unique est à la fois implosif et explosif, 
puisqu’il faut fermer les lèvres après le premier a et les rouvrir avant le 
second. Dans a&ma, le 6 n’est qu’implosif, car les lèvres ne se rouvrent 
qu'après l’m. Dans amba enfin, le b n'est qu’explosif, car les lèvres se sont 
fermées dès avant le b pour articuler l’m. 

< 2 l On peut constater sur soi-même cette vibration inconsciente de la 
glotte qui accompagne l'articulation des consonnes improprement nommées 
douces. Il faut d’abord s'exercer à prononcer unp et un b par pure explosion 
labiale, sans les faire suivre d’aucune voyelle. Ce résultat atteint, si l’on 
articule le p en se bouchant fortement les oreilles , on n’entend aucun son ; 
que si l’on passe au 6, on perçoit comme un bourdonnement intense la 
vibration des cordes vocales qui pénètre dans l’oreille par le conduit 
auditif interne. Toutefois certains groupes ethniques prononcent les sonores 
presque sans sonorité : ainsi le d, le b de l’Allemagne du Sud, de l’Alsace, 
où l’oreille française croit reconnaître un /, un p. 
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ratoire s’échapper par une fente étroite et médiane , l'air passe 
entre les parois de la fente avec un bruit de frottement qui est 
une consonne continue, splrante ou fricative. Selon 
qu’elle est ou non accompagnée de vibration glottale, cette 
consonne à son tour est dite sourde, s, f, ou sonore, s, v. 

En somme et abstraction faite de la simple expiration (1°), 
tous les phonèmes expiratoires peuvent se répartir en trois 
groupes, que nous dénommerons voyelles (2° 3°), consonnes- 
voyelles (4° 5° 6°) et consonnes simples (7° 8°). Examinons- 
les de plus près. 


Section 111. 

CLASSEMENT DES PHONÈMES. 

§ 1 er . — Voyelles. 

1° Voyelles orales. — Les deux pôles du vocalisme sont 
lï, la voyelle aiguë , et Vu (ou français), la voyelle grave par 
excellence. Pour 1Y le larvnx remonte et les coins de la bouche 
s’étirent, de façon à donner au tuyau sonore la moindre lon¬ 
gueur possible : pour 1Y« le larynx s’abaisse^ 11 et les lèvres 
s’avancent, la longueur devenant ainsi maxima. Entre les deux 
se place la voyelle d’équilibre , I'a, le phonème qui se produit 
quand, les organes se trouvant dans la position d’indifférence^, 
le voile du palais se lève et la glotte se met à vibrer. 

Entre ces trois notes principales de la gamme vocalique il y 
a place naturellement pour une infinité de degrés diversement 
nuancés : ainsi l'on montera de Va à 1Y’ par ïe ouvert (è fran¬ 
çais) et Ve fermé [ë français), et l'on descendra de Va à Vit par 
l’o ouvert (fr. homme) et ïo fermé (fr. eau), A leur tour les 
sons o et les sons e ont pour intermédiaires l'ô allemand (fr. eu) 
et notre e muet : et enfin, si le larynx prend la position /, tandis 


(È On peut s'assurer de ces mouvements en plaçant le doigt sur la saillie 
du larynx tandis qu'on émet ayec force ces deux sons alternés. 

:2) V. supra 19, 1. 
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que les lèvres se placent dans la position u, on entend le son 
mixte qui est celui de Yü allemand ou de Yu français. 

2° Voyelles nasalisées. — A chaque voyelle orale corres¬ 
pond nécessairement une voyelle nasalisée : ainsi, si l’on pro¬ 
nonce un a sans relever le voile du palais , le résultat est la 
double nasale du mot enfant. Les plus communes avec celle-ci 
sont en (de païen, souvent transcrit in en français), on et un 
(français), correspondant respectivement à è, ô et ô. Mais les 
langues riches en nasales , le portugais par exemple , en ont 
beaucoup d’autres. 

.3° Diphthongues. — On définit souvent les diphthongues 
par la réunion de deux voyelles en une seule syllabe : mais 
cette définition est vicieuse : car deux voyelles véritables for¬ 
ment nécessairement deux syllabes, isolées l’une de l’autre par 
l’esprit doux qui, on l’a vu , précède l’émission de toute 
voyelle : ainsi des deux voyelles du mot mais. Que si l’esprit 
doux manque, comme dans l’interjection française aïe , le 
second phonème n’est pas , ne peut pas être une voyelle : ce 
n’est qu’une consonne d’un ordre particulier, qui s’appuie sur 
la voyelle précédente et qu’on nomme souvent semi-voyelle 
pour rappeler son origine vocalique. 

Toute voyelle peut devenir semi-voyelle , Y a seul excepté , 
dont l’émission est par définition même inséparable de l’esprit 
doux. Mais ce sont surtout les deux extrêmes de la gamme 
vocalique , i et u , qui sont sujettes à cette affection : on repré¬ 
sentera leurs semi-voyelles par y et w. La semi-voyelle à'ü est 
très sensible dans les mots français lui, pluie. Quant à celles 
d'e et d’o , elles confinent respectivement à celles dY et dV 1 ),. 

On voit qu’il faut distinguer avec grand soin les diphthon- 
gues réelles qui se composent «l’une voyelle et d’une 
semi-voyelle, ay , ou d’une semi-voyelle et d’une 
voyelle, y a , unies en une syllabe, et les fausses diphthongues, 
qui ne paraissent telles que par l’écriture et ne sont en réalité 
que de simples voyelles. En français les groupes au, ou ne sont 


U) Ainsi le mot seau (dissyllabe , c fermé), devenu en français le mono¬ 
syllabe sô (o fermé), se prononce syô dans certains patois. 



— 24 - 


( 21 ) 


diphthongues que pour l’œil : ils représentent les voj^elles 6 
(fermé), u. De même, en grec, on le verra, au était diphthongue, 
mais ou était voyelle. 

4° Lougues et brèves. — Toute voyelle, orale, nasalisée 
ou en diphthongue, peut être émise très brièvement ou pro¬ 
longée autant que le permet la durée d’une expiration : de là 
des nuances indéfinies de quantité, qu'il est aisé d’observer 
dans le langage parlé ou chanté. Pour plus de simplicité , les 
grammairiens les ont réduites à deux, la longueur et la brévité, 
a , «, et ont admis en outre que la longue a environ deux fois 
la durée de la brève. 

§ 2. — Consonnes-voyelles. 

1° Vibrantes. — On distingue essentiellement trois sortes 
dV, selon que l’obstacle tremblotant qui le produit se trouve 
être le bord supérieur de la glotte, la luette ou le bout de la 
langue. LV glottal , inconnu aux langues cultivées de l’Eu¬ 
rope , est fort commun en arabe , et on l’entend sonner aussi, 
bien que très impur, dans la bouche des personnes affectées de 
grasseyement. Le second, r uvulalre, domine chez les 
Allemands , chez les Français du nord , et spécialement dans 
le parler des villes. Les habitants des campagnes, et surtout les 
Français du midi ont conservé très pur IV lingual, le seul 
connu également des Italiens et des Espagnols. 

Il y a aussi plusieurs sortes d7 : mais cette distinction est 
beaucoup moins importante. 

2° Nasales. — On a vu que les nasales se prononcent la 
bouche fermée. Or le lieu d’occlusion peut être situé en un point 
quelconque de la cavité buccale, du voile du palais aux lèvres. 
Si la langue appuie contre le voile du palais ou la voûte pala¬ 
tine, le phonème est dit vélaire ou palatal, û : c'est Yng des 
finales anglaises ou allemandes, souvent nommé aussi n g i*t- 
tural. Si elle ferme la bouche à la hauteur des alvéoles des 
dents supérieures, on entend l’n alvéolaire ou n ordinaire. Si 
l’occlusion se fait en avant par les lèvres jointes, c’est la 
labiale m. 
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En tant que voyelles les vibrantes et les nasales peuvent 
être longues ou brèves comme les voyelles elles-mêmes. 

§ 3. — Consonnes, 

1° momentanées. — L’occlusion nécessaire à la production 
d’une momentanée sourde ou sonore peut être, elle aussi, 
vélaire, palatale, dentale ou labiale. De là quatre ordres 
de consonnes, entre lesquels se groupent plusieurs sous-ordres 
accessoires^. Les deux premiers sont souvent réunis sous 
l’appellation moins précise de gutturales : les gutturales 
vélaires, q, g*' 1 2 3 ), sont celles qu’on entend dans les mots français 
cou, goût, surtout dans l’allemand kuh (vache) ; les palatales 

k, g, sont celles du français qui , guigne. Quant aux dentales , 

l , d, et aux labiales , p, b , elles ne requièrent aucune expli¬ 
cation. 

2° Continues. — Parmi les continues , les plus communes 
et les plus importantes sont : — a) la vélaire sourde , ch alle¬ 
mand de dach, noch ; — b) la palatale sourde , ch allemand de 
ich, blech ; — c) la sourde et la sonore cacuminales (ch et j 
français), transcrites respectivement s et z : — d) la sourde et 
la sonore dentales, ou mieux alvéolaires, s et z : — e) la sourde 
et la sonore interdentales, th anglais fort et doux ; — f) enfin 
les deux labiales, f et v : —le tout suivant la place où s’en- 
tr’ouvre la fente qui donne passage à l’air. 

3° Modifications des consonnes. — Les deux princi¬ 
pales modifications possibles des consonnes sont l’aspiration 
et le mouillement. 

A. L’aspiration n’affecte guère que les momentanées. Elle 
consiste en ce que l’explosion est plus énergique et accompa¬ 
gnée de la forte expiration^ que nous avons désignée par h : 

(1) Cacuminales (la langue retroussée contre le sommet du palais), dorsales 
(le dos de la langue contre la partie antérieure du palais), alvéolaires, 
interdentales, etc. 

( 2 ) Partout où il sera nécessaire de distinguer la vélaire sonore de la 
palatale sonore, on écrira celle-ci en italique, l’autre en caractère romain. 

(3) Ces consonnes aussi sont donc bien improprement nommées «aspirées» 
(cf. supra 19, 1) ; mais on conservera cette terminologie consacrée par 
l’usage. 
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c’est pourquoi l’ou note les consonnes de ce genre par qh, kh, 
th, ph pour les sourdes, gli, gh, dh, bh pour les sonores. Le k 
allemand à l’initiale est le meilleur exemple qu’on puisse donner 
d’une momentanée aspirée : c’est un qh qui sonne dans kah et 
un kh qu’on entend dans kind (enfant). 

Quand l’explosion de la momentanée vient à se fondre peu à 
peu dans le souffle expiratoire qui la suit, les deux phonèmes 
finissent par n’en faire plus qu’un, qui est la continue ou 
spirante correspondante : ainsi le passage est aisé de ph à f, de 
th à la sifflante alvéolaire ou interdentale, et le qh allemand de 
kuh est devenu une spirante vélaire dans les dialectes suisses. 

B. Le mouillement, affection plus aisée à reproduire qu’à 
définir, peut modifier, non seulement toutes les consonnes 
momentanées et continues , mais encore les nasales et les 
vibrantes. On connaît bien 17 mouillé français du mot fille. L 'n 
mouillé sonne dans le mot digne. Les autres consonnes mouil¬ 
lées sont fréquentes surtout dans la langue hongroise et ses 
congénères, mais peuvent se rencontrer ailleurs : c’est une 
sorte de k mouillé, transcrit kg, qui nous a servi plus haut 
(n° 17) de stade de transition entre càbàllum et cheval. D’une 
manière générale le phonème mouillé s’accompagne d’une 
légère articulation dorsale^. 

Ces préliminaires posés , nous sommes en mesure d’aborder 
l’étude historique du phonétisme grec et latin : nous examine¬ 
rons successivement les voyelles, semi-voyelles et diphthon- 
gues , les consonnes-voyelles , les consonnes, les effets des 
combinaisons de voyelles et de consonnes , et en dernier lieu 
l’accent tonique. 

(!) Une étude très minutieuse de ce mécanisme a paru dans la Zeitschrift 
de Kuhn (XXIX, 1). Il faut surtout se garder de confondre la consonne 
mouillée avec la consonne pure suivie du phonème y. Il n'y a point parité 
absolue : dans le mot mignon , \'n est mouillée et vaut n espagnole , tandis 
que dans minium correctement prononcé on entend sonner l’n alvéolaire , 
puis le y consonne ; mais beaucoup de personnes négligent cette distinction. 
L’/ mouillé particulièrement n’est plus en français commun qu’un sou¬ 
venir : le mot fille est devenu fiy, et ceux qui se piquent de faire entendre 
1’/ n'aboutissent guère qu’à prononcer flly. Cf. Rousselot, Modif. phonct., 
p. 27. 



CHAPITRE II. 


LE VOCALISME GRECO-LATIN. 


Section P. 

Voyelles et diphthongues envisagées isolément dans chacune 

DES DEUX LANGUES. 

§ 1 er . — Grec. 

1° Voyelles. — Le grec possède cinq voyelles brèves , oc, s, 
t, o, u. et autant de longues corrélatives, 5, tj, î, w, ü. Il y faut 
joindre , comme on le verra, les deux fausses diphthongues et 
et ou. 

La prononciation de l’a et de 1\, longs ou brefs, ne souffre 
aucune difficulté : l’e et l’o étaient un e et un o fermés ; Tw, un 
o probablement très ouvert. Il n’y a de discussion que sur \\ 
et l u. 

L’ï) des Grecs modernes est un i ; mais il n’est pas douteux 
que cette prononciation ne représente pas celle des anciens. Le 
fait que l’r, a toujours été considéré comme la longue de l’e, la 
transcription latine de I’tj par ë [] K la syllabe par laquelle un 
vers du comique Cratinus figure le bêlement du mouton, 
d'autres témoignages encore nous autorisent à affirmer que, 
du moins jusqu’à l’époque classique, l’-/) équivalait àunë plus ou 
moins ouvert. Il est possible toutefois que , dans la prononcia¬ 
tion populaire , l’iotacisme se soit infiltré d'assez bonne heure ; 
mais il ne paraît avoir définitivement prévalu qu’au début de la 
période byzantine. 

Il en est de même pour l’u , qui est aussi un i en grec mo¬ 
derne. On verra que l’u est le représentant régulier de Vu 

(!) La transcription par i est de l’époque de l’expansion du christianisme, 
qui eut essentiellement pour organe le grec populaire. Même les manuscrits 
alexandrins du IV e siècle, qui confondent souvent e et ou, plus rarement 
y et oi, maintiennent la distinction entre i) et t. 
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indo-européen : première présomption en faveur d’une pronon¬ 
ciation très ancienne u, qui était peut-être celle de l’époque 
homérique et à coup sûr celle de plusieurs dialectes, comme le 
prouve la transcription dialectale de cette voyelle par ou, béot. 
oùai? (vous) = uueiç, laCOIl. uousiooe'J 1 ) (il parle) = *uü9£ei. C’est 
aussi par un n que le latin rend l’u de ses plus anciens emprunts 
grecs, tirés de dialectes doriens de la Grande-Grèce, v. g. 
fucus — cpuxoç, purpura = Tiopcpûpâ. Mais plus tard , au siècle 
d’Auguste, lorsqu’il emprunte des mots à la xotvYj, il transporte 
aussi dans son alphabet un signe nouveau , y, destiné à trans¬ 
crire l’u, ce qui indique que l’alphabet latin ne possédait pas de 
lettre qui pût servir à représenter exactement la voyelle 
grecque telle qu’elle se prononçait à cette époque. Or, le son 
qui manquait alors au latin, c’était le son ü. La conclusion 
s’impose : I’m ancien était à l’époque classique du grec devenu 
ü , et notre prononciation de l’u se trouve ainsi pleinement 
justifiée. De ce stade intermédiaire il a passé à la prononciation 
actuelle i. 

Le grec avait peut-être des voyelles nasalisées , et quelques 
dialectes en avaient certainement ; mais , comme l’écriture ne 
les marque pas , il est impossible d’en déterminer la prononcia¬ 
tion précise. 

(24) 2° Diphthongues. — L’écriture grecque figure un très grand 

nombre de diphthongues réelles ou apparentes. Les plus 
importantes de beaucoup sont celles à voyelle antécédente 
où il y a lieu de distinguer la série avec semi-voyelle t et celle 
avec semi-voyelle 

A. Série ai et oi — ai 7)1 oh . 

a- et oi sont en néo-grec de simples voyelles , e et i : mais 
cette prononciation est récente , comme le montrerait à elle 
seule la transcription latine par ae et oe , qui au siècle d’Auguste 
représentaient encore de vraies diphthongues , v. g. les mots 
d’emprunt aelher et poena. On ne se trompe donc point de 
beaucoup en prononçant distinctement ap et oij. 


(i) Cette prononciation persiste en tsaconien, ef. supra 8. 
M Cf. supra 20, 3°. 
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L'et néo-grec est aussi un i : mais sous cette uniformité 
d’écriture et de prononciation se cachent deux phonèmes bien 
distincts :—unediphthongue si, provenant de ey indo-européen 
(XciTTO) = * léyqô) ou de la contraction hellénique de e -+- i («aXe». 
= zôÀeï), et qui originairement du moins devait sonner ey ; — et 
un simple ë fermé long, produit de la contraction de deux e 
(©iXe-. = ©tÂSc impératif) ou du phénomène nommé allongement 
compensatoire (xcOetç — ’xtôévr;, infra n° 47 G). Au surplus le 
premier ai est également devenu voyelle de bonne heure, et les 
transcriptions latines, qui oscillent entre ë et ï , Ænëds, 
Tlresids, nous renseignent sur le caractère indécis de la pro¬ 
nonciation de cette fausse diphthongue. 

Les diphthongues à voyelle longue, 5t, -rp, w-., ont subi un 
traitement particulier. L’y s’y faisait sans doute encore entendre 
au temps d’Homère, et même plus tard ; car le grec Tpaywoôç, 
emprunté de bonne heure par les Latins, fut épelé par eux 
tragoedus, tandis que p.sXwota, emprunt postérieur, s'est trans¬ 
crit melàdia. Quoi qu’il en soit, à l’époque classique, la semi- 
voyelle ne sonnait plus, ou à peine : d'où l’usage de ne la 
figurer, dans les monuments épigraphiques , que par un petit 
signe accolé à la voyelle longue (i adscrit, v. g. Ht). Notre 
typographie l’a remplacé par l’i souscrit, a, tj, œ, ligature em¬ 
pruntée aux manuscrits grecs du moyen âge. 

B. Série au su ou — au tju wu. 

Ici notre prononciation est en défaut : elle fait de la plupart de 
ces groupes de simples voyelles, au lieu de les décomposer en 
voyelle w, à peu près comme Y au allemand. Les transcrip¬ 
tions latines et autres (ioxov pour aù-rôv et «psôyeiv pour cpsûystv 
dans diverses inscriptions) mettent ce point hors de doute pour 
au, eu et leurs longues' 1 ), probablement aussi pour wu, diph¬ 
thongue d’ailleurs fort rare. Le seul ou fait exception : c’est en 
néo-grec une simple voyelle w, et il a subi cette réduction dès 
l’antiquité. 

Tout comme si, ou représente historiquement deux phonèmes 


0) Confirmé en outre par la prononciation actuelle au — nv, zm — cv , 
r)u = iv), qui ne se concevrait pas si Tau s’était jamais réduit à un ô et l’eu 
à un ô. 



- 30 - 


distincts : — un ow indo-européen (Xouo> = *lôwô ), diphthonguo 
primitive dont les Hellènes ont peu à peu fondu ensemble les 
deux éléments : —et un o fermé long, produit de la contraction 
attique de deux o (o-qXouu.ev = 8-qXoop.sv) ou de l’allongement 
compensatoire d’un o (S-.3oüç = *3ioôvtç). Insensiblement l'ô 
fermé et la diphthongue sont devenus ü dès l’époque classique. 
On sait en effet que ü latin et ou grec s’équivalent absolument 
dans les transcriptions, Aoüx:oç, Thüci/diclës. 

(25) Outre ces diphtliongues à voyelle antécédente, il n’est pas 
douteux que le grec n’ait possédé aussi de nombreuses diph- 
thongues à semi-voyelle antécédente (type ya et wa), que 
dénonce surtout la prosodie : ainsi les scansions homériques de 
/pûoeov ou (éol.) £pu<ïiov dissyllabe, de AiyuTrnfouç trissj'llabe 
(v. g. o 83), de n-qX-rpaBea» (ion.) par synizèse de oeco , celles de 
0£o>v monosyllabe et àvôétov (att.) dissyllabe, très communes 
chez les tragiques, indiquent à n’en pas douter une prononcia¬ 
tion semi-vocalique d’e ou t ; ainsi encore le mot utoç, toujours 
dissyllabe, devait débuter par un phonème très voisin du wh 
anglais. Mais le manque de précision de l’écriture et l’absence 
d’autres documents ne permettent guère là-dessus que des 
approximations. 


§2. — Latin. 


1° Voyelles. — Les voyelles latines sont au nombre de cinq, 
a, e, i. o , ttW, et peuvent être brèves ou longues. L’alphabet 
latin n’a de signe particulier pour aucune longue : parfois, dans 
les inscriptions, la longueur est marquée par la gémination 
(maarco) w , ou, pour 1 Y, par l'allongement de la lettre 
(marId ablatif), ou enfin par l’emploi, d’ailleurs assez irrè- 


(1) L’î/, signe emprunté, o.i l’a vu, ne doit jamais apparaître que dans les 
mots grecs que les Latins ont importés dans leur langage : on écrira donc 
pyramis, byssus, xystum, mais silim, fuerinui, inclutus ou inclitus. 

(2) Il faut toujours distinguer avec soin la quantité de la voyelle de celle 
de la syllabe : ainsi l’c de vertus compte pour une longue à cause de sa 
position, mais en réalité il est bref; au contraire dans âgmcn, têctus, 
strûctus, la voyelle est longue par elle-même et indépendamment du groupe 
de consonnes qui la suit. 
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gulier, de l’apex, sorte d’accent aigu qui affecte la voyelle 
longue de nature. 

La prononciation des voyelles latines est beaucoup mieux 
connue que celle des voyelles grecques : les équivalences épi¬ 
graphiques, le témoignage des grammairiens, celui des langues 
romanes, surtout de l'italien, ont permis d’en préciser même 
les nuances. Lia long ou bref était Y a normal, que l’italien a 
conservé très pur. Lé avait un son plutôt ouvert que fermé , 
même dans les positions où nous le prononçons fermé , comme 
dans légd, féro\ Yë au contraire était fermé partout, même dans 
les finales où nous le prononçons à tort en ë ouvert, comme 
dans omnës , ce qui ressort à l’évidence des variantes purement 
graphiques omnës, omneis et omnïs. Lï côtoyait le son de 
l’ëfermé (ï anglais de happy ), et il en faut dire autant de l’ï 
atone, souvent transcrit ei dans les finales , equeis ; mais l’ï 
accentué est un i pur. Lo est un o ouvert, Yô est un o fermé 
fort voisin de Yïï. L 'u , qui n’est devenu ü dans aucune langue 
romane autre que le français, avait le son de You français, très 
pur quand il était long, tirant sur Yô quand il était bref. L'y est 
un ü ou un métis dï et dw. 

Le latin classique ne possédait aucune des voyelles nasalisées 
qu’ont développées depuis le français et le portugais. Il se peut 
cependant que le langage populaire ait eu quelques sons de 
cette nature. 

2° Diphthongues. — Les diphthongues vraies ou fausses du 
latin à voyelle antécédente sont au nombre de six : ai, ei , oi, — 
au , eu , oië l K Quelques-unes ont persisté en latin classique ; 
toutes sont devenues plus ou moins simples voyelles en latin 
populaire. 

L’ancien épel ai (aidilis ep. Scip.) et l’épel classique ae 
désignent tous deux une vraie diphthongue à semi-voyelle 
métissée d’ï et d’e(‘ 2 h qui dans la bouche du peuple s’est réduite 
de bonne heure à un simple e. Il en est de même de Yoi, clas¬ 
sique oe , qui d’ailleurs est à peine un phonème latin, sauf comme 
contraction d’o h- e dans coeptum et autres ; en effet, Yoi 

a) Si haut qu’ou remonte, le latin ne paraît plus avoir de diphthongues 
à voyelle longue. 

I 2 ) Gf. Quintil. Inst. oral. I. 7. 18. 
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ancien ( moinicipiom ) était devenu régulièrement soit ü soit i, 
et ne persistait que dans quelques archaïsmes comme moenia , 
foedus : Yoe postérieur est une simple transcription de l’os grec 
dans les mots d’emprunt, poena — TroivVj. Les langues romanes 
ne font plus aucune distinction entre e, ae et oe latins. 

L'ei se prononçait peut-être déjà ï, alors qu’on écrivait encore 
et : difkidens = diffïdêm. Au temps d’Auguste on ne fit que 
mettre l'orthographe d’accord avec la prononciation. 

L'an était une vraie diphthongue , et il est resté tel en pro¬ 
vençal, en portugais et en roumain, ce qui prouve que l’échange 
très fréquent d 'au et d’ô, révélé par les inscriptions et les 
manuscrits (1 \ se réfère à une simple particularité dialectale. 

L 'eu ancien est devenu ou : il n’y a donc d’autre eu en latin 
que celui qui provient de la contraction postérieure à'e -+- u 
(neuter), et cette origine seule en indique la prononciation^. 

L 'ou ancien, tant primitif que provenu à'eu , se prononçait 
peut-être déjà ü, alors que la graphie ou subsistait encore 
(abdovcit ep. Scip.). Plus tard l’épel ü l’emporta. 

Les diphthongues à semi-voyelle antécédente^ (iam, ueh etc. ) 
n'offrent aucune difficulté. Mais on doit faire observer que la 
langue populaire en offrait beaucoup plus que la prononciation 
lente et apprêtée du latin classique : l’un avait, par exemple , 
parïele tétrasyllabe , l'autre pariétè tribraque dont la longueur 
de position de la première syllabe faisait un dactyle, et les 
poètes usèrent de cette liberté pour faire entrer les mots de ce 
genre dans leurs vers ; de même, les mots populaires balluere , 
trifolium sont dénoncés comme trissyllabes (avec un accent 
sur bâ et tri) par le français battre , trèfle , qui ne peut pro¬ 
céder de battuei'e , trifolium. On connaît la double scansion 
tennis et ienvis , genua et genva . Rien de plus concevable. 
Ainsi la finale tion du français est monosyllabique dans le 
langage courant, dissyllabique en poésie. 

(1, Il arrivait à l'empereur Vespasien de prononcer (Suet. Vespas., 22 ) 
plôslra pour plauslra, et les érudits hésitent entre les épels cnudu et coda. 

( 2 ) Dans les interjections ( eheu , heu , heus ï l'origine du groupe eu 
demeure naturellement obscure. 

W Cf. supra 20, 3°. 



Section IL 

Voyelles et diphthongues des deux langues rapportées 
A LEUR commune origine. 

L’étude des diphthongues à voyelle antécédente ne peut se 
séparer de celle de la voyelle dont elles dépendent : au contraire, 
celle des diphthongues à semi-voyelle antécédente tient tout 
entière dans l’évolution de la semi-voyelle qu’elles renferment. 

On divisera donc cette section en deux paragraphes : — 
voyelles ; — semi-voyelles. 

§ 1 er . — Voyelles. 

Le vocalisme que nous avons assigné au grec et au latin n’est 
autre que le vocalisme primitif indo-européen, qu’ils repro¬ 
duisent en général avec une remarquable fidélité. Il convient, 
pour en simplifier l’étude , de le ranger dans l’ordre suivant : 
i, i , u, ü, e, e, o, b, a , cH l 2 h 

1. I.-e. i — gr. t = lat. i : i.-e. *qi-s (interrog.), gr. ti-ç. lat. 
qui-s: ' tri - (trois), Tpt-si'v, tri-bus ; -i- suffixe formatif des 
substantifs, 'ow-i-s (mouton), oU = *ojr- ».-ç, ov-i-s ; -ï désinence 
du locatif, gr. vuxa-c, -xvt-T, lat. rür-e, noct-e, etc. 

On voit par ces derniers exemples que Yï lat. devient e à la 
finale : rüre = 'rürï : de même les neutres levé = *lem 
(cf. masc. lem-s ), mare , corrélatifs des types grecs lopT (neutre 
de l’adj. V8pi-ç « savant »),(jtva-i, etc., comme le montrent les cas 
où IVreparaît, abl. sg. levi , nom. pi. levia. La même permuta¬ 
tion dV en e se produit devant un r : lat. sera (semer) = * sï-sd 
cf. gr. nrjai = *<rt-(T7j-ai. 

2. I.-e. i = gr. î = lat. ï : 'vol- (force), gr. ïç (force , v. g. 
M 320) = yi-ç, instr. Loi = jrt-cpt (avec force), fréquent dans 

(1) Outre ces dix voyelles, la linguistique en assigne à la langue primitive 
une onzième, de prononciation indécise, qui d’ailleurs en grec et en latin 
paraît se confondre entièrement avec a. 

(2) s lat. entre deux voyelles devient toujours r. Il est bien entendu que 
la plupart de ces exemples présupposent la connaissance de lois phoné¬ 
tiques qui ne seront exposées que plus tard. La phonétique est un ensemble 
qu’il faut posséder en entier pour en comprendre chaque partie. 


5 
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Homère, lat. vï-s ; gr. piyoç, lat. frïgus ; -ï- indice de l’optatif, 
\.-Q*s-ï-mês (que nous soyons), gr. 6l(xsv=:*ê<T-i-fX£v, lat. s-ï-mus , 
etc. Parfois, dans l’orthographe latine, cet ï est confondu avec 
ei, v. g. faxseis = faxïs ; mais on sait que la prononciation 
était à peu près la même pour les deux signes. 

(30) 3. I.-e. u = gr. u = lat. u : i.-e. * du - (deux), gr. 8ü w, lat. 
du-o : i.-e. 9 yug-6- (joug), gr. £uy-ô-ç, lat .jug-u-m ; i.-e. *klu- 
(entendre), gr. xÀu-ro-ç (qui a été entendu, célèbre), lat. avec 
préfixe in-clu-tu-s ; gr. Otto, uttéo, lat. sub, super ; -u- suffixe 
formatif des noms, gr. tjS-u-; (dor. àSiiç), lat. suâvis = *svad- 
ü-i-s , avec un suffixe de plus, dont la nature vocalique a 
entraîné le changement de Vu en semi-voyelle. 

On a vu que Vu latin confinait à l’o. Il semble que la présence 
d’une labiale consécutive lui ait conservé son caractère labial 
primitif: puis avec le temps cet u resté pur aurait passé, parle 
degré intermédiaire ü , à une nuance voisine d’«. Ces trois 
degrés se trouvent successivement attestés par des orthographes 
variables, telles que lubet et libet (il plaît), carnufex et carni- 
fex, lacruma (cf. gr. Sàxpu), lacrima et même lacryma, peut- 
être aussi par la comparaison des datifs-ablatifs de quatrième 
déclinaison, tels que arcü-bus et manï-bus. Mais, comme il 
s’agit ici d’un phonème que l’alphabet latin ne pouvait rendre 
avec une suffisante précision, il est difficile de traduire ces phé¬ 
nomènes en loi. 

Au contraire u devient o franc devant r, sauf en syllabe 
finale : fo-re (être) — ‘fïï-re, cf. fü-türu-s et gr. cpu-o-jxat ; fe- 
mor-is, jecor-is (génitifs), cf . fémur, jecur, etc. Mais on a 
pourtant furor, nürus (bru), gr. vuôç= ’<rvu<rd-ç, sk.snusâ, etc. 

( 31 ) 4. I.-e. ü = gr. ü = lat. ü : i.-e. 'mus- (rat), gr. jxu; gén. 
[j-u-dç (infra 76 B) = 'pUo-ôç , lat. mus gén. mûr is — 'mûs-is , 
cf. ail. mod. maus , angl. mouse ; gr. u ■; (cochon), lat. sû-s : 
gr. 9û-g.o-ç (passion, cœur), lat. fû-mu-s (fumée), cf. sk. dhû- 
mâ-s (fumée, vapeur) et gr. Ouw (brûler en holocauste) w. On 
ne peut ranger sûrement ici, en regard du grec ïfû (il fut), le 
pf. lat. (arcli.) fû-ï , lequel se ramène également bien à '/Ûv-Ï 
et à */ ouv-ï (supra n° 26, 2°, et infra n w 34 B p). 


(i) Sens étymologique « fumer » encore visible dans SÔTtsoov o'aitav atpatt 
6ü£v (X 420). 
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(32) 5. I.-e. e = gr. e = lat. e. Cette belle concordance, d’une 

régularité presque absolue (I) , est, comme on l’a vu, le critérium 
essentiel de la classification des langues indo-européennes. On 
examinera successivement e voyelle isolée et e en diphthongue. 

A. e isolé : i.-e. *és-li (il est) „ gr. è<r-xi, lat. es-t ; i.-e. *éd-d 
(je mange), gr. eS-to, lat. ed-o ; i.-e. *qe (et), gr. te, lat. que : 
i.-e. *gèn-os (naissance), gén. *gen-e$-os, gr. y év-oç yêveoç = 
*yév-ecr-oç, lat. g en-us gen-er-is = *gen-es-is^ ; -e finale du 
vocatif de 2 e décl., gr. nrr-s lat. equ-e ; -e finale de la 2 e pers. 
du sg. de l’impér. présent, gr. ay-s, lat. ag-e ; -le finale de la 
2 e pers. du pl. del’impér., gr. ay-e-xe, lat. ag-i-le ; e voyelle de 
redoublement du parfait, Xé-Xowc-a, ce-cid-ï. 

L’s du grec reste toujours pur. Mais en latin 
a) Le groupe ev devient régulièrement ov par labialisation de 
la voyelle sous l’influence de la labiale : gr. véoç = vép-oç, lat. 
*nevos , d’où novos ; gr. tôjtoç èjroç = *<rejrôç (tien, sien), lat. 
tovos SOVOS (arch.), puis luus SUUS ; gr. èv-véa = *èv-véy-a 
(i.-e. *néw-n), lat. nov-ern , etc. 

p) e non final et en syllabe non initiale se change en i : 
ainsi l’on a âge = aye, mais agile — ayexe, agimim = àyoaevoi 
ou àyèfxsvat, et agis (tu fais) = *ages, qui équivaut peut-être 
à la forme dorienne ayeç (gr. comm. ayEiç) et à coup sûr à 
une forme ind.-eur. *ag-es (cf. sk. bhàras = cpépeç). Le chan¬ 
gement n’a pas lieu dans le groupe final e 4- nasale provenant 
d’une nasale-voyelle indo-européenne (infra 49) : gén. paii'is 
— * pair-es, mais acc. patrem — ’ pater- m. 

Il importe de bien fixer la portée de cette loi, qui s’applique 
encore à d’autres voyelles que ïe, et qui, mal comprise, pour¬ 
rait entraîner les plus fâcheuses confusions. Sil’ê en semblable 
position subit un affaiblissement, ce n’est point parce qu’il 
est atone ; car l’affaiblissement l’atteint alors même qu’il porte 


(U II n’y a guère d’exception importante et inexplicable que ïtitioq = equos ; 
mais l’i n’est pas la seule irrégularité du mot înnrjç, et l’esprit rude, qui n’y 
correspond à rien (sk. dçvns) et qui ne se reproduit pas dans les composés 
(Ae’jy.nntoç et non , y dénonce une série d’altérations acciden¬ 

telles et jusqu'à présent obscures. 

* 

( 2 ) Observer la double concordance au génitif. 
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l’accent : légô devient colligo et légère colligere ; *spécis se 
change en inspicis , et * spéciô en mspiciô. L’accentuation 
latine, essentiellement musicale à l'origine' 11 , ne pouvait que 
difficilement exercer une influence sur le vocalisme ; et, si elle 
en avait exercé, l’atone étant plus grave que la tonique, la 
modification ne se fût pas produite dans le sens de l’acuité de 
la voyelle, comme dans e devenant i , a devenant e ou A 2 ’, etc. 
La véritable cause du phénomène , c’est l’intensité particulière 
avec laquelle les Latins prononçaient toute syllabe initiale, 
intensité qui réagissait naturellement sur les syllabes consé¬ 
cutives et en altérait la sonorité^. C’est par un effet analogue 
que l’accent latin, devenu accent d’intensité en roman, y a 
atténué ou fait disparaître la voyelle de toute syllabe post¬ 
tonique. 

De nombreuses actions d’analogie ont traversé l’application 
de cette loi latine : il était inévitable, en effet, que le vocalisme 
du verbe simple se réintroduisît parfois dans le verbe composé. 
Ainsi, en regard de colligo régulier, on a neglegô , mtellego , 
refaits à l’image de lego ; ainsi, au lieu de *repitô , on a dit 
repeCô par analogie de pêffl A) . Pareilles attractions, très fré¬ 
quentes dans la basse latinité, qui a créé une foule de types tels 
que refacere (refaire) au lieu de reficere , accapCâre (acheter) 
d’après captàre , ont pu évidemment se produire à toutes les 
époques. Inversement c’est parfois le composé qui a altéré le 
simple : ainsi, quoique la conjugaison ne soit pas la même , le 
lat. plico répond certainement au grec 7rÀéxw (je tresse) ; dès 
lors il faut admettre que le vocalisme d 'implico et autres a 
contaminé le simple *plecd. 

Comme r subséquent fait permuter ï en é , il est naturel 
qu’il préserve e atone de la permutation en i : aussi a-t-on con¬ 
féra , generis , memineris , et non *confirci , etc. L’c reste 
également intact en syllabe fermée, c’est-à-dire devant un 
groupe de deux consonnes : col-lëclus , cf. colligo , haruspex 

(O Cf. infra 80. 

(2) Infra 36 A p. 

(3) Cf. infra 82, et L. Havet, Mem. Soc. Ling VI, p. 11. 

H) Sur le rôle et les efl'ets de l’analogie, v. infra 83 et 183. 
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= *haru-spec-s, gén. -spic-is, prae-pes (au vol rapide) = 
*prae-pes-s = *prae-pet-s (cf. gr. rér-oy-a'., je vole), et par 
analogie gén. py^ae-pel-is — *prae-pit-is, etc. 

y) Une dernière affection de Ve latin, beaucoup plus obscure, 
l’atteint sporadiquement devant les nasales : il devient % devant 
un groupe de nasale -+- consonne , et cet i à son tour s’allonge 
parfois par l’effet d’une autre loi latine encore mal éclaircie : 
cf. êvTÔç et ïnlus, névT£ et quïnque, tïgnum ( J) (poutre) et tegô 
= ffTsyto (je couvre) ou ts/vti (primitivement art du charpentier, 
sk. tahs , charpenter), etc. On voit par là que les deux pré¬ 
positions lv et in peuvent être identifiées, à la condition 
qu’on suppose en latin un doublet syntactique(' 2) *en et in • 
devant un mot à voyelle initiale *en ne changeait pas, *en 
agriSi mais il pouvait devenir in devant consonne, in domo , 
puis la forme in a été par analogie étendue à l’autre cas. 
Mais cette alternance d’e et i n’en reste pas moins une des 
grandes difficultés de la phonétique latine. 

B. e en diphthongue. — a) I.-e. ey = gr. st = lat. (ei) i : 
i.-e. *deyk- (montrer, dire), gr.. osix-^ü-pi, lat. dic-d , arch. 
deicô ; i.-e. *bheydh - (persuader, avoir foi), gr. 7rst'0-co, lat. 
fïd-ô. Très rarement le grec écrit aussi ? : i.-e. *dey- (briller), 
gr. oioç = *zt-jro-ç, cf. lat. dei-vo-s dïvo-s (dieu, divin). 

S ) I.-e. ew = gr. eu = lat. préhistor. eu ; mais , comme ev 
devient ov (cf. A % supra), eu qui n’en diffère pas dans la pro¬ 
nonciation ni même l’écriture latines, devient ou , puis ü : 
gr. cpeûy-oo, cf. cpuy-Vj, ’é-cpuy-ov ; lat. *deuc-o (je conduis), 
qu’on ne lit plus nulle part, mais qui est évidemment à düc- 
(de dux duc-is ) ce que cpeùy-io est à <puy-, historiquement 
*doucd (abdovcit déjà cité), et enfin dücd. 

(33) 6. I.-e. e = gr. y = lat. e : i.-e. *ed-ed-a (j’ai mangé), gr. 

so-y, 2-a , lat. sans redoublement ed-i ; i.-e. *semi- (moitié), 

t 1 ) g lat. devant n est une nasale (ng allemand), infra 63. Au surplus c’est 
devant nasale gutturale que ce changement d’e en i est le plus constant. 

(2) On appelle doublet syntucliquc la double forme que peut affecter un 
même mot suivant la place qu’il occupe dans un groupe syntactique (pro¬ 
position) : ainsi, en français, beau et bel , l’un devant une consonne, l’autre 
devant une voyelle. 
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(34) 


gr. vjfxt-, lat. sëmi-\ i.-e. nomin. *mâtër ( mère), gr. a-^TTjp = 
4 uârr|p, lat. *mâlër devenu mater par abréviation de toute 
finale en r (cf. arbbs et arbor) ; i.-e. *dhë- (téter, allaiter), 
gr. (mamelle), 8 t]-Xu-ç (femelle), lat. fë-lo (téter, souvent 
faussement écrit fello ), fë-mina = gr. *0Y]-u.év7] (l’allaitante), 
cf. ombr. sif félinf — s uës fïliôs (cochons de lait) ; i.-e. -iè- 
suffixe de l’optatif, gr. snrjç = *£5-tVç, lat. arch. s-ië-s , etc. 
Parfois en latin cet ë s’écrit et, simple substitution graphique, 
leigibus ; mais il est moins aisé d’expliquer la variante ï . 
qu’on rencontre dans fïlius (nourrisson, d’où « fils »). 

7. I.-e. o = gr. o = lat. b. Cette concordance primitive, 
troublée par de nombreuses actions d’analogie , ne pourra être 
bien comprise que plus tard ; pour le moment il suffira d’ob¬ 
server les alternances régulières d’è et d’o qui se reproduisent 
dans les mots de formation identique en grec et en latin. 

A. b isolé : -o- indice des noms de 2 e déclin., gr. 'b-o-c, lat. 
equ-o-s ; alternance de cpépco et ©dpoç, reproduite par osu.-<o 
(bâtir) et 8 o|a-o-; (maison), lat. dom-u-s , iparpend-o (je pèse) et 
pond-u-s^ (poids), par sequ-o-r et soc-iu-s , etc. ; même alter¬ 
nance dans cpépio et cpopà, £>é(o = *èéjr-<i) (couler) et 5o7^ = *£>ojr-â 
(courant), teg-o et tog-a ; même encore dans les verbes déri¬ 
vés, cpopéto ^cpépo>), <rjrou8à£ü) (a7reu8a>), moneo ifmen-, penser, cf. 
me-min-i, mens), noceo (*nek-, dommage, mort, cf .nec-o, 
nex), voc-b ( *weq -, parler, cf. l’e de ’éttoç = jrii r-o-ç, parole), 
etc.; enfin, dans la voyelle de beaucoup de parfaits grecs, oloa 
=Z jroïo-a. (cf. le participe jrs'.B-toçl, Xè-Xour-a (Xenr-ü) , -rrs-TrovO-a 
^évô-oç, souffrance), etc. Cette dernière nuance de vocalisme 
n’a pas de corrélatif sûr en latin, parce que le parfait ancien y 
a subi de fortes et nombreuses altérations. 

L’o du grec demeure intact. En latin l’o est sujet à plusieurs 
changements qui ne sont pas tous bien définis. 

al Le groupe ov est presque partout devenu av : cf. av-i-s 
et oicDvoç, formation secondaire = *ojr-t-(i)vd-;. puis encore aa- 
tumb , composé = *avi-lumb (j’augure , je présume), et oïouai 


(i) Ces deux noms sont primitivement de 2° décl., comme le montrent le 
locatif doml et l'ablatif arch. pondô. 
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(même sens) = *bjr-(-o-\xx<.. Toutefois on a ov-i-s (mouton) = 
gr. *6jr- i-ç. sk. àv-i-s. 

(3) Le groupe initial vo en syllabe fermée est presque partout 
devenu vë, sans toutefois que les formes archaïques avec o dispa¬ 
russent complètement : v. g. vëster = vos-ter , velle = *volle = 
*vol-se , cf. vol-ô, et les doublets vorlô vertô , vortex vertex , 
etc.; de même en diphthongue, viens = veicos = gr. jrocxoç 
(maison), vinum — veinorn — gr. jrotvo; ; mais en syllabe 
ouverte 'yoco, et même vomo, où l’o répond à un s, gr. 

éuéct) — *j7s.u.ibi (vomir). 

y) Dans ilicô (sur le champ) = Hn sloco^K l’o non initial 
semble avoir subi un traitement pareil à celui de Yë non initial 
(supra 32 A S) ; mais alloquor , colloco , etc. 

5! o final, d’ailleurs fort rare, devient ë, si toutefois on 
éprouve le besoin d’identifier absolument l’impér. sequ-e-7'e à 
son corrélatif grec ë«eo = *£7 t-£-<jo (suis). 

e) Mais l’affection la plus régulière et de beaucoup la mieux 
connue de l’o latin est celle qui le fait devenir ü en syllabe 
finale. On l’observe en grand au nominatif et à l’accusatif sg. 
de 2 e déclinaison , où unus , virum , donum sont les substituts 
normaux de omos , virom , donom , qu’on lit dans les anciennes 
inscriptions ; de même, dans les neutres de 3 e , genüs = gr. 
yévoç. tempus — * tempos, cf. temporis ; et à la 3 e pers. du pl. 
du prés, de l’indicatif, legunl = gr. (dor.) XÉyovxi cf. tremonli 
(tremunt ), forme douteuse qui aurait figuré dans l’antique 
Chant des Saliens. 

L 'o s’est conservé pur après un u voyelle ou consonne, 
jusqu’après le siècle d’Auguste, époque à laquelle il a commencé 
à subir le même sort : on prononçait donc, on écrivait et il 
serait bon d’écrire de nos jours equos , servos , exiguos, quom 
(conjonction), et non quum, orthographe des plus bas temps de 
la latinité qui devrait être rigoureusement proscrite. La con¬ 
sonne labiale s’est ensuite fondue avec la voyelle de même 
ordre : d’où les graphies ecus , cocus , cum , etc.W 

(1) stlocus est la forme archaïque du mot locus. 

(2) On déclinait donc à peu près : ecus cque equt ecum , etc. Mais il était 
inévitable que des influences analogiques se produisissent entre les termes 
de cette déclinaison, donnant naissance, d’une part, à des formes equus 
equurn , de l’autre, à des formes ece ecl, toutes historiquement constatées. 
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Comme IV subséquent semble faire permuter u en o, il 
préserve aussi o atone du changement en u : ainsi 'tempos est 
devenu tempus , mais temporis est resté intact. 

rï On trouve encore sporadiquement u au lieu de o devant 
une nasale suivie d’une consonne : v. g. unguis, cf. gr. ovu£ — 
*ovu/-ç, et l’alternance graphique honc hun& l) . 

B. o en diphthongue. — x) I.-e. oy = gr. oi = lat. oi, mais 
cette dernière diphthongue n’a pas subsisté. Accentuée elle est 
devenue oc, puis a passé au son d’w : ainsi oino(m) de l’épi¬ 
taphe des Scipions est devenu ïïmim , cf. gr. oi-vo-ç (un), ol-vq 
(le coup de l’as au jeu de dés),otoç (seul) = *o\-jro-ç = zd. aeva 
(un), i.-e. *oy-wo-s fléchi d’une racine démonstrative i. On 
comparera de même moenia (murailles à münïre, poena à 
punire , et l’on observera que foedus (traité) = *foidos est 
avec feidô (se fier) dans le même rapport que pondus avec 
pendd {2) . On peut s’étonner que ïoe ait exceptionnellement 
subsisté dans ces trois mots, et peut-être dans quelques autres ; 
mais poena est un emprunt grec ; l’archaïsme moenia , qu’on 
lisait certainement dans les Annales des Pontifes, a pu être 
remis en faveur pour éviter la confusion avec le régulier münia , 
qui avait pris le sens de « charges publiques », et c’est à ces 
mêmes Annales que les historiens de Rome ont dû emprunter 
l’archaïsme foedus < 3 h Quant à oy atone, il est devenu i : -oy 
finale du locatif sg. de 2 e décl., gr. oïxot (à la maison), lat. humi , 
domi ; -oy finale du nom. pl. de 2 e décl., gr. ïWoi lat. equi : et 
au dat. pl. enfin , gr. Ï7t7io'.ç, lat. equïs. 

p) I.-e. ow = gr. ou = lat. (ou) ü. On retrouve très nettement 
en grec l’alternance ejo déjà signalée. : ottôûou) (je me hâte), 
cnrouBV, (zèle) ; xsXsuO-o-; (chemin), a-xôXouO-os (qui fait le même 
chemin, compagnon de route) ; fut. àXeûoou-at = *!Xeûô-<ïou.a'. 
(j’irai), parf. homér. eiX-viXouô-a (je suis allé), etc. Mais la 
diphthongue ou n’est pas aussi aisée à reconnaître en latin ; car 
Vu peut procéder d 'eu ou dû ou , et dès lors, en présence d’un 
parfait du type fug-i (cf. rïê-ï, fu-i , arch.), on ne peut savoir 

(1) Cf. supra 32 A y. Les deux aftectioDS sont corrélatives 

( 2 ) Cf. le vocalisme de it£7toiôa en regard de iteîôü). 

W) Comparer aussi le moderne mürus = *moiros et l'archaïque liturgique 
pômoerium — *post moir-io-m. 
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s’il remonte à un régulier *foug-ï — gr. *icé-cpouy-a. ou à un type 
*feug-ï assimilable à iré-cps-jy-a où s’est introduit abusivement le 
vocalisme du présent <pe'jy-(o. La première alternative toutefois 
est la plus vraisemblable. 

8. I.-e. d = gr. o> = lat. d. — A. 6 isolé : i.-e. *gnd- (con¬ 
naître), gr. yvoj-rd-ç, lat. gnd-tu-s riôtus ; -o finale de l re pers. 
du sg. du prés, de l’indic., *bhér-d , cpép-w, fer-d, etc.; gr. 8o>- 
oo-v, lat. avec un suffixe différent cîd-nu-m ; gr. 8w-ro>p et tous 
les noms d’agent en -tcop. lat. *da-(dr , puis dalor , cf. datdrem , 
etc. On ne sait à quoi attribuer la nuance ü qui apparaît en latin 
dans fur = cpcbp, et dans le suffixe -tor- lorsqu’il vient s’y greffer 
un suffixe secondaire, praetor praeüüra. La réduction en 
syllabe atone donne i dans convïcium (clameur, injure) = 
* con-vôc-iu-m. La réduction en ï dans cd-gnïtu-s , etc., doit 
remonter à un participe perdu qui avait l’o ou plutôt Va bref, 
par un phénomène d’apophonie fort commun (infra 41 et 117). 

B. I.-e. oy donne en grec co-, où l’t s’écrit mais ne se pro¬ 
nonce plus, et en latin ô, où 17 ne s’écrit même pas : dat. sg. 
gr. tnTuo) = equo. I.-e. ôw, sans importance, se réduit égale¬ 
ment à ô en latin, v. g. motus (mouvement) = *môu-tu-s, cf. 
mov-e-ô môv-ï. 

9. I.-e. d = gr. a = lat. d. 

A. <7 isolé : i.-e. 'ago (faire, conduire), gr. ayw, lat. ago ; 
i.-e. *dntï (contre, devant), gr. àvrt, lat. ante ; gr. ayy-w (serrer, 
étreindre), lat. ang-d , cf. ang-ui-s (serpent) ; gr. ày-pô-ç 
(champ), lat. ag-er = *ag-ro-s , cf. sk. âj-ra-s, etc. 

Cet a ne subit en grec aucune modification. Mais en latin 

ai a final, d’ailleurs fort rare , devient é comme d final, si 
vraiment l’instrumental ^co-a conservé en éolien en fonction 
d’adverbe (avec), a pour corrélatif une forme ped-e — *ped-a, 
confondue au surplus avec le locatif ped-e = *ped-t, et peut- 
être même avec un ablatif *ped-ed , à rattacher au thème i.-e. 
*ped- (pied). 

p) a non final en syllabe non initiale donne en générale, qui 
persiste en syllabe fermée ,factus cdnfectus , captus acceptas , 
cap-id au-cep-s (oiseleur), cap-utprae-cep-s, etc., et devient i 
en syllabe ouverte, conficio , accipio , et les génitifs parti- 
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cip-is , prae-cipit-is (1) . Toutefois, dans ce dernier cas, devant 
une labiale, 17 alterne avec un ü, gén. au-cü-pis, au-cïïp-iu-m 
( oisellerie), et l’on trouve souvent les deux orthographes pour 
un même mot, mancupium et mancipium (capiô ), ce qui 
indique dans ces mots la présence de la voyelle intermédiaire 
entre u et? < 2) . Dans concutid ( quaiiô) et augurium ( garrià , cf. 
gr. 77)pùw = ySputo, crier), la nuance u s’explique sans doute par 
l’influence de la consonne précédente, plus ou moins compliquée 
de labialisation. C’est aussi Vu qu’on rencontre devant un£en 
syllabe fermée : sallo exsultô, ccilcô conculcdW, etc. Enfin cette 
loi phonétique est naturellement traversée, comme toute autre, 
par diverses actions d’analogie : ainsi agô donne normalement 
adigô : mais adacLus et cogo — ’coago contracté dénoncent 
l’intrusion illégitime de la voyelle du verbe simple âclus , agô. 

B. a en diphthongue. — I.-e. ay = gr. au = lat. (accentué) 
ai, puisse, (atone) 0) ï : gr. aï9-a> (je brûle), <xi9-^p (l’atmo¬ 
sphère supérieure où passent les météores), lat. aed-es (chambre) 
primitivement sans doute « foyer », cf. la vieille graphie aid- 
ilis ; gr. Xxuk —= *Xxi-jro-ç (gauche), lat. lae-vo-s ; *-ais finale du 
dat. pl. de l re décl., gr. v^épxtç, lat. terris , et les affaiblisse¬ 
ments connus quaei'O inquïrô , aestumd exïstumo , caedô 
dëcidô , etc. — I.-e. aw (rare) = gr. au = lat. au , cf. le gr. 
xù^dvco et le latin aug-eo aug-uslus , en syllabe atone ïi, claudô 
sëclüdô b \ sauf l’influence analogique du verbe simple, adaugeô, 
applaudo , etc. 

(37) 10. I.-e. a — gr. s = lat. â : i.-e. *bhâ- (parler), gr. (dor.) 

cpx-pu cpx-pix, (ion.-att.) ©tj- pu, <pV)-uT| lat. fà-ri (parler), ïn-fa-n-s 
(qui ne parle pas), fa-ma (renommée) ; i.-e. *s(à- (placer, se 

(i) Nouvelle application de la loi déjà étudiée pour l’e (cf. supra 32 A p). 

(s) Cf. supra 30. 

13) L7 en syllabe fermée produit labialisation de la voyelle précédente, cf. 
fr. altrc devenu autre , et l’on va voir que l'affaiblissement d’aw se fait en u. 

(*) Ne pas oublier que les lois de l’accentuation classique sont ici hors 
de cause, supra 32 A (3. 

\ô) Dans les deux groupes ai et au, l’u atone eu syllabe fermée devient <*, 
selon la règle précédente, et l’on sait que ei et eu aboutissent respectivement 
à 7 et ü. 

(•>) Pour l'a final du latin voir l'étude de la déclinaison, infra 193, 1. 
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tenir), gr. (dor.) V-<7Tcï -|jli fut. dxâ-<TQ), (ion.) VerdXTjdto, lat. s(à- 
re stâ-bd ; i .-e.*mâ-ter au vocatif (ô mère), gr. (dor.) ixa-xeo 
(ion.) jjLTjTep. lat. mâ-ter\ *-lât- suffixe des noms féminins de 
qualité, gr. vsô-t^ç = *vsyd-xâx-ç (nouveauté), lat. novi-tâs — 
*novi-tât-s, etc. 

Ainsi qu’on l’a vu par les exemples précédents, cet â primitif 
se conserve parfaitement pur en dorien, et il en est de même 
dans l’éolien non influencé par d’autres dialectes. Mais en ionien 
tout â primitif devient -q. D’autre part l’attique, branche posté¬ 
rieure de l’ionisme, a conservé ou plutôt ramené l’s lorsqu’il est 
précédé d’un i, d’un s, d’un u ou d’un : (c’est ce qu’on nomme 
assez étrangement l’a pur de l’attique et de la xo-vt)) : v. g. 
ion. Goyî't] (sagesse), yôveq (génération), aix&q (courge), %ép7] 
(jour), 7tp7]crora) (je fais), att. do©ta yevea dixûï y jjxépï tzo<îtt(d, etc. 
Les exceptions ne sont qu’apparentes : dans les attiques xdpr, 
(jeune fille) et Sspv) (gorge), I’yj n’était pas précédé d’un c, mais 
d’un jr qui a disparu après le changement de l’a, primitif *xdpjrâ 
(cf. lesb. xdppâ, dor. xa>pâ, ion. xouot)) et *o kojrx (cf. sk. grïvà , 
gorge, et lesb. oéppâ) ; inversement dxoï (portique) remonte à 
«Txotâ, qu’on rencontre également, et ’AôtivS (la déesse) n’est 
pas le même mot que ’A0 t$vt|, mais, comme l’indique le circon¬ 
flexe, une contraction de * A6i]vàâ ^ = ’AÔTjvaÆ. Quant aux nom¬ 
breux noms de l re décl. du type ddlja, uotida , au.'.XXa etc. , ils 
ont l’a bref et se réclament d’une tout autre origine (2) . 

D’après cela on devrait s’attendre à ne jamais rencontrer d’â 
en ionien, ni en attique, sauf l’s pur. On en rencontre pourtant ; 
mais ce ne sont pas des a primitifs et ils se sont développés 
dans l’ionien isolé après la séparation des dialectes, par consé¬ 
quent à une époque très postérieure à la mutation de l’â 
panhellénique en -r { ionien. Ainsi l’accus. pl. xïç poudâç remonte 
à une antique forme grecque xavç aovaavç dont on rencontre 
encore des exemples dans les inscriptions (crétois). On a de 
même 7rada = Tuxvda, XüdŸda = Àüdavda, etc., toutes formes aux¬ 
quelles le lesbien répond par xatç jxotaaiç, 7raïda Xüda'dx, etc., 
dénonçant ainsi le caractère hystérogène de la longue ionienne. 


U] Cette forme est épigraphique (VI 0 -IV e siècle). 
W Infra 112 et 197. 
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l'a on diphthongue n’est pas rare , surtout dans la combinai¬ 
son ny , mais n’offre aucune particularité importante. 

§ 2. — Semi-voyelles. 

(38) Le grec n'a point de signe spécial pour la semi-voyelle y : il 
l’écrit par un entre deux voyelles comme en diphthongue. Il 
en a un pour la semi-voyelle w, qui, notée en diphthongue par 
un u est en tant que semi-voyelle indépendante transcrite par 
le signe jr, 6 e lettre de l’alphabet dans les dialectes éoliens et 
doriens. Ce sont, en effet, ces dialectes seuls, et surtout le 
dorienh), qui ont le plus fidèlement conservé l’articulation dujr, 
très semblable sans doute à celle du w anglais et perdue de 
très bonne heure parl’ionien-attique. 

Le latin n’a aucun signe spécial pour Y y et le w : on écrivait 
iugum , nouos, tout comme si ces mots eussent ététrissyllabes. 
L’invention du j et du v date des temps modernes. Toutefois on 
n’a pas cru devoir proscrire ici ces caractères commodes, dont 
l’absence eût pu dérouter le lecteur. L’important est de ne 
jamais oublier qu’ils représentent respectivement Y y du mot 
yeux et le w anglais. 

Le principe qui domine cette matière peut se formuler briève¬ 
ment ainsi : le latin a conservé avec assez de fidélité les semi- 
voyelles primitives : le grec au contraire les a peu à peu 
éliminées au point de n’en plus présenter d'autres que celles 
qu’il a développées postérieurement dans son propre domaine. 

La semi-voyelle antécédente peut être initiale ou médiale ; 
médiale elle peut se trouver entre deux voyelles ou entre con¬ 
sonne et voyelle. On l’étudiera successivement dans les trois 
positions. 

(39) 1. I.-e. y. —A. Initial v se conserve en latin et devient esprit 
rude (h) en grec : i.-e. *yëq-rt ou *yeq-rt (foie), gr. r^-ap. lat. 
jec-ur , cf. sk. yàk-yjt : i.-e. *yoro- (temps, année), gr. topo-; (an), 
top-5 (saison, période), cf. allem. mod. jahr (an); i.-e. *yô-s 
(qui), gr. o-ç o cf. sk. yâ-s yâ yâ-d : gr. (lesb.) = 
*uuueç, ion.-att. (vous) = sk. yuhnà -. De cette nature 

(U On Yoit que la désignation usuelle « digamma éolique» recèle une 
légère impropriété. Les poètes lesbiens ne connaissent peut-être plus le jr. 
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paraît être Y y dejuvenis , s’il faut le rapprocher du gr. 4)êâ 
malgré la discordance du vocalisme. Mais l’indo-européen 
possédait encore un autre y , que le sanscrit et le latin con¬ 
fondent avec le premier, et que le grec en distingue : il y 
répond à l’initiale par un Ç, i.-e. *yug- (joindre), sk. yuj- 
(joindre), yug-à-m (joug), lat .jung-d, jug-u-m, gr. Çeûy-vü- 
jxi Çuy-ô-v. Il est assez malaisé de préciser la différence origi¬ 
naire de ces deux phonèmes W. 

B. Intervocalique, disparaît toujours en grec et en latin (le 
lesbien le conserve après u ) : i.-e. *trêy-es (trois , cf. sk. irày- 
as), gr. rpôtç = *to£6ç = *t oky-eç lat. très ; i.-e. *bhü-yô (je 
produis, je deviens), gr. ©û-w, cf. lesb. ©uiw, lat. arcli. fu-d 
subj. fu-âm, et de même Àûw = *Xu y&, tiw = *tïî/u, fïô — 
*feiyb : gr. cpopéw = i.-e. *bhorè-yô (cf. sk. bhârà-yâ-mi, je fais 
porter), lat. mone-ô ; gr. tïuxw = *xtixâ-î/(o et lat. amô = *amad 
(cf. Tïaco) = *amâ-yd, et ainsi de tous les verbes dits contractes ; 
suffixe formatif d’adjectifs - yo - après voyelle , gr. ^puse-o-ç = 
*^pî»cre- 2 /o-ç, lat. aure-u-s = *ause-yo-s , cf. sk. hirawyà-ya-s 
(d’or), etc. Quand la première voyelle est une nasale ou une 
vibrante, on verra que le traitement est différent. 

On trouve pourtant en grec nombre d’i intervocaliques ; mais 
ils le sont devenus postérieurement en grec même, parla chute 
d’une consonne primitive (v. g. xaua (je brûle) = *xx(yco, infra), 
ou bien l’analogie les a réintroduits dans des formes d’où ils 
avaient dû primitivement disparaître : ainsi dans tiOeitiv , StSofyv, 
au lieu desquels on attendrait *oiôôt)v, etc., la diphthongue est 
probablement analogique de oiSoïjjlev, etc., où lè ne devait pas 
tomber. 

Eïi latin non plus 1 ej intervocalique n’apparaît qu'en tant que 
résidu d’un groupe de consonnes fondues ensemble, v. g. 
major = *mâg-y'ôs-^\ cf. màg-nu-s et p.ax-pd-ç, et mëiô 
(j’urine) = *meih-yô , cf. gr. o-gly-éto etsk. mihmigh (même 
sens), etc. 

0 Cette dualité , que le grec est seul à présenter, pourrait ne tenir qu’à 
un phénomène de doublets syntactiqucs. Cf. L. Havet, Mém. Soc. Ling 
VI, p. 324. 

(2) Mieux encore *mâh-ios -, cf. sk. mdh-ïyân (plus grand). 
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Le grec postérieur, et surtout l’attique, a même éliminé par¬ 
tiellement 1’. devenu intervocalique par suite de chute d’une 
consonne : gr. liomér. toîo (du) devenu *ro'o, puis contracté (lesb. 
dor.) roi (ion.-att.) tou ; gr. liomér. teXeiw, néo-ion. teXé<o, att. 
reXtu, etc. Toutefois ce dernier processus est beaucoup moins 
constant : de là les finales de verbe en -sùo = -sw, et les finales 
d’adjectifs bien connues en -oio-, ato-, -s-.o-, qui répondent à des 
lois phonétiques encore assez mal définies. 

G. Entre consonne et voj^elle le y proethnique devient i 
voyelle en latin : en grec il se combine de diverses manières 
avec la consonne précédente. 

a) Si c’est une continue, une nasale ou un r, le y mouille la 
consonne (supra 22, 3 B) et produit sur la syllabe qui la précède 
le phénomène connu sous le nom d’allongement compensa¬ 
toire : i.-e. *tô-syo (gén. du démonstratif *tô-, cf. sk. tâ-sya), 
gr. *To-ayo , d’où *toîco et xoto, de même teXéw *teXeio> = 
*teXsi<?io = *TeXé<y-?/a) (teXeot-, but) : i.-e. *owy-o - (augurer, de 
*owi-, oiseau), gr. *ojry/-o-|j.xi, d’où *oÿro [xxt, oïo^at (je pense), 
de même xaiw = *xatpu = *xâÿr-y/<o (cf. l’ü de xaü-ccu, fut.) ; en 
lat. «, caes-iu-s (bleu), Gâv-iu-s (nom propre), rac. *gâw-, cf. 
gr. à-vau-ô-ç (vaillant) ; gr. *xtev-î/cd (je tue), lesb. xtévvcd, ion.- 
att. xtei'vüj ; gr. *cp9Ép-^w (je corromps), lesb. ©flÉppw, ion.-att. 
©0Eto(u, en lat. i dans ven-îà, or-io-r, etc. 

i i 

p) Si la consonne est un l , Yy s’y assimile, i.-e. *al-yo-s 
(autre), gr. xXXoç, mais lat. al-tu-s. 

y) Si c’est une momentanée labiale , Yy devient momentanée 
dentale de même ordre, gr. Tù:mo (je frappe) = *tu7t-î/iu, mais 
lat . cap-ià. 

8) Avec toute autre momentanée, y donne par combinaison L 
si elle est sonore, et <t<j (att. tt) , si elle est sourde : atiÇco (je 
pique) = *GTÎ'(-yiù , cf. fut. arti-to , lat. fug-io — ion. ; 
ZEüç(leciel, le jour) = *8//-7)û-ç. sk. dyâus, lat. dïës ; -/j<r<rov 
(moins), att. tjttov = *■} jx-//ov, cf. ^x-x (peu) et le lat. sëc- 
itl-S ; eXâffffov eXxttov (moins) = *sXâ^-i/ov, cf. ÉXa/-u-ç ; xpiaxiov 
xpeiTxwv (meilleur, plus fort) = *xpÉx-v/wv, cf. xpxx-û-ç ; u-scrcro; 

(i) C’est ainsi encore que le yb. 7totéü> doit souvent se lire ttoeü) chez les 
tragiques, comme l’indique la scansion du vers (cf. l’emprunt latin poêla) 
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j j.éctoç = *jié 6 -yo-ç, lat. med-iu-s , sk. mâdh-ya-s , donc i.-e. 
*médh-yo-s. Les comparatifs du genre de côxûov (lat. ocior) et 
paQttov, au lieu desquels on attendrait *coct<t wv. (ce dernier 

existe) fl) , contiennent un suffixe de comparatif - ton- différent de 
-ydn-, cf., sk. mâh-ïyân (plus grand). De même , les adjectifs 
ay-to-ç(saint), «jTuy-io-ç (odieux), etc., se ramènent, non à *ay-?/o-ç, 
qui eût donné *a£oç. mais à oty-io-ç, i.-e. *yâg-io-s, avec suffixe 
-io- comme lat. patr-iu-s , gr. 7 ràTp-io-ç = sk. véd. pîtr-ia-s. 

2. w. — A. Initial = gr. jr = lat. v. Le jr grec se lit dans 
un très grand nombre d’inscriptions, surtout doriennes, jrk\ (six), 
jrxvaS (chef), jrifffov (= ?<jov égal), etc., et l’existence nous en 
est attestée dans l’éolien homérique par les hiatus apparents 
qu’il écarte et les longueurs de position qu’il justifie^. Les 
dialectes ioniens l’ont perdu de fort bonne heure et toujours 
remplacé par l’esprit doux. Exemples : epy-o-v (œuvre) .= jrépy- 
o-v, cf. allem. werk ; E 7 r-oç (parole), eh ré (dis) = jrÉ 7 t-oç, jteitt-é, 
cf. lat. vôc-s ; jrû j-tu a(ville), cf. sk. vâs-tu (maison) ; 
jtû:x-o-ç otxoç (maison) = lat. vïc-u-s — sk. veç-à-s, etc. Quel¬ 
quefois le grec semble répondre au v lat. par esprit rude : 
ëwüpu, (ion.) Etvüu.t (je revêts) = ^éff-vü-pu, cf. ves-ti-s ; e<j 7 tepoç 
(couchant), lat. vesper ; Étm'â (foyer), lat. Vesta ; mais il est 
probable que dans ce cas l’aspiration s’est développée dans le 
domaine grec et n’a rien de commun avec le w primitif ( 1 2 3) . 

Initial devant consonne w disparaît en latin : radia ? (racine) 
= *wrddic-s , cf. gr. jrpt'Ça , ail. wurzel. Il persiste ou disparaît 
en grec selon les dialectes : éléen j :psxoâ = ion. ^rpr, (traité) ; 

(faire), hom. jrpéÇto = *jrpk'(-yo), cf. jrspy-o-v, etc. Mais, dans 
ceux même qui le conservaient, on peut croire qu’il s’assimilait, 
dans la liaison syntactique des mots, à la consonne suivante, et 
par exemple , quand Homère écrit 7 roXXà Xt<j(jo|j.évw (Xi allongé 
par position), lire à volonté TtoXXà ^rXicaoptivo) ou 7 roXXà XXktso- 

(1) Cf. irâcraova (v. g. <t 195) a, comparatif de (gros) 

pïng-u-i- s. 

( 2 ) Cf. Hayet-Duvau, Métrique , n° 58. 

(3) Selon M. Darbishire (Spir. dsp.), cette différence de traitement accu¬ 
serait l’existence indo-européenne de deux spirantes labiales (w et v), dont 
le grec et l’arménien seraient seuls à garder trace. L’hypothèse mérite 
confirmation. 
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uév«8 l) . Ce dernier doublement est déréglé quand le jr initial 
devient médial en composition : (mouton), gén. jrxov-dç, 

hom. TroXû-opTjV (riche en moutons) : p^y-vj-pu (briser), aor. pass. 
è-ppày-7), adj. a-ppYjx-To-ç (indestructible), etc. Toutefois l’éolien 
contracte dans ce cas le jr avec la voyelle précédente, x'jp/jxxoç 
= *à-^rp7jxToç, ôùpàyr], etc., et c’est à une diplitliongaison du 
même genre qu’il faut rapporter le type homérique euaoe 
= ’é-jrxo-e (v. g. S 840), de âvBotva) (plaire), cf. iBdç = *'^râ6üç = 
siidvis. 

B. Intervocalique. — Sauf ce dernier cas exceptionnel, le 
jr intervocalique ne sonnait probablement plus dans la langue 
d’Homère. A plus forte raison a-t-il disparu dans l’ionien pos¬ 
térieur, l’attique et la xomy Mais on le lit fréquemment dans 
les inscriptions doriennes, noxetBajrtovi, 7tpojrei7rax(o, k’mjroîx.oiç, 
et le latin l’a partout conservé: véoç novos, êwéa novem, ok 
ovis, etc. Dans tuus — tovos (supra 82 A a), le v n’est pas 
tombé, mais s’est fondu avec l’o atone comme dans denuo 
— *clë novo , cf. auceps= *avi-ceps, etc. 

C. Entre consonne et voyelle. Ici les combinaisons sont fort 
variées, et l’on doit se borner à passer en revue les plus 
fréquentes. 

a) Nasale ou vibrante -+- w : en lat. u ou v alternant selon 
des lois mal définies : en gr., suivant les dialectes , le jr s’assi¬ 
mile , ou produit un allongement compensatoire et disparaît, 
ou disparaît sans compensation : lat. genu-a (genoux. aussi 
genva ), gr. *ydvjr-xxx, d’où éol. yowaxx, ion. youvxxx, att. 
ydvotxa ; gr. *£évjo-ç ( étranger ), éol. Sjéwoç, dor. j-ijvoç, ion. 
Utvoç, att. ijévoç : gr. (beaucoup), éol. iroXXo-, att. 

uoXXo-, cf. ion. tcouaû (liomér.) : gr. *<rdX-^-c- ("entier), éol. probable 
*oXXoç, cf. lat. sollus soins , ion. ouXo;, att. oXo? =i.-e. *sol-ico-s, 
cf. lat. salvos 1 * (3) : gr. *xdopc (jeune fille), att. xop-rj (supra 87). 

3) k -+■ w = gr. TC7t, nnr-oç (aussi ïxx-o-ç) : lat. qu, equ-o-s, où 

(1) Impf. homér. èXXiaaexo (il suppliait), mais aussi parfois èXlaasTo (A 15). 

( 2 J Les possessifs, comme les pronoms dont ils dépendent, sont souvent 
enclitiques. 

(3) 11 est probable que sollus suivi , tout comme cens oqul , et aussi deus 
divl , sont deux cas d’une seule et même déclinaison que l’analogie a dédou¬ 
blée. Pour salvl = *solvl , cf. 54 A a et e i. n. 
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Vu n’est traité ni comme voyelle puisqu’il ne forme pas syllabe, 
ni comme consonne puisqu’il ne fait pas position. 

Y ) l w : gr. (crétois) xjré accus. « toi », dor. xé (chute pure 
et simple) , ion.-att. <ré = cf. xéaffapô ç xéxxapeç = *xsxjrapeç, 
sk. catvâras (quatre) : en lat., chute pure et simple dans te, 
mais vocalisé dans quattüor quatuor. 

o) d -+- w : gr. *opç (deux fois) devenu oîç (cf, owoôxa) , c'est- 
à-dire sans doute * oo<ç, si l’on en juge par le doublement de 
Ëooeicrev (homér.) — *e-ojrci-crev, oéôota (écrit oecoia) = * oé-ojri-x, 
formes de la racine Sjcei (craindre): en lat., vocalisé dans duode - 
dm (probablement sous l’influence du vocalisme de duo = i.-e. 
* du-o , gr. oüw), mais en générai cfa? qui devient b, bis = *dvis, 
bellum = *dvellum , cf. duellum , bonus = dvonus et (arch.) 
dven-o-s. Ce changement était assez récent pour que les Latins 
en eussent gardé le souvenu’ au temps de Yarron. 

e) s -h w : en grec ajr initial, infra 68, 2 ; médial devient , 
"ffffoç ïaoç (égal)= > rt'7roç, sk. viçva- (tout) ; en latin, de même 
que que devient co dans colô = *quëlô et coquô == *quequô (1) , 
sve devient so, soror — * svësor, sk. svàsar- (sœur), cf. ail. 
schwesler, somnus = * sop-no-s (cf. sop-ire) — * svep-no-s , 
sk. svâp-na-s (sommeil), i.-e. * swép-no-s. 

Le son vo du grec n’est pas toujours transcrit^ : souvent on 
trouve S, v. g. Spfaoa = 5iÇa, ce qui semble indiquer une ten¬ 
dance à changera en v- consonne; on a vu la transcription 
éolienne u ; quant aux graphies des manuscrits , y, x, p , ce 
sont de simples erreurs dues à des copistes-de la basse époque, 
qui ne savaient plus ce que c’était que le signe jr. 

Section III. 

APOPHONIE VOCAL1QUE. 

Si l’on vient à considérer au hasard une syllabe quelconque 
contenant un des phonèmes que nous avons étudiés jusqu’à 
présent, on s’aperçoit aisément que, soit en grec, soit en latin, 
soit dans toute autre langue de la famille, elle peut revêtir 
diverses nuances vocaliques, distinctes, mais fort voisines 

(i) Cf. infra 57 1 B et 60 1. 

6 
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l’une de l’autre , et parfaitement corrélatives d’une langue à 
l’autre. Ce phénomène, qui n’est nulle part mieux visible 
qu’en grec et dans les syllabes à diphthongue, Xenr-u> ’é-Xwc-o-v 
Xè-Xo:it-a , èXeû(ô)-<jo-[Aa: v^Xuô-o-v eiX-VjXouG-ot, a reçu le nom 
d’apophonie vocalique, et l’on y peut distinguer trois degrés 
essentiels, que nous désignons respectivement sous les noms 
de degré normal, réduit et fléchi. 

Il appartient à la morphologie de déterminer les formes 
étymologiques ou grammaticales dans lesquelles apparaît régu¬ 
lièrement chacun de ces degrés. Il suffit de dire ici que, sauf 
les perturbations analogiques, chacun d’eux caractérise tou¬ 
jours , soit dans la même langue , soit d’une langue à l’autre , 
les formations de même ordre Le procédé remonte donc 
incontestablement à la langue mère. Quant aux applications , 
il y a lieu de distinguer les syllabes suivant qu’elles con¬ 
tiennent , à l’état normal : 1° un e isolé ou en diphthongue ; 
2° toute autre voyelle brève isolée ou en diphthongue ; 3° une 

voyelle longue. 

? 

1. Etat normal e. — L’apophonie est ici d’une clarté qui ne 
laisse rien à désirer : au degré fléchi, ë devient b ; au degré 
réduit, il disparaît complètement. Dans ce cas, si Yë était en 
diphthongue, la semi-voyelle delà diphthongue devient voyelle 
pour soutenir la syllabe ; si Yë était isolé, la syllabe disparaît 
avec lui, pourvu que les consonnes qui s’appuyaient sur lui 
trouvent a s'appuyer sur d’autres voyelles voisines; mais, si le 
résidu de la réduction se trouve être un groupe de consonnes 
imprononçable, Yë est fixé par ce groupe et le degré réduit 
ne se distingue pas alors du degré normal. Examinons ces 
diverses positions : 

A. ëy : types indo-européens *bheydh (se fier), réduit *bhiclh , 
fléchi *bhoydh. 

a) Dans la racine gr. ttsiG-o-uixi, aor. é—7n0—o— ulttjv, pt. ité- 
rcoiô-ûi, lat. fïdrô et fld-u-s, fïd-ës et ( per-)ful-a-s , fbed-us\ 

0) Ainsi l'alternance d’o et e dans la conjugaison , Xéyo-vTi , legu-nt 

legi-tis , le degré fléchi au radical du parfait, le degré normal au radical du 
présent en -ô , Xeitï-w, dïc-ô = deic-d, etc. 
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gr. jre?3-oç (image), jrt8-é (impér., vois), pf. jroîo-x, lat. vïd-eo, 
pf. vld-ï — * void-ï ou *veid-ï (supra 34 A S). 

S) En suffixe : gr. ttôà-i-ç, nom. pl. ttoa-e-ôç = *iz6\-ty-z^ ; 
lat. av-i-s, nom. pl. aves = *av-ë-ës = *av-ëy-ës, etc. 

B. ew : types i.-e. *bhewg (fuir), réduit *bhüg, fléchi 

* bhowg. 

x) Dans la racine : ©edy-w ©uy--^, cf. lat . füg-ïW et fug-a ; 
e-psuô-oç (rougeur) et é-puQ-pd-ç ( rouge ), cf. lat. rüb-er = 

* rub-rô-s et rüf-u-s = * rèuf-o-s ou * rouf-o-s. 

S) En suffixe : gr. -/jo-u-ç, fm. r,oe?x = * Tjô-é^-ix. 

G. e isolé mobile : types i.-e. *gën (engendrer, naître), réduit 
*gn, fléchi *gon. 

x) Dans la racine : gr. yév-oç, présent à redoublement yc-yv- 
o—(xxi, pf. yé-yov-x, lat. gen-us et gï-gn-d ; gr. ©ép-co , en com¬ 
position (ot-)cpp-o-ç, (siège à 2 personnes), subst. ©op-d-ç ©op-x, 
lat. fër-b et probablement ( candëlcL-)br-u-m W (support de la 
chandelle) ; en tout cas pënd-ô et pond-us. 

8) En suffixe : gr. xd-wv, voc. xd-ov, gén. xu-v-dç, cf. lat. 
car^b car-n-is (réduit), hom-o hom-in-is ; gr. accus. 7tx-rép-a, 
gén. ira-rp-dç, lat. nomin. pa-ter , gén. pa-tr-is. 

D.ë isolé fixe : types i.-e. * spek et *skep (voir), réduit 
*spek et *skëp , fléchi *skop : gr. axsir-ro-axt, et <txo7ï-^ (obser¬ 
vatoire), (e7ti—) xxo7t—o—ç (surveillant) ; lat. tëg-o et tog-a, etc. 

2. État normal a , b. — Ici la question se complique, car il 
n’est pas même sûr qu’une syllabe puisse contenir à l’état nor¬ 
mal une voyelle brève autre que Ve : dès lors le degré que 
nous nommons ici état normal pourrait bien n’être qu’un état 
réduit originaire. Voici quelques-unes des apophonies les plus 
sûres : — pour â , gr. xy-w (<jxpxT-)xy-d-ç xy-wy-V), lat. ag-o 
[amb-)âg-ës et ëg-i : gr. x’îô-to (brûler) IQ-xpo-ç (clair), lat. aed-ës 
aes-iu-s (chaleur) id-üs (pl., les nuits de pleine lune) ; — pour 
o, #7:-<to-(xxi (je verrai), pf. d7t-ü)7t-x , sans autre degré ; en latin, 
un seul degré , oc-ulu-s. 

(1) Cf. supra 34 B p. 

(2) br équivalant à *bhr, état réduit de la racine *bhcr (porter). De même 
TtéX-o-jxat (je suis) aor. s-hX-ô-jxïiv, nÉTojxat (je vole) et è'rtTotnjv, etc. 
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3. Etat normal a, e , o. — L'a se réduit en a et se fléchit en 
ô, i.-e. *bhâ (parler), réduit *bha , fléchi *bhd : gr. ©â-pu, <pa-uâ, 
©a-jxév pl. 'l, ©to-v^ (voix), lat. fâ-rï etfâ-teor ; gr. Ï-<xt5-u.i, aor. 
e-tfxâ-v, niais dTa-rô-ç, etc., cf. lat. sfiâ-re, stâ-men (chaîne d’une 
étoffe), et stâ-ta-s (état), stâ-tu-s (fixé), slâ-bili-s, sla-lu-d. Il 
y a même peut-être dans rrü<i> (je place) = ^ht-tu-w une trace 
d’un degré ultra-réduit par disparition complète de Va. 

Pour e et b le degré ultra-réduit existe aussi o) : le degré 
fléchi est ô, se confondant pour le dernier phonème avec l’état 
normal : quant à la réduction ordinaire, tout porte à croire 
qu’elle se faisait en à , apophonie que le latin a assez fidèlement 
conservée , v. g. dans se-men sâ-lu-s, dô-nu^m dâ-tu-s. Mais 
le grec, par imitation du rapport ïcTâut a-raTôç, s’est créé une 
apophonie ti^uu ôeroç et otowpu oordç, ce qui revient à dire qu’en 
général e s’y réduit en e et o en o : cf. encore yju.a (jet), tTjut 
(lancer), verbal éxoç, pf. dor. ëwxa, et G-Jj-ua, Ow-jxo-ç, lat. fa-c-io. 

(42) Tels sont les principaux effets de l’apophonie. Quant aux 
causes de ce phénomène, elles sont parfaitement connues, au 
moins en ce qui concerne le degré réduit. En effet, le sanscrit, 
qui a mieux conservé que toute autre langue l’accentuation origi¬ 
naire, fait voir par de nombreux changements d’accent tels 
que ë-mi i-mâs = gr. el-pu ï-uev, que l’état normal de la 
syllabe coïncidait avec l’accent, l’état réduit avec l’atonie ; et 
c’est ce que montrent encore en grec les alternances du genre 
de Xei7c-£iv Ànc-eïv, 7ca-xép-a 7ra-T0-dç, <tt5c-u.ev (dor.) 'rr^-vat (ioil. ) 
et ma-To-ç. Mais tantôt, l’accentuation venant à changer, 
l’accent est venu se placer sur la syllabe même qui primitive¬ 
ment s’était réduite en devenant atone , cf. imâs et tusv : tantôt 
au contraire, l’accent demeurant immobile, une forme réduite 
a été éliminée sous l’influence d’une forme normale voisine 
(soit le génitif <ppev-oç dont le vocalisme est imité de celui de 
l’acc. ©pév-a) en sorte qu’une syllabe atone présente irrégu¬ 
lièrement l’état normal. Dans le latin, l'accentuation, profon- 


UJ On le constate dans la conjugaison sanscrite : dà-dha-mi du-dh-mds 
m Tt-ÔY)-[n t1-0e-[aev, et dd-da-mi da-d-ttids 8i-âu»-(u ôt— So— fjiev. 

(«) Cf. infra 210 I. 
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dément troublée, ne coïncide plus qu’accidentellement avec 
l’état du vocalisme' 1 ). 

Quant au degré fléchi, des alternances d’accent et de voca¬ 
lisme telles que celle de yév-oç et sû-yev-vjç, de ©pvjv et a-©po>v, 
semblent bien y dénoncer aussi un effet particulier de l’accen¬ 
tuation proethnique. Mais ici l’accent n’est pas seul en cause, 
et l’extrême complication des phénomènes de cet ordre n’a pas 
permis jusqu’à présent de les traduire en loi. 

(1; L’apophonie des langues germaniques est en général plus troublée 
que celle du grec, mais plus claire que celle du latin, et elles y ont même 
conservé quelques relations que le grec a obscurcies. L’étude de cette 
section pourra donc être utilement combinée avec celle de la section 
correspondante de ma Grammaire comparée de l’Anglais et de l’Allemand 
(n os 43-45). 



CHAPITRE III. 


( 43 ) 


NASALES ET VIBRANTES. 


Section I re . 

l’apophonie APPLIQUÉE AUX CONSONNES-VOYELLES. 

Lorsqu’une syllabe susceptible d’apophonie a pour soutien 
un e , il peut arriver, et en fait il arrive souvent, que cette 
voyelle soit accompagnée d’une nasale ou d’une vibrante, yév-oç 
pencl-ô. En l’état, la syllabe se fléchira aisément ; la réduction 
sera également aisée, si le groupe de consonnes qui en résulte 
trouve dans la syllabe voisine une voyelle où s'appuyer, et l’on 
a vu plus haut yé-yov-x et yc-yv-to. Mais qu’arrivera-t-il si la 
nasale ou la vibrante se trouve serrée entre deux consonnes, 
formant ainsi un groupe imprononçable sans voyelle? La 
réponse s'impose : c’est elle-même qui deviendra voyelle pour 
soutenir les consonnes voisines : en d’autres termes, de même 
que dans Aei7Cü) sXwcov, ©eûyw ’écpuyov, T: et l u semi-voyelles se 
vocalisent quand l’s a cessé de les soutenir, de même, à un 
présent ind.-eur. * dérk-d (je vois), a dû nécessairement cor¬ 
respondre un aoriste * e-drk-ô-m (gr. oépx-ouat ’é-opxx-ov), et 
Tapoplionie du parfait * wôyd-a *wid-mês (gr. jroïo-x jriS-uev) 
appelle irrésistiblement une apophonie parallèle dans * ge-gon-a 
ge-gn~?nés (gr. yé-yov-a yé-ya-uev). 

Seul de sa famille, le sanscrit a conservé l’r-voyelle, dernier 
débris du vocalisme primitif : aussi répond-il à ’éooxxov par 
àdrçam , à 7tatpxot par pilrsu. Mais, quand même nous n’aurions 
pas son précieux témoignage, l’analogie seule du reste de la 
déclinaison, 7ixTÉpa, irxTpôç, etc., nous permettrait de recon¬ 
naître dans xpà de 7rxTpx<n le même degré vocalique que dans to 
de îtxrpif, modifié seulement par ce fait accidentel que dans 
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7ra-rp-t IV s’appuie sur l’I, tandis que dans * ira-rr-c: le t est 
forcé de s’appuyer sur IV. Et de même le parallélisme évident 
de Aet'7ra) &Xi7rov XéXontx, éXeüffop.xt vjXuQov siX^Xouôa, oécxoïxat sopxxov 
Séoopxa, 7ret'<jopi.3u ( — Vév6-ffo-;xat, cf. 7cév9-oç, douleur) eTroc9ov 7rè— 
7rov9-a, suffirait à montrer que 8pa est la réduction de oep et à 
dénoncer dans le radical d’e7ca9ov = *e-7rn9-o-v une nasale latente. 

o 

Ainsi la phonétique historique confirme absolument ce que 
la phonétique physiologique nous avait déjà appris f b, à savoir 
qu’en général les nasales et vibrantes sont consonnes quand 
elles s’appuient sur une voyelle, voyelles lorsqu’une consonne 
s’appuie sur elles. 


Section II. 

NASALES ET VIBRANTES ENVISAGEES ISOLEMENT DANS CHACUNE 

DES DEUX LANGUES. 

( 44 ) Le grec ni le latin n’ont de nasales ou de vibrantes voyelles. 
On verra comment ils ont transformé celles de l’indo- 
européen. 

Le grec a trois nasales-consonnes qu’il écrit respectivement 
y, v et u. : le y est, devant une explosive gutturale (ayysXoç 
ayxupa ayx')> la transcription ordinaire de la nasale gutturale 
(supra 21,2°), qui n’apparaît jamais que dans cette position t 2 ) ; 
le v est la nasale dentale, le u la nasale labiale, sans difficulté. 
On les trouve souvent écrites l’une pour l’autre, v. g. àvyeXoç, 
àvtpoTxpotç, etc. 

Le latin a également trois nasales : la gutturale, écrite n 
devant gutturale, angulus (= ahgulus) ( 3) , et g devant nasale, 
dïgnus (= dïhnus), la dentale n et la labiale m. Ces deux 
signes s’échangent fréquemment dans les inscriptions. Souvent 
aussi la nasale ne s’écrit pas [fëcerul, mësës), particulièrement 
\'m finale dans les inscriptions archaïques : oino, viro (epit. 
Scip.). C’est que 1 ’m finale sonnait très faiblement, au point 

(U Supra 19, 4-6. 

(2) Toutefois le y suivi de nasale (ay^a) était probablement un n guttural. 

M Archaïquement on trouve aussi la transcription aggulus, agceps, 
importée par les hellénisants. 
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( 45 ) 


comme on sait, de ne pas empêcher l’élision de la syllabe 
devant voyelle subséquente. Au témoignage des grammairiens, 
c’était à peine une faible résonnance nasale, et aucune langue 
romane n’a conservé trace de Ym finale latine. 

Le grec a deux vibrantes, p et X. Le o = r était lingual, selon 
toute apparence : mais on manque de données sur la pronon¬ 
ciation exacte du o initial, que les Latins ont transcrit par rh. 
Le X est un l alvéolaire assez voisin de cl. Les deux vibrantes 
latines corrélatives, r (lingual) et l , n’offrent aucune difficulté. 


Section III. 

NASALES RAPPORTÉES A LEUR COMMUNE ORIGINE. 


Une observation générale à laquelle sont subordonnées toutes 
les concordances qui vont suivre, c’est que, en grec comme en 
latin, la nasale suivie d’une consonne s’accommode toujours au 
caractère de la consonne qui la suit. Ainsi Yh de *péhqe (cinq) 
reste guttural dans le latin quïnque, où il précède une guttu¬ 
rale, mais devient respectivement dental ou labial dans ttévte et 
(éol.) 7téu.7rs, où le q primitif est devenu r ou On connaît les 
juxtapositions , gr. èvtêXXcd ÊyxaXéio sairootov , lat. inlendd 
ïgnôsco (=*ih-gndscd) impedïà , et le même fait se produisait 
dans la liaison syntactique de deux mots distincts, lat. eanclem 
et gr. ttjul TTôXiv, xày xoXttov (prononciation encore en usage), 
comme l'attestent de très nombreuses transcriptions. 

Cette tendance à l’accommodation remonte en parlieà l'indo- 
européen , qui avait déjà autant de nasales, consonnes ou 
voyelles, que de momentanées, savoir la vélaire, la palatale, la 
dentale et la labiale. 


§ 1 er . — Consonnes. 


1. L 'h primitif (vélaire ou palatal) donne n en grec et en 
latin, en tant toutefois que la consonne subséquente reste 
gutturale (supra) : gr. Syxoç (crochet), lat. uncus,angô,e te. 
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2. I.-e. n = gr. v = lat. n : gr. véoç, lat. novos ; gr. veuco 
(faire un signe de tête), lat. (an-)nu-ô : gr. (dor.) ayorr-, lat. 
aguni : gr. ©sp-cov, lat. fer-en-s (l’s finale est hystérogène, 
infra). Cet n grec ou latin est ensuite sujet aux modifications 
suivantes : 

A. Le groupe In s’assimile en U : gr. oXXüui (je perds) = * oX- 
vÿ-u.c, cf. les verbes en -va-; lesb. QdXXouai (je veux) = *(3dX-vo- 

lat. collis = *col-n-is, cf. xoXwvdç, et probablement pellô 
= * pel-nd, cf. les verbes en -riô. En ionien-attique l’allonge¬ 
ment compensatoire s’est ordinairement substitué au XX, v. g. 
SouXoaat. 

‘ i 

B. La prononciation du groupe nr développe entre les deux 
consonnes un phonème de transition, que le grec note par 
un o : àv--qo, gén. *àv-o-dç, d’où àvopoç ; cf. en français gendre 
= *génro — génerum , et infra \ xo devenu uêp. À une époque 
postérieure, vp s’assimile en po et vX en XX : -rup^dcTmo = *<ruv- 
àa7CT(D, (TuXXéyü) = *<juv-Xévo). De même en latin irruô , illüstris. 

C. Le groupe formé d’une nasale et d’une s persiste rarement 
et subit un traitement assez compliqué. 

a) Quand ce groupe est proethnique et médial, l’s disparaît 
en grec et la nasale précédente se redouble : puis , ce redou¬ 
blement , qui persiste en lesbien, se traduit dans les autres 
dialectes en un allongement, dit compensatoire , de la voyelle 
précédente : lesb. ëxrewx, ion. exteivx ( aor. de xTetvw ) 
=*£—xTev-<T—a , et de même eixsiva de ai vco , ëvetua =*s-veu.-(T-x de 
veut.(o, gflpïjva = ecpâva = ^ë-cpav-iy-a de ©ai vio ; en dehors des 
aoristes, yyj (oie), gén. -/^v-dç =*yx^-6ç, cf. skr. hansàs 
(cygne) et lat. hdnser ânser ; d>p.oç (épaule) =*o(jl<toç, cf. sk. 
âmsas, ombr. onsus et lat. umerus =* omesos , etc. 

ô) Si le groupe est proethnique et final, ou s’il a pris naissance 
exclusivement dans le domaine grec, alors il persiste en crétois 
et en argien, où on lit tovç (acc. pl.), 7iàv<ra (fm., att. nx<s%) ; par¬ 
tout ailleurs, si la voyelle précédente est brève, le v disparaît 
avec allongement compensatoire de la voyelle précédente. 
Dans ce cas, i et u deviennent partout I et ü; mais a, e et o 
donnent respectivement, en lesbien ai si (diphthongue) o: , 


(U Qf. homér. pôXeTai (A 319) (3ôXe(r0e (u 387). 
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en dorien 5 -ri w , en ionien-attique â e». (voyelle) ou (voyelle). 
Exemples : acc. pl. * ttôX i-vç * I^Oû-vç devenus tcoàïç (Hérodote), 
tXÔOç : tôvç xàvç, d’où (éol.) Totç xat'ç, (dor.) xwç xâç, (ion.-att.) xoûç 
xaç : fin. * Tràvx-ya, d’où *Tràv<y<ia (supra 89 Go), Tràvoat , lesb. 
7raïoa, (loi*.-ioil.-att. rcïca, et de même {arasa xiOecaa Xuôetax oioouaa 
Siixvûaa, etc. Quand le groupe va est lui-même suivi d’une con¬ 
sonne , le v disparait sans allongement, v. g. ’A6V)vaÇe (vers 
Athènes) —*’A6^v7.v<j-oe : de là les formes d’acc. pl. en oç pour 
ovç, xèç ôeo'ç, et le doublet syntactique de la préposition êvç (dans), 
etç aûxo et êç xouxo W. 

y) Le groupe ns lat. médial subsiste, sauf devant l ; auquel 
cas il disparaît tout entier avec allongement compensatoire : 
scâla (échelle) = *scansla = * scand-sla, cf. scdnd-ô,e t ïlicô 
= *in slocô. S’il est final, n tombe toujours avec allongement : 
acc. pl. terras = * terra-ns, equds = * equo-ns, marins = 
*manu-ns , etc. (*). La rigueur presque absolue de cette loi 
montre à elle seule que le type ferens ne peut être qu’une for¬ 
mation postérieure. 

o) On enseigne parfois qu’un n final est tombé dans fëmd, 
homo , caro , opposés à Xetp.u>v, xûojv, etc. Mais au contraire c’est 
bien plutôt le type homo qui reflète fidèlement l’ancien nomi¬ 
natif indo-européen, et le type Xsipuov doit son v à l’analogie des 
cas obliques , à moins que ce ne soit un doublet syntactique 
ancien. 

(48) 3. I.-e. m = gr. u. = lat. m : î.-e. *mê- (moi), gr. as, lat. 

me: gr. vép-oç (forêt), lat. nem-us : gr. uiX-i, lat. met: cf. en¬ 
core pVjxTfjû materi y. u; mus, et parmi les suffixes ovo-jnnô-men, 
ayo-uevot et agi-minï, j:\l-\xn (dor.) et vldi-mus. 

A. m final devient v en grec: acc. sing. msc.Ymcov =equom: 
nom.-acc. sing. nt. Çuy <h =jugum; êv = *ea = i.-e. *sêm- 
(un), cf. lat, sem-el : nom. yi tov (neige) = * /iwa = lat. hiem-s. 

B. A l’épenthèse d du groupe nr répond en grec l’épenthèse 
h du groupe mr : yxaêoôç (parent par alliance) = * yau-pô-ç, cf. 
yaa-éto; au.6poxo; (immortel), àpêpoata (liqueur d’immortalité) 

(1) Les deux ternies du doublet ont été ensuite employés indifféremment, 
ou suivant les dialectes l’un a prévalu sur l’autre, à peu près comme si en 
français on en était venu à dire « un beau homme » ou « un bel cheval ». 

(2) Cf. le doublet quotïëns quotiës. 
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= *a-[xpo~ro-ç, cf. lat. mor-s. Quand le u. est initial, il se fond 
avec la labiale suivante et disparaît : Bdotoç (mortel) = * u.êpordç 
=■ * [xpoTo'ç ; et de même devant X : SXco-<txü) (je vais) = * (aXoxjxco, 
cf. fut. u.oX-ouu.at et pf. u.éaëXwxa — *u.é-uXw-xx. Le latin connaît 
aussi une épenthèse labiale devant l , ex-emp-lu-m (échantillon), 
cf. em-ô, et devants, sumpsï, cf. sïïm-d w. 

§ 2. — Voyelles. 

Les nasales-voyelles indo-européennes, quelles qu’elles 
soient, donnent, toujours en latin, et dans certaines positions 
en grec, une voyelle (lat. e , gr. a) suivie d’une consonne nasale 
que nous représentons en général par n v, mais qui naturelle¬ 
ment varie suivant la nature de la consonne suivante. Cela 
posé, la concordance des nasales-voyelles est d’une extrême 
simplicité. Trois cas principaux : 

1. I.-e. n accentué (très rare) t2) = lat. en — gr. av : gr. "aai 
= *ïxvti (ils vont) =■ i.-e. *iy-nti , cf. sk. yànti ; lat. arch. 
sient (qu’ils soient) = s-i-enl = i.-e. * s-iy-nl. 

2. I.-e. n devant y = lat. en = gr. av, après quoi le groupe 
a vy est traité comme à l’ordinaire (supra 39 G a) : gr. fiasco 
= * Bâv-i/a) = * Sn-yw=lat. ven-id : fm. de Ôepa7rwv (serviteur), 
*0epa7t-n-?/a, d’où OepaTiaiva, et tous les féminins en -aiva. 

3. I.-e. n (m) en général = lat. en (em) = gr. a (la nasale- 

voyelle a d’abord développé une voyelle devant elle, puis, la 
résonnance nasale s’est fondue en grec dans la voyelle : même 
procès en sanscrit) : i.-e. *sém- (un), réduit *sm, gr. a-irx!; 
= (une fois), â-7rXoo-ç (simple), lat. sim-yolecs,sin-gulï, 

(1) sumptus est hystérogène : la loi de concordance des nasales exigerait 
*sunlus\ mais sumptus a été créé sur le modèle de sumpsï = sumst, qui 
lui-même d’ailleurs est irrégulier et refait sur sümô , puisque le groupe 
ms latin devient ns (consul, etc.). 

( 2 ) D’après ce qui a été vu plus haut (42 et 43), la nasale-voyelle ne devrait 
apparaître qu’en syllabe atone ; mais , dès la période indo-européenne , 
il s’est produit des troubles d’accentuation qui ont fait revenir l’accent 
sur la syllabe réduite. — Il semble d’ailleurs que la doctrine portée au 
texte doive être aujourd’hui modifiée, et que 1V«, accentué ou non, ne 
donne jamais que gr. a (Streitberg, Idg. Forsch., 1, p. 82 sq.) : en ce cas, 
le v de *îavxt serait analogique de celui du type cpépovxi («pépouai). 
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sim-ulM, sem-el : i.-e. *km-tô-m (cent), gr. (é)-xa-Td-v, lat. cen- 
tu-m : i.-e. (particule de négation), réduite, et n devant 
consonne, sk. a- privatif, gr. à- privatif, lat. in- privatif, cf. 
germ. un-: i.-e. *-m finale de l’accus., après voyelle *-m, 
(7côXi-v equo-m), mais après consonne *-m, gr. irôo-x = 
lat . ped-em —*ped-m: dans les mêmes conditions, *-m et 
*-m finale de l 1 ' 0 pers. du sg., gr. ë-Xu-o-v — * ’ë-Xu-o-m, mais 
ë-Xü-u-a = * Cf. encore gr. ra-rô-ç et lat. len-lu-s ^, 

gr. SévQ-oç (gouffre) et pxô-ü-ç (profond), gr. a-Tso = *ôLreo et 
germ. sundar , ail. sonder (sans), etc., etc. 

Outre les nasales-voyelles brèves, l’indo-européen avait cer¬ 
tainement encore des nasales-voyelles longues, dont l’origine 
et les concordances ne sont pas complètement éclaircies. Il y 
avait, par exemple, un n- voyelle long dans le verbal de la 
racine gen (engendrer, naître), qui fait en sanscrit jâ-lâ-s, en 
latin ( g)nd-tu-s , en grec (xx<t:-)yv7)-to-ç, etc., soit i.-e. *gnlos et 
*gnnlôs, en tout cas avec n long, c’est-à-dire une résonnance 
nasale un peu prolongée- 


Section IY. 

VIBRANTES RAPPORTEES A LEUR COMMUNE ORIGINE. 

(50) L’indo-européen avait les deux vibrantes r et l , qui se sont 
confondues dans le groupe indo-éranien, mais que le grec et 
le latin reproduisent avec une très suffisante exactitude. 

§ 1 er . — Consonnes. 

(51) I.-e. r = gr, o = lat. r : gr. ào-ô-w (labourer), lat. arô 
— * ar-a-ô , ar-vo-m, etc.; gr. irar/jo owtioo xévtoov, lat. pater 
daior claustrum. — I.-e. I = gr. X — lat. I : gr. Xs^-oç (lit), 
lat. lec-lu-s ; gr. Xeux-ô-ç (blanc), lat. lüc-e-d : gr. *8XXoç oXoç, lat. 
sollus , etc. — Le tout sauf les modifications suivantes : 

\. Épcnthèsc. — A. En grec, la résonnance de IV initial, 


(U Pour in lat. = en , cf. supra n° 32 A y. 

( 2 ) On observera qu’en latin, dans les syllabes à nasales , le degré réduit 
ne peut différer de l’état normal. 
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et parfois celle de 17 initial, développe une voyelle prothétique 
de nuance indécise, x o e, v. g. éouQpoç et ruber , sXeu0epoç et 
liber , aXetow (oindre) et adv. XfccxM, opéyw (tendre, diriger) et 
rego. — B. En latin, une gutturale ou une labiale suivie de l 
développe une épenthèse labiale intermédiaire, cf. saeclum et 
saeculum, acc. populum = ombr. poplom , vieux lat. poploe 
(nom. pi.) cité par Festus; -bulo- suffixe (sla-bulu-m) = *-blo- 
= = gr. -0Xo-. 

2. Dissimilation. — Dans les deux langues, mais surtout 
en latin, on remarque une tendance à échanger IV et 17 de 
manière à éviter le concours de deux syllabes contenant la 
même liquide, v. g. saeclum et fulcrum, cereâlis et populâris, 
(cf. pourtant fïliâlis, qui n’appartient qu'à la plus basse latinité), 
caeruleus = * caeluleus , cf. caelum ; même à deux syllabes de 
distance, mïlitâris, etc. 

3. Assimilation. — Lat. I s’assimile une nasale ou un r 
précédent : asellus = *asen-lo -s, cf. asin-u-s ; Stella = *ste?'-la, 
cf. gr. à-<mqp, ail. sley'-n , breton stér-eden , etc. 

4. Les groupes <rp et jrp, médiaux, s’assimilent en pp ; ini¬ 
tiaux, ils se résolvent en 6 : 5é<o (couler) = *<?pÉy-ü>, cf. ail. 
slrom (courant); ^yvütu (briser) = *jp7jyvüuu, cf. éol.jrpv^cç. 
Puis, par analogie graphique, l’esprit rude a passé pour 
l’appendice obligé du p initial, et on l a écrit là même où 
l’étymologie ne paraît pas le réclamer, v. g. èpüu> et 

§ 2. — Voyelles. 

32) I.-e. r = gr. ap (initial et final), px xp (médial), lat. or 

ur : sk. rksa-s (ours), gr. xpxxo-ç, lat. ür[c)su-s ; gr. xpxo-nrj 
xxpo-iï (cœurj, lat. gén. conl-is ; gr. r^-ap (foie), lat. jec-ur- 

(!) La présence et l'absence alternative de la prothèse doivent relever de 
doublets syntactiques. Dans certains cas, comme ôpiya), la prothèse appa¬ 
rente peut tenir à la présence d’un ancien préfixe dont la langue a perdu le 
souvenir : cf. sk. d rj « tendre vers... » 

(’ 2 ) Il est vrai que parfois on doit restituer le jr dans èpOw ; mais parfois 
aussi il fait défaut, ce qui semble indiquer l’existence d’une simple racine 
py avec prothèse. 
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= sk. yàkri , etc. — I.-e. I (toujours médial) = gr. Xa aX 
(médial) — lat. ol ul : gr. té-tXx-uev (nous avons porté), même 
groupe U dans tol-lô et luli = * tll-ï ; lat. pel-ld , même syl¬ 
labe réduite dans pul-su-s — gr. 7raX-xô-ç (lancé), etc. 

La liquide développée à la suite de la voyelle se comporte à 
tous égards comme la consonne liquide dans les mêmes condi¬ 
tions : ainsi s/9-pô-ç (ennemi) donne par dérivation *iyfir-y<a 
(haïr), d’où * ktf<xo-yio et éx9xi'pü>, et le groupe * p{-yu (lancer, 
cf. la syllabe normale de QéX-oç, trait), une fois devenu *pàX-?/(o, 
donne 8aXX<o, tout comme crcéXXtu (supra 39 G a et p). 

L’indo-européen avait aussi des vibrantes-voyelles longues : 
c’est un r-voyelle long que représente la syllabe longue du gr. 
crrpiD-TÔ-ç et du lat. strâ-tu-s , cf. sk. stïr- na- (jonché), rac. 
sier ( étendre ), soit i.-e. *slrlos avec vibration linguale pro¬ 
longée. 
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CHAPITRE IV 

CONSONNES. 


Plusieurs momentanées primitives étant devenues des con¬ 
tinues en latin , il convient tout d’abord d’embrasser d’un coup 
d’œil l’ensemble des consonnes de l’une et l’autre langue. 


Section I re . 

LES CONSONNES ENVISAGÉES ISOLEMENT DANS CHACUNE DES DEUX LANGUES 


§ 1 er . — Grec. 

1. Momentanées. —Le grec a neuf momentanées, à savoir : 
dans chacun de ses trois ordres (gutturales, dentales, labiales), 
une sonore , une sourde et une sourde aspirée : y x ■/— 3 t 0— 
8u®. Les trois sonores sont en grec moderne devenues des 
spirantes (resp. y, th angl. doux et v) : mais presque personne 
ne conteste pour le grec ancien la prononciation g d b, sauf 
pourtant la possibilité de variations dialectales. Pour les 
sourdes, la prononciation ht p, encore en usage, ne souffre 
aucune difficulté. 

Restent les aspirées. Aujourd’hui, ce ne sont plus que des 
spirantes (resp. ch ail., th angl. dur et f), et nous-mêmes 
avons pris l’habitude de prononcer le © comme un f. Elle est 
vicieuse pourtant, et il faut se garder de transporter au grec 
ancien la prononciation moderne des aspirées ; tout indique, 
au contraire, que ^ 0 © étaient vraiment des sourdes aspirées, 
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c’est-à-dire xm suivis d’un h , comme on les voit d’ailleurs 
figurés dans les inscriptions où H représente l’esprit rude, 
KH mi. Ce n’est que dans la plus basse grécité que l’aspi¬ 
ration a absorbé l'explosive antécédente au point de la fondre 
avec elle en une spirante : le changement s’est accompli plus 
tôt pour le © que pour les autres, et cependant, au temps de 
Quintilien, l’articulation du © était encore bien distincte de 
celle de Vf O. La preuve, d’ailleurs, c’est que les Latins ne 
l’ont jamais transcrit par/ 1 2 ^ : n’ayant pas de sourdes aspirées, 
ils figurèrent simplement par des sourdes non aspirées celles 
des mots grecs qu’ils empruntèrent, Acilës = ’AytXX^ç, Corintô 
(tab. Munim.) = Kooi'vQoj, tensauy'us =■ 9y)<txuoôç , purpura — 
7tof©ûpâ : plus tard, se piquant de plus de précision, ils écrivirent 
ch thph , ce qui ne veut pas même dire qu’ils aient prononcé 
17t. L’un des principaux défauts, en effet, des « barbares » 
qui jargonnaient le grec, consistait à ne pas aspirer les aspi¬ 
rées , et Aristophane s’en donne à cœur joie quand il les met 
en scène ^ : or, cette altération ne se concevrait même pas , si 
la prononciation des aspirées eût été toute différente de celle 
des non aspirées. Enfin les liaisons telles que à©’ ou = àn’ 
ou imposent évidemment la prononciation cip’ hü , et le groupe 
©u s'écrit <1 tout comme ira. 

i i 

Ces remarques n’excluent pas la faculté, pour tel ou tel 
dialecte en particulier, d’avoir traité les aspirées en spirantes 
dès l'antiquité. Nous savons nommément qu’il en était ainsi 
du 9 en laconien : cnoç = 9sdç, et [Aoua-'oSci* XaXe: (Hesych.) 
= * p.ü9i'Çei. 

2. Continues. — Le grec avait trois spirantes : la dentale 
sourde a, d’origine indo-européenne : la dentale sonore Ç, pro¬ 
noncée dz , zz, zd , suivant les dialectes, en tous cas consi¬ 
dérée comme lettre double, et procédant de diverses combi¬ 
naisons phonétiques : la labiale sonore jr , déjà étudiée comme 
semi-voyelle. On y peut joindre le phonème h, représenté par 
l’esprit rude. 

(1) Inslit. oral. , XII, 10, 28. 

(2) Sauf dans les inscriptions des bas temps. 

[») Thesmophor., 1001 sq. 
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§ 2. — Latin. 

1. Momentanées. — Le latin n’a que six momentanées :1a 
sourde et la sonore non aspirées dans chacun des trois ordres. 

A. Gutturales. — La gutturale sourde s’écrit k, c ou q; ces 
trois signes s’équivalent absolument. Le signe c est le plus 
ordinaire , et il est superflu de faire observer qu’il se pronon¬ 
çait k devant toutes les voyelles ; l’assibilation de c devant 
i et e est de la période mérovingienne. La lettre archaïque k 
ne s’employait guère qu’à l’initiale de certains mots , spéciale¬ 
ment devant a , halendae , Kartâgo. Enfin on écrivait q devant 
w-consonne et parfois devant w-voyelle, jequr. La gutturale 
sonore s’écrivait archaïquement c comme la sourde, et cette 
orthographe incommode s’est maintenue dans C. et Cn., abré¬ 
viations respectives de Gains et Gnaeus ; partout ailleurs on 
y a substitué le signe g , prononcé devant e , i comme devant a , 
o, u. 

B. Dentales : l d. Le t devant i -+- voyelle (finales -liô -tins) 
ne s’est assibilé qu’à la plus basse époque. 

G. Labiales : p b , sans difficulté. 

2. Continues. — Le latin avait, outre Yh , cinq spirantes , 
savoir : la palatale sonore,;', déjà étudiée comme semi-voyelle ; 
la dentale sourde s , d’origine indo-européenne ; la dentale 
sonore, qui d’ailleurs ne se présente avec certitude que dans les 
mots empruntés au grec, auquel cas elle est transcrite par le z\ 
la labiale sourde/*, procédant des explosives aspirées indo- 
européennes, et la labiale sonore v, déjà étudiée comme 
semi-voyelle. 


Section IL 

MOMENTANÉES PRIMITIVES ET LEUR ÉVOLUTION. 

(56) L’indo-européen pouvait avoir jusqu’à seize momentanées, à 
savoir les quatre ordres (vélaires, palatales, dentales, labiales), 
et dans chaque ordre , la sourde , la sourde aspirée, la sonore 
et la sonore aspirée. De ces seize explosives sont issues, d’une 

7 
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(57) 


part, les neuf explosives grecques , de l’autre, les six explo¬ 
sives , Y h et Vf latins. 


§ 1 er . — Vëlaires 

I.-e. qqh g gh. — Les vélaires primitives, que le sanscrit 
surtout a permis de distinguer nettement des palatales h), sont 
sujettes dans certaines langues européennes, dont le grec et le 
latin, à une affection particulière : elles sont susceptibles de 
développer à leur suite un phonème labial, qu’on peut repré¬ 
senter par m , mais en se souvenant qu’il était beaucoup moins 
perceptible que le w déjà étudié. Cette altération est un fait 
sporadique encore inexpliqué dans sa marche irrégulière ; mais, 
en grec comme en latin, elle est beaucoup plus fréquente que 
le maintien de la gutturale pure. 

1. I.-e. q. —A. Non labialisé : = gr. x = lat. c: xxoït-o-ç(fruit) 
— i.-e * qrp-ô-s (?), cf. lat. carp-o (cueillir) et ail. herb-st 
(cueillette), angl. haro-est (moisson). 

B. Labialisé: —a) devant nasales, vibrantes, consonnes den¬ 
tales et voyelle o, = gr. ir ~ lat. qv : gr. uo- (pronom interro¬ 
gatif), sk. kâ-s , cf. lat. qui ; gr. Àenr-io Aenz-xé-ç — i.-e. *léyq-o, 
lat. linqu-o lic-lus ; gr. uéutc-to-ç (5 e ) = i.-e. *pénq-to-s (cf. 
névTs infra) = lat. quinc-tu-s ; gr. vjw-ap (foie) = lat. jecur = 
* jequ-ur' 1 ^ ; gr. £7c-o-jxai (suivre) — lat. sequ-o-r, etc. — 6) 
devant e et i, = gr. t = lat. qv : i.-e. *qe (et) = gr. te = lat. 
que ; i.-e. * qi-s (qui) = gr. rt-ç = lat. qui-s — osq. pi-s ^ ; 
i.-e. *péhqe (cinq) = gr. 7cévre i 4 > = lat. quinque ; gr. ti-vü> 

(U V. g. le q i.-e. donne en sk. fc ouc, tandis que le k i.-e. y devient la 
spirante ç. 

( 2 ) La labialisation disparaît en latin devant consonne et m, de là Viclus 
quïnctus jecui\ et aussi secütus locütus — *loqüütus. 

(3) La labiale osque autorise à penser que popïna et palumbës, doublets 
latins de coquïna et columba, sont des emprunts osques. 

(4) Éol. néjine, en le supposant certain, est refait sur nÉfiitTo; Inversement 
la phonétique exigerait la conjugaison e7tojjiai, *éWac, et le pf. de xîw 
devrait être *xè-noi-a L’analogie a exercé ses ravages en grand sur des 
formations aussi divergentes. Un beau cas de conservation phonétique se 
présente dans les expressions synonymes nepiTcXXogÉvwv èviauxû>v et 
Ttept 7 ïXog£Vü)v èviaux&v (Hom.)î le verbe est évidemment le meme; mais 
l’initiale a changé selon le voisinage. 
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(expier) T'-<ri-ç (vengeance), cf. la même syllabe fléchie dans 
7t<u-vyj = zd kaena — i.-e. *qoy-na , etc.— y) quelquefois gr. x, 
surtout après u, comme le montre le curieux contraste de 
awrôXoç (chevrier), o!o7ioXoç (berger) avec ^ouxoXoç (bouvier) ( l 2 >, 
et dans l’étrange néo-ionien xô-, qui remplace l’ancien 
interrogatif wd- seul connu d’Homère. 

2. I.-e. qh : très rare , sans importance. 

3. I.-e. g. — A. Non labialisé : = gr. y = lat. g , cf. gr. 
xysi'ûa) (rassembler) = * â-yép-^/w, àyopd, et lat. grreo? = * greg-s. 

B. Labialisé : donne partout en latin gv , mais ce groupe se 
réduit à v à l’initiale , et à g à la médiale devant consonne ; en 
grec, on a , dans les mêmes conditions respectives que pour q : 
— a) la labiale (3, cf. Soo* (nourriture) et vord = * gvora-yd, 
■3atvo) et venïô, 6a p-û-ç (— i.-e. *g \rr-û-s) et gra-v-i-s , à-ustë-w 
(échanger) et mig-rô , etc.; — S) la dentale 3, cf. dor. S^Xe-rai 
(il veut) en regard de lesb. ôoXXexa:, lat. vol-ô = *gvol-o W ;— 
y) quelquefois la gutturale, v. g. yuv^ (femme) = béot. Savâ , 
cf. got. qinô. 

4. I.-e. gli. (D’une manière générale, les sonores aspi¬ 
rées indo-européennes deviennent en grec des 
sourdes aspirées ; quant aux concordances latines, elles 
sont beaucoup plus compliquées et feront l’objet d’un résumé 
spécial, les indications qui vont suivre n’étant que provisoires). 

A. Non labialisé : = gr. ^ — lat. h : i.-e. * gh end (saisir), 
gr. (fut.) ^et'iro(xx'. = * ^£vo-<TO-[xac, (prés.) ^avo-àvco, lat. (pre-) 
hend-o . 

B. Labialisé : lat. hv à la médiale, puis l’aspirée disparaît 
(mvem = *nihv-em ), à moins que le groupe ghv ne soit 
précédé d’une nasale, auquel cas le g se désaspire simplement 
{ninguü « il neige »= *nihghv-e-t) : / a l’initiale et devant r ; en 


(1) La racine est qel qwel, cf. le vb, tcIXo^ou = lat. *quelô devenu co/5 
(la labiale réapparaît dans le composé inquïfînus). Dans Xuxoç (loup) 
= *jrX’Jxo; = i. e. *wlqos (sk. vrkas ), la vibrante-voyelle s'est teintée en 
v sous l’influence de la vélaire subséquente, et celle-ci s'est subsidiaire¬ 
ment délabialisée, tandis que la labialisation subsiste dans lupus , mot 
samnite passé en latin. 

(2) péXo; (trait) devrait donc sonner *ôéXoç : il a cédé à l’influence de pâXXw 
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grec, © 0 X’ se l° n la situation. — a) i.-e. *ghm- (frapper, tuer, 
cf. sk. han -), gr. © ov-o-ç (meurtre) e-7te-©v-o-v avec redouble¬ 
ment (j’ai tué) ; v:©-a (acc., neige), veib-c’.^i et vicp-et (il neige), 
cf. nivem , ninguit. — £3) même i.-e. *gh en- à l’état normal dans 
Oet'vw = *0év-?/(o (je frappe), cf. lat. (of-)f'en-do ; sk. ghar-mà-s 
(chaud), gr. Oec-mô-ç, ôép-o-ç (été), lat. avec racine fléchie ou 
réduite for-mu-s (chaud), fur-nu-s (four), etc. — y) quelque¬ 
fois x, v. g. ovux~oç (gén.) = lat. ungu-i-s, et ê-Xxx~ù-ç , cf. 
lat. levis = * leh-v-i-s. 


§ 2. — Palatales. 

(58) I.-e. kkh g gh. Le grec y répond , comme aux vélaires non 

labialisées , par ses trois gutturales ; le latin par c, g , h et f. 

1. I.-e. k = gr. x = lat. c : i.-e. *nek (mourir), sk. naç -, 
gr. véx-u-ç vex-po-ç (mort), lat. nex = *nec-s , nec-d, noc-ed, 
etc. ; i.-e. * dèkm (dix) = gr. oéxot = lat. decem, cf. sk. dâça : 
gr. xXu-to-ç , lat. (in-)clu-tu-s ; gr. xép-xç, cf. lat. cor-nu. 

2. I.-e. kh (très rare) = gr. x = lat. c, cf. <r/jKu> = * 
et lat. scind-ô , sk. chinàd-mi (je déchire). 

3. I.-e. g = gr. y = lat. g : i.-e. * gon-ü ou * gen-u (genou), 
sk. jânu , gr. yôvu , lat, genu\ i.-e. *wêrg-o-m (ouvrage), gr. 
epyov ; cf. encore yiyvaxjxw et (g)nôscd , ayw et ago , eya> et ego, 
àpyôç (blanc), apyupoç et arg-enlum , etc. 

4. I.-e. gh = gr. x selon la loi déjà connue : or, de même 
qu’avec le temps le x du grec ancien est devenu simple spirante 
en grec moderne , de même cette transformation s’est accom¬ 
plie dès la période préhistorique du latin, en sorte que le gh n’y 
est plus représenté à l’initiale ou à la médiale que par un 
simple h ^, qui même a cessé d’être prononcé et souvent 
d’être écrit. Toutefois, après nasale, la gutturale est restée 
en perdant son aspiration, d’oii g latin. Ex. : i.-e. *dhgh-d (je 
serre), gr. ayx~o>, lat. ang-o : i. e. *migh- (uriner, cf. sk. mih-), 

(!) On attendrait *>etO£t. mais la consonne de *veÎ 9 w et de v(ça l’a emporté. 
On pourrait multiplier ces observations à l’infini. 

(2] Les cas où un f initial alterne avec un A, v. g. folus holus (légume) 
peuvent passer pour des doublets sabins. Cf. pourtant fu-nd-ô et xé-io rr 
aor * 2 -xu-to. 
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gr. o-|At/-é-(i), lat. meio — * meih-o ou *meih-yo , mais ming-o 
sans aspiration ; gr. ^ôotoç (gazon), lat. hortus ; gr. = 
¥ jré^-a> (transporter), dont le sens est conservé tout au moins 
dans homér. oy-oç (char), cf. sk. vàh-â-mi , lat. veh-d , et 
via (chemin carrossable) = *veia = *veh-ia ; même chute de 
Y h dans ml = mihl , cf. sk. màhyam (à moi). 

§ 3. — Dentales. 

1. -e. I th d dh, g r.xoO, lat. tdf. 

1.1.-e. t — gr. t— lat. I : gr.xpetç, lat. très, gr. teiv<d = *têv-î/ü>, 
tx-tô-ç = *xn-xd-ç, lat. ten-dô , ten-tu-s $ gr. Iti (en outre), lat. 
et : gr. ’ét-oç (an), lat. vet-us , etc. Gr. t devant i s’assibile et 
devient <r dans tous les dialectes, sauf en dorien h) et en 
béotien, v. g. oiow-ai (il donne), dor. Siow-n, sk. dâdâti, lat. 
tremonti (?) ; 7tXoü<jtoç (riche), dor. itXoÛTioç, cf. ttXoutoç ; 
suffixe des noms féminins d’action, Bi-a-ç, cpü-ct-ç, etc., en 
sk. -ti-, en lat. -ti- dans gens = * gen-li-s , pars = *par-li-s 
(àcc. par-ti-m adv.), et avec un suffixe secondaire dans les 
noms en -ti-d 1 (2) 3 . Toutefois, le groupe <tt reste intact, v. g. 
êa-Tt (il est), 7 u<5-t'.-ç (toi) = *îti'9-ti-ç, cf. ttccô-w. Quant aux 
nombreux t non assibilés devant '. qu’on rencontre dans le 
domaine ionien-attique, on peut, en général, les ramener 
à des perturbations analogiques &>. 

2. I.-e. th ne peut être restitué avec quelque certitude que 
dans le suffixe de 2 e pers. du sg. du parfait : skr. vèt-tha (tu 
sais), donc i.-e. * wôyd-tha, auquel le grec répond par 6 et le 
latin (d’ailleurs très corrompu) par un simple t : j?oî<s-Qol 
vïd-is-lï. C’est probablement aussi un th proethnique qu’il faut 

(1) 11 y a pourtant des cas nombreux d’assibilation dorienne. 

( 2 ) Observer que ce suffixe k son tour s’est assibilé dans les langues 
romanes. 

(3) Par exemple, dans la déclinaison, quand t n’était pas suivi d’t, il 

subsistait : on devait donc décliner çutriç *<pÛT£o; = : mais l’ana¬ 

logie de ç'j'Ti; a fait dire çurreo; çuctecoç. Inversement l’analogie de çcxteoç a 
pu faire revivre les types çàxiç pyri; etc. De même les locatifs du 
gr. <pépovxi ovipare etc., s'expliquent par l’analogie de cpépovxa ôvôgaTo;. 
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reconnaître dans le suffixe de l’aoriste passif grec 1 Xû9ï|v W, 
qui n’a point d’équivalent en latin. 

3. l.-e. d — gr. 8 = lat. d : aux exemples déjà connus 
(oôuo; do mus , ôwTcop dalor, oïoa vïdï, etc.) on peut joindre 
osÇ-iô-ç et dex-ler, oôX-o-ç (ruse) et dol-u-s (sëdulô = * se doïà . 
sans malversation), coud — * «r^-ïo-tco et südo , cf. ail. schwilzen , 
poaoüç — * uro-ü-ç, sk. mrdûs , et mollis — * mold-v-i-s cf. 
Tjoûî et suâvis . On voit par ce dernier cas que lat. donne 

11 en est de même de lat. dl : (chaise) = *sed-la , cf. 

sed-eo et ë8-oç. Et parfois un simple d apparaît sous la forme l 
en latin, ce qui doit reposer sur des mélanges de dialectes : 
lacrii-ma, arcli. dacru-ma , gr. oaxpu : oléo odor\ lingua — 
* dingua — i.-e. * dnghwâ , cf. angl. longue , ail. zunge ; 
sol-um e5-acpoç (sol), sol-ium (siège) et côn-sul-ës (ceux qui 
siègent ensemble), ex-sul ( = qui extra sedet), etc. Le grec ne 
paraît pas exempt de cette affection: car l’emprunt Ulysses 
vient peut-être de quelque dialecte dorien de la Grande-Grèce 
où ’Oouaeuç se prononçait *’OXu(7!7T|Ç 

4. I.-e. dh = gr. 9= lat. Z’ à l’initiale. A la médiale,/ 1 pré- 
italique , conservé dans les autres dialectes, ne peut subsister 
en latin : provenant de dh i.-e., il donne en général un 
simple d : mais, après u ou v, devant l , devant ou après r , il 
devient b, tout comme /‘provenant de bh (infra). 

A. Initial : i.-e. *dhë- (allaiter), sk. dhày-a-li , gr. e^-XV) Otj- 
Xu-ç, lat. fë-ïà-re fë-mina fi-lius, etc.: gr. 9ô-uo-ç, lat. fü-mu-s, 
cf. sk. dhü-mâ-s ; gr. tGQtj-jju Os-to-ç, lat. fa-c-tô, cf. sk. dâ- 
dhâ-mi, etc. 

B. Médial, lat. d : i.-e. *bhéydh-ô (je persuade, je crois), 

gr. ire-'O-co = * ©et'9-ü), lat. fïd-ô ~ ; i.-e. *médh-y-os. 

sk. màdh-ya-s , gr. ué<nroç = *ué9-v/o-ç, osq. méfiai (in media), 
lat. med-iu-s = * mef-io-s. 

O) Cf. infra 102. 

( 2 ) Rapprochement toutefois rendu suspect par la différence des deux 
vibrantes. 

(3) On lit ’OXuTTeü; sur une inscription de vase attique; mais il se peut 
néanmoins que la corruption Ulysses soit exclusivement latine. — M. R. S. 
Conwav (Idg. For s ch. , I, p. 157 sq.) enseigne que la mutation de d en l 
est sabine et que les mots latins qui la montrent sont des emprun ts au subin. 
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C. Média], lat. b : i.-e. *owdhr (mamelle), gr. ouOxp, lat. 
über = *oufer , ef. ail. enter: suffixes des noms d’instrument, 
gr. -9Xo-, ôôs-QXo-v (instrument de sacrifice), lat. - bulo - = 
*-blo -, sla-bulu-m, e tgr. -Qpo-, xo-Opo-v (articulation), lat .-bro-, 
flâ-bru-m (souffle), cf. osq. Venâ-fro-m (peut-être « terrain 
de chasse ») : i.-e. *rudh-ro-s (rouge), gr. é-pt^-pô-ç, lat. ruber 
— *rub-ro-s , cf. rüf-u-s emprunt dialectal probable , etc. 

§ 4 . — Labiales. 

I.-e. pphb bh , gr. w 3 ©, lat. p b f. 

1. I.-e. p = gr. 7r — lat. p : gr. wa-nqp, lat. pa-ter ; gr. 7 tIt-o- 
aai (voler), lat. pel-o : gr. S7cxà, lat. septem = i.-e. * séphn ; gr. 
ûTcsp, lat. super : gr. sp^-w, lat. serp-o (ramper). Dans lat. quïn- 
que = i.-e. *pèhqe (gr. Ttévxe), coquo ^quequb^pequ-iï (gr. 
•rcéffffto = * 7réx-^/co et 7ré7CTw = *7: iqw-yio), bïbo — *pibo (sk. pi- 
ba-mi ), il y a eu corruption sporadique par assimilation de la 
première syllabe à la seconde. 

2. I.-e. ph : très rare, sans importance. 

3. I.-e. b (très rare) = gr. S = lat. ô, cf. Sâp6-aoo-ç (qui parle 
un langage inintelligible) et balb-u-s (bègue), peut-être n-ôai6- 
CLXTTCl) (travailler) et fab-er (artisan). 

4. l.-e.bh = gr. © = lat. qui persiste à l’initiale et devient 
& à la médiale : i.-e. * bhév'-o (je porte), sk. bhàr-a-mi , gr. 
cpép-(o, lat. fer-o ; sk. bhït (être), gr. ©ù-m, lat. fu-ï: sk. bhrâtar- 
(frère), gr. ©pàxœp, att. ©pax-ijo, lat. f rater : gr. àu©i (autour), lat. 
amb-lre , cf. osq. amfret (ambiunt) ; gr. àX©-o-ç (lèpre blanche), 
lat. alb-u-s (blanc), ombr. alfu . cf. les noms propres Albius et 
Alfius ; lat. ti-bï si-bï = ombr. tefe sefe = osq. tifei sifei , cf. sk. 
tw-bhyam (à toi), etc. (1 > 

§ 5 . — Lois complémentaires. 

1. Déaspiration. — En grec, non plus qu’en sanscrit, deux 
syllabes consécutives ne peuvent commencer par une aspirée : 
en conséquence, la première perd son aspiration : i.-e. *bhéydh~ 

(1) Le caractère rigoureux de ces concordances rend suspect le rappro¬ 
chement de lat. hcrb-a et gr. <popg rj (fourrage). 
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ô, lat. fïd-o, gr. ireiO-bih) = *cpei0-co: i.-e. *bhudh- (s’informer, 
savoir), sk. bôclh-a-ti (il remarque), buddhâ- (savant), gr. 
é-ttuO-ô-ut)'/ (je m’informai) : gr. e-Oiq-v, passif ê-xé-07|-v (je fus 
placé): gr. Optlj (cheveu) = *9pfy-ç, gén. sg. xpi^-dç = *9 o'.y-oç. 
mais loc. pl. OosÇt : gr. xpé©-<o (nourrir) = *0plcp-a>, cf. le fut. 
0pé^w et le pf. Té-0paa-uai = *0é-0/’©-u.x'. ; (j e tiens, j’ai) = 
*ë/-(o = * aé/w, cf. sk. sâh-ci-ïïii , aor. e-c%-o-v(‘ 2 ) et fut. 
dans les composés, éxsyyioca (armistice) = *lye-£s'.cia; redouble¬ 
ment de la sourde aspirée par la non aspirée correspondante, 
au présent et au parfait, x'.y aveu xé0eixx nwxvaxü), etc. 

C’est à ce phénomène que se rattache peut-être l’x- copulatif 
grec, substitut fréquentée l’x- seul régulier dans cette fonction 
comme représentant du groupe *sm- primitif (3 ), v. g. à-9poo-ç 
(serré, dense) — x-0poo-ç — * s?n-Qpôo-ç, cf. x7cxi; a7tâç, etc. Il 
n’est même pas impossible que l’aspirée produise parfois son 
effet à deux syllabes de distance : x-Xoyo-ç (épouse, cf. Xsyoç, 
lit): et de là l’analogie a pu transporter l’esprit doux à des cas 
où l’esprit rude devait demeurer, v. g. x-xoïxi-ç (épouse), xxôXou- 
0o—ç, etc. 

Les cas fort rares où se suivent deux syllabes aspirées, se 
rapportent, soit à des composés dont la formation est chrono¬ 
logiquement postérieure à l’action de cette loi, v. g. 6pvî9o-0V]px-ç 
(oiseleur), soit à des formes contaminées par une analogie aisé¬ 
ment concevable, v. g. à^uô-^ (il a été versé), cf. eyuxo et 
autres. 

On s’explique difficilement la déaspiration de la seconde 
aspirée au lieu de la première dans le type XuO-^xt (sois délié) 
= *Xü-07)-9t. Le plus probable . c’est que Xû9^xi pour *Xuxq9t est 
analogique de la 3 e pers. Xu9>)xü). 

(62) 2. Assimilation. — On peut distinguer essentiellement 

deux cas d’assimilation : A. l’explosive ne change pas de nature, 

(1) De même là où la seconde aspirée a disparu postérieurement, mxz6;, 

7U<TTCÇ. 

( 2 ) xx est naturellement la forme réduite de la syllabe xey- 

W) *srn est la réduction de *sem- (un), supra il et 49, o. 

( 4 ) Inversement, si <i0p6oc (att.) n’est pas une fausse forme, il devrait son 
esprit rude à l’analogie de «ni; àuXooî. 
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mais la sonore se substitue à la sourde de même ordre, ou réci¬ 
proquement; B. l’explosive permute en nasale ou spirante. 

A. a) En thèse générale, en grec et en latin, une sonore sui¬ 
vie d’une sourde s’assourdit, et une sourde suivie d'une sonore 
devient sonore, et le témoignage des grammairiens nous est 
garant que ce changement s’effectuait avec une extrême 
rigueur dans la prononciation, alors même qu’il n'était pas 
observé par l’écriture : gr. ÊyStêiÇcüvfépigr.), orthographe usuelle 
IxêiSaÇwv, xoc7rjr£'Tc (il tomba) = * xàr u eaz, avec une première 
assimilation de dentale à labiale, mais xàêcîxXs (0 lança), etc. ; 
lat. préfixes ap- et op- dans ap-erià et op-erid, mais ab-dacô , 
ob-dücô, sub-dücô , etc., et la fausse graphie ob-tinëd n’empê¬ 
chait pas la prononciation optined^K En conséquence, ces pré¬ 
positions isolées (cf. gr.iicô û-xà) doivent être considérées comme 
des doublets syntactiques : on a dit d’abord régulièrement ab 
clonio , sub gremïô, puis par analogie ab urbe , sub ioue: mais 
en dépit de l’écriture, on n’a jamais cessé de prononcer sup 
caelô, sup lëcfôW. 

S) En vertu de la même loi, les groupes, gr. -;<r, lat. gs , 
deviennent xcr, ks , qui s’écrivent £ et x ; gr. per, lat. bs devien¬ 
nent 7t<j (écrit -}) et_p.9 : gr. ©Xdi; (flamme), cf. gén. ®Xoy-ôç; lat. 
rëx , cf. gén. rëg-is\ gr. ©Xé^ (artère), cf. gén. ©Xsê-dç: lat. 
plëps (écrit plebs), cf. gén. plëb-is ; scrïb-o, mais serîp-sï, 
scrïptu-s, etc. 

y) De même encore les groupes grecs ©c et y? s’écrivent <]/ 
et ce qui semble indiquer que le premier élément perd son 
aspiration, comme le supposent d’ailleurs les aspirées initiales 
de ë5co et 9 qsJ/ü>. Il faut cependant remarquer que, dans l’ancien 
alphabet attique, où les doubles n’existent pas encore, elles 
sont toujours, quelle qu’en soit l’origine, transcrites par ©<r 
et ya. 

o) On sait qu’en grec, quand une explosive non aspirée vient 

(h Nous prononçons aussi apcès, optenir et autres. 

( 2 ) Cf. encore les formes homériques xàx xeçaXrjv, xày yovj, û66âXXeiv 
(T 80), et nombre d’autres. Dans les inscriptions latines les graphies set , 
aput, etc., ne sont pas rares, même ailleurs que devant une consonne 
sourde : on a dit aput le , set contra , et de là on en est venu à dire apul 
më, sel mihi , etc. 
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( 63 ) 


à être suivie d’une explosive aspirée, elle prend elle-même l’as¬ 
piration : Aei7r-(o é-Xeûp-07], uTi'Çtü = etc. Toute¬ 

fois cette assimilation paraît purement graphique : la première 
explosive devait être une simple sourde. 

e) Devant une nasale, la gutturale sourde devient sonore : 
gr. 7TpicPT(o =r * 7rpâx-?/io, Ttpày-u.a, 3pé/-(o (mouiller), pf. pé-êosy- 
(ixt ; lat. sec-are (couper), sëg-meniu-m , etc. W. 

C) Ges alternances régulières de sonores, de sourdes et 
d’aspirées dans des formations dont l’affinité ne pouvait être 
méconnue, ont naturellement donné lieu à des confusions ana¬ 
logiques qui ont pu propager chaque phonème en dehors de sa 
place légitime : ainsi, pour àXXaTTco = * àXXâx-t/w, on a l’aor. 
pass. Tr)XXày-7)-v et le substantif àXXay-7], motivés par le régulier 
YjXXay-u.*! : Ttpay-ijLx a motivé le parf. 7ré-7roây-a, et les parfaits 
aspirés de l’attique et de la xotvvj (re-Tot©-* de rptê-w, 7rÉ- , 7rXe/-a de 
7tXéx-w) se réclament sans doute d’une origine analogue ( 2 h On 
n’a qu’à comparer ap7r-aij ap7t-ay-oç aux autres noms grecs en -ai;, 
qui font leur génitif en -ax-oç, et aux noms latins du même 
type, vor-âx - âc-is , pour se convaincre que le mot grec a été 
altéré par quelque adoucissement postérieur : et, d’autre part, 
vor-ag-o (gouffre), rapporté à vorâx, semble bien indiquer 
une déclinaison primitive *vorâcd *vorâgnnis, puis le g trans¬ 
porté analogiquement au nominatif. De même enfin pâx pâc - 
is montre un adoucissement régulier dans pango ( ficher, 
affermir, cf. -miy-vU-fx-), qui procède sans doute d e*pac-nô, puis 
*pahgrw (infra), et cet adoucissement à son tour s’est indûment 
étendu à pe-pig-ï. Pour si peu qu’on soit familier avec l’une et 
l’autre langue, on multipliera aisément ces exemples. 

B. a) En grec et en latin, une explosive gutturale ou labiale 
suivie d’une nasale permute en nasale de son ordre. Pour la 
gutturale, la permutation ne se dénonce pas dans l’écriture : 
mais les grammairiens nous apprennent que dîgnus et ïgnôsco 
se prononçaient clïhnus, ïhndscô , et nous avons même raison 


(U Cf. aussi (iïg-nu-s par rapport à dic-o r-e ou plutôt à dcc-et , signum — 
*sec-no-m (marque obtenue par entaille), et voyez infra le traitement ulté¬ 
rieur de cette gutturale 
(2; Question traitée plus bas, 87, III. 
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de croire à la prononciation irpïnua = 7roôcypa ; les graphies dia¬ 
lectales bien connues yivouai yîv&><rx(o procèdent directement de 
la prononciation ?fn*o|uu, substituée plus ou moins tôtàyivvo(xat. 
Pour pm et bm = mm : gr. Su-uara (yeux) — *07r-uaTa, cf. lesb. 
oit7cara et pf. ottcottx : gr. pf. Té-Tpï;i.-u.ai de rptê-o, yé-ypaa-ixai de 
Ypacpw ; lat. summus = * sup-mo-s de sup-er, submoveô et 
summoved, etc. Pour pn (intact en grec) et bn = mn : gr. 
àavoç (agneau) — * àê-vo-ç, le S représentant la vélaire de l’i.-e. 
*ag-nô-s, qu’on retrouve dans le mot latin ag-nu-s ; gr. <rs6-o- 
(xai (vénérer), et <j£p.-vô-ç, mais ün'/oç (sommeil) : lat. somnus 
— *sop-no-s, Sab-ïnï et Sam-niu-m, scab-ellu-m et scam- 
nu-m (banc), etc. Bien des actions d’analogie ont traversé 
cette loi. 

S) Toute explosive dentale suivie d’un s s’y assimile complè¬ 
tement : gr. loc. pl. 7roa(Ti = * 7too-<j: ; pf. 7T£7nj(i'Tcxi (tu as appris, 
tu sais) = * 7r£-7ru6-(7ai ; è'atzîç (espoir) = * kAnfaç — * IXn-tS-ç : lat. 
concors = * con-cord-s , miles (gén. mïl-il-is) = *miless^ 
= * mïl-et-s , etc. 

y) Les groupes latins cf\ df ’ bf etc., deviennent ff, v. g. 
efferd — * ec-ferd (gr. ex), affero , offerd, etc. 

64) 3 . Réduction de groupes de consonnes. 

A. L’exemple le plus remarquable de ce genre de réduction 
nous est fourni en latin par le groupe Isl, qui a dû se déve¬ 
lopper, dès une époque antérieure au grec et au latin, de la 
rencontre d’une explosive dentale avec unL En effet, de^roto-a, 
on aurait régulièrement, sg. 2. *jroï o-6a, pl. 2. ^lo-ré, et le 
grec a otcO* "<rre, qui supposent les intermédiaires * jro îTarôa *jr ît- 
(jt£, avec développement d’un <r parasite. Dans ce cas, la pre¬ 
mière dentale s’assimile au <r, et tout se passe en définitive 
comme si elle permutait en <r devant dentale, loi souvent énon¬ 
cée sous cette forme et admissible même à la rigueur pour le 
grec pris isolément^. Mais en latin le phénomène est beaucoup 

(i) La dernière syllabe se scande parfois encore longue dans Plaute. 

(■2) L’analogie a ensuite propagé ce <r dans des positions où la phonétique 
ne l’exigeait pas : ainsi iVre a engendré (att.) utjaev =: iopiev, et k'-ffx t<T-rat 
régulier (= *à'-<r/i8-Tou) s’est répercuté dans k'-<r/i<T-|j.ou ; dans ^xoucttou pour 
*T|xou-Tau (àxoyw) le a n’est plus même étymologique. Cf. une autre 
source possible de l’épenthèse sigmatique, infra 102. 
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(65) 


plus compliqué, comme le montre au premier abord le con¬ 
traste de *qual-tu-s , participe théorique, et quassus , participe 
réel de qucit-ïô. 

Voici ce qui s’est passé : (\e*qual-éo-s, l’insertion sigmatique 
a fait * quatslos ; puis le groupe Isl s’est réduit à ss, sauf devant 
r, où la réduction s’est faite en st ; enfin, après voyelle longue, 
le groupe ss s’est réduit à un simple s : cf. quassus, claustrum 
=*claud-(s)lro-metclausus = *claussus , ou encore la double 
graphie caussa et causa. Les nombreux participes latins en 
-su-s et -süru-s, les substantifs en -sor ( suâsor) et en -sura 
(mënsürà) se réclament tous de cette origine W. 

B. En latin, les groupes spl et sll initiaux se réduisent à 
un simple l : lien ( ' J) (la rate), gr. <x7TA7jv; arch. sllïs stlocu-s 
devenus lis locus. Il en est de même de II initial : lâtu-s (porté) 
= gr. tXtj-tô-ç, de xXà-ü). Médial il donne cl , si, comme il est 
fort probable , les noms d’instrument en -cio- -culo- répondent 
aux neutres grecs en -tào-. Les groupes te et tp se réduisent en 
cc et pp : ac-curro ap-pelô ; de même,pc devient cc, oc-currd. 

G. Parmi les autres réductions latines les plus importantes , 
on signalera : — a) la chute du groupe es devant toute sonore , 
avec allongement compensatoire, ë-luo ë-gredio-r, etc. 
(= ëx-), subtëmen (trame) = * -lëx-men , etc. — |3) la chute 
pure et simple d’une explosive dans les groupes trop compli¬ 
qués : disco — *dic-scd , cf. di-dic-i, de même en grec oioà<îxto = 
*oi-oàx-<rx(o, cf. fut. oioài-ü) ; posco = *porc-scô, cf. p?'ec-o-rW ; 
pf. sparsï = *sparg-sï, cf. sparg-ô , et nombre d’autres. 

4. Explosives finales. — Le grec ne souffre aucune 
momentanée à la finale ; il les y fait toutes disparaître sans 

(O Bien entendu cette finale aussi a été répandue par l'analogie hors de 
son domaine légitime : on a dit pulsus pour v pul-tu-s = naX-rô-;, lapsus , 
etc. (cf. le régulier scrïplus ), par imitation de quassus , füsus , raesus, où l’s 
était régulier. L'altération est plus forte encore dans sparsus (pour *sparc- 
to-s ) refait sur sparsï (infra). 

(' 2 ) Le groupe s’est conservé dans splendêrc et sa famille : pourquoi ? 

13) porc est le degré réduit de la syllabe proc , cf. sk. prcchûmi — *prk- 
skd-mi. 
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compensation: voc. avx = *avxxx, cf. avaxx-oç gén. ; nom. 
Y<xÀa (lait) — *yaXxxx, cf. yàXaxx-oç; Sg. 3 eXeye — *6Xsy-ex, cf. 
lat. leg-it; pl. 3 ’éXeyov = *£-Xsy-ovx, cf. lat. leg-uni; abl. adv. 
outo) (ainsi) = *ouxo)3, cf. lat. arch. is- tôd , etc. Les cas nom¬ 
breux où ce 3 final semble représenté par un ;, v. g. le doublet 
ouxtoç et tous les adverbes en wç tirés d’adjectifs, xxXàSç =*xaX<s8, 
cf. lat. cerlô . doivent tenir à des doublets syntactiques w. 

Le latin n’élimine à la finale que la dernière explosive d’un 
groupe, v. g. lâc — * lacl. Toutefois , le d final, qui persiste 
après voyelle brève, sed, apud, quod , disparaît à l’époque 
classique après voyelle longue, abl. equo = * equod, mari = 
marid , imp. legitd — * legitdd, cf. gr. a»spé-x<o et sk. bhâra-lât. 
On lit encore ce d dans toutes les inscriptions archaïques, et 
la scansion oblige à le rétablir dans nombre de vers de Plaute. 

5. Les aspirées eu latin.—Le traitement latin des aspirées 
primitives a parfois de quoi surprendre. Que gh se désaspire en 

g , ou qu’au contraire l’aspiration l’emportant le transforme en 

h , rien de plus concevable. De dh et bh à /'initial la transition 
s’est faite par th et ph; car ph devient aisément/’, témoin le 
cp grec, et th prononcé en spirante (th angl.) en est égale¬ 
ment fort voisin' 2 '. Ce qui est moins intelligible, c’est le retour 
d’/ médial latin , tantôt à d , tantôt à b. On s’en rendra compte 
en admettant que ce retour s’est effectué à un moment où le 
phonème médial n’était pas encore devenu /*, mais, par 
exemple, pendant le stade th ou quelqu’autre approchant. 
L’osque et l’ombrien ont alors seuls poursuivi l’évolution 
dans le sens de Vf, tandis que le latin la faisait dévier dans 
un autre sens. 


Section III. 

SP1RANTES PRIMITIVES. 

Outre les continues y et w , déjà traitées en tant que semi- 

(1) Dans *yôd (a>ç) isolé le S tombait ; mais une liaison telle que *yôd toy 
(comme à toi) devait donner *yàtsloy, gr. wc toi, supra 64 A. 

(2) Du grec moderne 0eôooipo ; les Russes ont fait Fédor. Cf. aussi l’éol. 
<pr,p = ôïjp, si toutefois ces deux mots sont identiques. 
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voyelles , et quelques phonèmes plus problématiques qu’il est 
permis de négliger, l’indo-européen ne possédait que les deux 
spirantes dentales ou sifflantes s et z. La sonore n’étant d’ail¬ 
leurs que le produit de l’assimilation de la sourde à une 
sonore subséquente, on peut les étudier toutes deux sous la 
même rubrique. 11 suffit de se souvenir que les groupes 56 
(jêévvüut), <yy (tjucyw), co (toujours en éolien au lieu de Ç), 
valent dans la prononciation zb, zg W, zd. 

Le traitement delà sifflante primitive est extrêmement varié, 
selon la position qu’elle occupe. 


§ 1 er . — s initial. 

( 68 ) 1 . Devant voyelle : Ys persiste en latin et devient h (esprit 

rude) en grec, kmoi septem, eo™ serpo , eoo; seded , inXôoçW 
simplex , etc. Cette loi est des plus rigoureuses. Tout <s initial 
grec procède d'un groupe de consonnes primitives et non d’un s : 
ainsi, pour creuw (agiter) = * <t<jêüu (cf. aor. l-ffîû-u^v), il faut 
restituer i.-e. * qyu , que trahit le sk. cyu ; dans céê-o-fxat 
(adorer), le groupe initial était ty ; dans aôXoç (houle), proba¬ 
blement sw , cf. ail. schwellen (3) : dans <ruç (porc) = <3?, lat. 
sus , la restitution du <r peut provenir des cas obliques qui 
l’auraient conservé anciennement sous la forme (gén.) *<y^ôç. 

2. Devant semi-voyelle : les groupes initiaux s y (très rare) 
et sw deviennent esprit rude en grec, eÇ = * <sjrk\ (six), pronom 
e = *<yré, cf. sôç =r *crejroç, latin suas. Pour su? la transition s’est 
faite par wh , comme le prouvent la leçon épigraphique jrkl et 
la nécessité de lire jrè jroi dans beaucoup de vers d’Homère. 
En latin, la semi-voyelle disparaît purement et simplement, 
sex, se ; cf. pourtant supra 40 C e. 

8 . Devant nasale ou vibrante. Comme sw donne wh, ainsi en 

(n Cf. les graphies fréquentes dans les inscriptions lïeXaÇyixôv, itpeÇêsuTri;, 
Zfjuipva. 

(2) Four la disparition sporadique de l’esprit rude, cf. supra 01. 

(■"*; Toutefois, comme sw initial donne esprit rude (infra), le type aàAo; ne 
pourrait tout au plus être qu’un doublet syntactique après yoyelle : cf. le 
composé (homér.) xovîaaXo;, qu’on doit lire xov-craaXo;. 
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grec sr donne rh , écrit h : en latin le groupe sr devient par¬ 
tout frM : pïyoç = *<rpïy-oç, lat. frïg-us. Les autres groupes 
s’assimilent respectivement en U , mm, nn , qui, naturelle¬ 
ment , deviennent à l’initiale l, m et n ; mais dans la poésie 
d’Homère on est souvent obligé de restituer le doublement 
étymologique pour pouvoir scander le vers. Exemples : lat. 
Viïbricu-s (glissant), cf. ail. schlüpfen (glisser); gr. uei-ô:a-ü> 
(sourire), cf. sk. smi (rire, admirer), lat. mi-ru-s ; gr. pua 
= , fm. de * sem- (un); gr. vfo-a, lat. niv-em (acc.), cf. 

ail. schnee , angl. snow ; lat. nâ-re (nager), sk. snâ-mi , etc. Il 
est pourtant à remarquer que l’initiale cru. n’est pas rare en 
grec: on connaît cru.0; • 6 p,Oç(Hesych.), apuxpoç doublet de puxpdç, 
etc., variantes encore inexpliquées. 

4. Devant consonne s initial demeure intact : gr. crop-vü-pu 
<77tec'pco a6svvü(A: ; lat. scandd , stô, spërd , etc. Cependant, 
quelquefois en grec, v. g. xly-oç (couverture) rey-o (couvrir) 
en regard de Gréyoç crieyw (sk. sthag), et très souvent en latin, 
on constate la chute de l’initiale : cav-eo (prendre garde), cf. ail. 
schau-en (regarder avec attention), donc *scav-ed ; tegô , toga, 
tëgula (tuile), cf. sTeyco; fallô, cf. <y©aÀXcD (renverser) et sk. 
sphàl-â-mi (jeter, lancer). On est d’accord pour voir dans ces 
exceptions apparentes des doublets syntactiques ( 2) . 

§ 2. — s médial. 

39) 1. Entre voyelles. — Dès avant la période historique de 

l’hellénisme < 3) , Y s intervocallqiie, comme l’s initial, a passé 
à 17^, puis il a disparu sans laisser de traces. En latin on lit 
encore l’s intervocalique dans quelques-uns des plus anciens 
monuments conservés, v. g. lases = Lares (Carm. Arv.) ; 
mais, dès cette époque , il ne se prononçait plus s : il avait 

0) Le stade intermédiaire est thr (th angl.), cf. supra 66. — V. pourtant 
Osthoff, Morph. Unters., Y, p. 62 (sr se réduirait à simple r). 

(2) Dans une phrase telle que corpus arma *stegont , 1Y sonnait ; mais 
venait-on à dire arma corpus *stcgont , les deux s n’en faisaient plus qu’un : 
de là l’illusion d’un mot *tegont , qu’on a transporté dans d’autres phrases. 

13) Il faut donc se garder de restituer, dans une forme homérique par 
exemple, un a initial ou intervocalique. 
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passé par lo son 2 , comme le montrent les transcriptions osques 
du genre de egmazum <v rerum », et delà à IV lingualW; de 
l’un à l’autre, en effet, il n’y a que la différence du tremblo¬ 
tement de la langue , déjà décrit. 

La chute eu grec et le rhotacisme latin de l’s intcr- 
vocaliqiic constituent une des lois les plus constantes qu’il 
soit donné à la phonétique de constater. Les exemples en sura¬ 
bondent, et il suffira de citer: gr. subj. (liomér.) ’éw = * ’ét-o) 
(que je sois), att. «, lat. fut. er-ô = * es-ô ; gr. * 7 év-e<r-o; (gén. 
de yêv-oç, cf. sk. jân-as-as), d’où yéveoç et ysvouç, lat. generis 

— * gëu-ës-ës ; gr. atou>ç, gén. alBouç — aiSôoç = *xIo-o<t-oç, lat. 
arbds, gén. arboris — * a)'b-os-es ; gr. gén. pl. y<apàwv ywpûv 
= *ywpâ-(rwv, lat. terrâ-rum ; gr. p.uç au-ô; , lat. mür-is ; 
gr. nom. pl. nt. ue£co = *us£oa = *p.ei'Ç-o<x-x, lat. majora 

— *mhhjôs-a ( 2 h etc. En latin, l’analogie a communément 
introduit IV à la finale du nominatif : cf. les doublets horiôs et 
honor , a)‘bos et arbor , puis les noms abstraits en -or, dolor. 
labor, et les comparatifs major — *m,âjôs ; mais l’s persiste 
au nom.- acc. nt. mâjus = *mâjos , gr. usiÇcov usiÇov. 

Il semblerait dès lors qu’on ne dût jamais rencontrer, ni en 
grec, ni en latin, un s entre deux voyelles. Il y en a pourtant, 
et beaucoup , dans l'une et l'autre langue, mais ils ne pro¬ 
cèdent jamais d’uns intervocalique primitif. Phonétiquement, 
ils se ramènent en général à la réduction régulière du groupe 
historique ss , piooç = aé< 7 <roç, causa = caussa ou au t grec 
assibilé devant ©ûfft; =* ©ürtç : sinon , l’origine en est sim¬ 
plement analogique : ainsi le <r intervocalique de Bouertv vxuofv 
t7U7ioiffiv (cf. le cas obi. du. Ytutcouv) paraît restitué sur le modèle 
de icoffffiv, cpÀs'j/tv, ôpc^iv, où le s, n’étant pas intervocalique, 
devait subsister: de même on a Xû<tm eXüaa (au lieu de *Xüii> 
* eXüx) et tous les futurs et aoristes de même nature, parce 
qu’on a Xstyw s<m£a et autres formes où le <j s’est normalement 
conservé. En dehors de cette origine phonétique ou de ces 

0) Cf. en français le doublet chaire ( _ cathedra ) et chaise , qui toutefois 
a suivi la marche inverse. 

(*) Pour la différence de quantité de l'o, voir la déclinaison, infra 212. 

Cf. supra 64 A, et infra il" 6. 
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faits d’analogie, le résidu des s intervocaliques grecs ou latins 
est véritablement insignifiant : on ne peut guère citer que nom. 
pi. vâsa, etc.,modelé sans doute sur le nom. sg. vas, l’expres¬ 
sion quaesô, conservée peut-être en regard du régulier quaero 
(cf. quaes-tor) par une recherche d’archaïsme, et enfin quelques 
mots d’étymologie obscure, tels que lat. miser et gr. jxïcroç 
(haine), at<yéü>, etc. w. 

2. Après consonne. — On a vu plus haut les effets de la 
rencontre d’une explosive et d’un s , ainsi que les phénomènes 
d’allongement compensatoire auxquels donne lieu le groupe 
ns&K v. g. equds — *equons, exxeivx= * ’é-xTev-ca. Restent les 
groupes rs et Is , qui demeurent intacts en grec et deviennent 
rr, Il en latin : cf. ferre — * fer-se, velle — *vel-se , tey'ra — 
% ters-a (lasèche?), et gr. Oàpaoç (audace), ap<77)v(mâle),sk.frsan- 
(id.), ’épdYi, att. epffTi (rosée), sk. varias (pluie), etc. Il en résulte 
que les aoristes réguliers de oQsïpto (gâter), xsààw (aborder) sont 
les homériques ’écpflepsa, sxsXaa, et que les formes attiques et 
communes IcpOeipa, !<rrsiXa (j’envoyai) doivent être considérées 
comme refaites sur ’éxreiva et autres. Dans l’attique plus 
moderne, le groupe pc devient op comme en latin: Ôàppoç, apprjv. 

3. Devant nasale. — En lesbien l’s s’assimile à la nasale : 
eu.ut (je suis) — * éff-jjii, sk. âs-mi ; ©àewoç (lumineux) = *cp*jr£<i- 
vo-ç, cf. ©àoç cpauoç (lumière). Dans les autres dialectes, ainsi 
qu’en latin, l’s produit un allongement compensatoire et dis¬ 
paraît^ : dor. Y)!**'(je suis), ion.-att. elpu'; dor. ©xïjvoç, ion.-att. 
©acetvoç ; ion. ecvüpu = *jré'j-vü-pu (j’habille), cf. e<j-07)-ç et ves-ii-s ; 
lat. dimoved =* dïs-moveo, dïnumerô , etc. ; lat. aënus (d’ai¬ 
rain) — * aes-nu-s, cf. aes, etsk. àyas (fer) ; lat. viden (vois-tu ?) 
= *vidënn = *vidënn = * vidësri ( 1 2 * 4 ). 

Diverses causes ont ramené postérieurement en attique les 
groupes <t[x <iv : le premier est resté intact, le second s’est assi- 

(1) 6paadç (hardi) a été influencé par son doublet 0apauç (l’un et l’autre 
équivalent à *dhrs-ü-s ), cf. WpocüXXoç (nom propre). 

(2) Supra 47 G. 

O) Cf. en français même = mesme. 

( 4 ) La finale de l’enclitique tombée et enn abrégé comme finale de mot 
iambique, infra 77 G. 


8 
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milé en w, comme le montre à lui seul le juxtaposé ruXo7cô'mi<Toç 
= IIéXo7roç vYj-joç. Ainsi un verbe * ëavüfj.’., refait sur l’analogie 
(rÊ<jÔ7|; et autres, est devenu att. ëwüui : mais * 6 < twoç, Ê<mÉv 
refait sur é<tts, -Jjjxfpt'effjxai refait sur 7ju.cpie<iTai, à plus forte raison 
wsituffuai et ^xouafxat, où le <r n’a plus aucun fondement étymo¬ 
logique!^, n’ont subi aucun changement. 

4. Devant vibrante.—En grec le <r s’assimile : lapez (il coulait) = 
*£-crpe^-£, sk. â-srciv-a-t, de £éü) : ou parfois donne lieu à un phé¬ 
nomène assez obscur d’allongement compensatoire, v. g. 

A 10 : (mille), cf. sk. (sa-)hâs-ra-, lesb. xéXXiot, dor. x^Xioi » ion.- 
att. '/lûioi xïXtot. En latin, l’allongement compensatoire est de 
règle devant l, clihw : mais le groupe sr médial devient br : 
funebris = * fwies-ri-s, cf. funus funer-is fu nés-lu-s; cbn- 
sobrïnus (cousin) = * con-svesr-ïno-s (parent parla sœur), de 
* svesor = soror &>, etc. 

5. Devant explosive. — Devant une explosive sourde Ys se 
maintient en grec et en latin. Devant une explosive sonore, il 
se maintient en grec, sauf à se prononcer z (le groupe *3 
s’écrit s); en latin il disparaît avec allongement compensatoire : 
mdus (nid) = *riïzclo-s , cf. ail. nest, et les juxtaposés clïgero, 


dïdücôi etc. 

6. Devant spirante. — On a vu le traitement des groupes sy 
et sw. Reste le groupe ss. Primitif, il s’est de fort bonne heure 
réduit en grec à un simple a : on connaît les doublets homéri¬ 
ques 7 to<j<ji et 7co<yc, £7ic5(j'. et £7t£<Tiv : c’est ainsi qu’ i-TÉXe<y-<7x (j’ai 
accompli), homérique et seul régulier, cf. téXoç (fin), est devenu 
ÈTÉX£<ra, et que uÉTru^ffat (liomér.) = * 7t£--jru9-<ja'. s’est réduit à 
7 cétu><t*i 1 2 3 (4) 5 . Cette transformation a même atteint çà et là le groupe 
<r<7 né postérieurement en grec de quelque assimilation phoné¬ 
tique, issu par exemple de dhy dans att. uicroç — fj.É<r<yoç 
= * ( xéô-yo-ç, ou de sw dans att. ”<roç = haoq = jrârjro-ç. En latin, 


(1) Cf. supra 64 A. 

(2) Le stade intermédiaire est naturellement thr, supra 66 et 68, 3. 

(3) svcsr est la forme réduite : sk. acc. svdsâr-ani, dat. svâsr-c. 

(U Cf. supra 63 p. — L’analogie des doublets ou apparaissait tantôt a 
tantôt au, a amené le double rs dans des formes ou il n’est pas étymolo¬ 
gique, V. g. horn. Tavôwcai, èyéXoïffcre, etc. 

(5) On attendrait *iiino; comme 7tp<xTTd) TïpVjcrafo. 
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le groupe ss subsiste après voyelle brève, càssus (vain) de cadô , 
gressus de gradior, inissus de mïtfô , mais se réduit après 
voyelle longue, misï -= *missi (cf. vïdéô vïdï), fusus = 
*füssus, plôsiô deplôdô, laesus de laedd, etc. 

Le groupe latin sf s’assimile en ff, v. g. différé = * dis-fero % 
cf. disluü. 


§ 3. — S final. 

(70) L’s final persiste en grec et en latin, nnroç equos y yévoç genus. 
Toutefois en latin, dans certaines positions au moins, Y s final 
ne devait sonner que très faiblement : les inscriptions le 
négligent fort souvent, et l’on sait que jusqu’au siècle d’Auguste 
il fait ou ne fait pas position au gré de l’écrivain : versïbüs 
quos olim... (Enn.)... décidere falcïbüs ramos (Lucr.). Mais il 
n’a jamais complètement disparu ; car les langues romanes le 
reproduisent encore avec une remarquable fidélité (1 L 

Est-ce à cette chute possible de l’s final, est-ce à un fait de 
phonétique syntactique indo-européenne, qu’il convient de 
rattacher la substitution latine du groupe er aux groupes ris ros 
précédés d’une consonne (*), dans les types acer — âcris et 
ager —* ag-ro-s , cf. gr. àypôç, sk. àjras% Quoi qu’il en soit, 
cette particularité mérite d’être signalée ; mais il est difficile de 
la traduire en loi, puisque les génitifs patrus et palris, par 
exemple, ont gardé leur finale intacte. 

(1) V. g. fr. li chevals = illé cabâllus, les chevals =illôs cabâllos. Voir en 
particulier, sur cette question, le mémoire de M. L. Havet, Vs latin 
caduc , in Études Romanes dédiées à G. Paris (1891), p. 303 sq. 

(2) Dans puer (= *puerus ? ) la consonne paraît manquer, mais c’est une 
pure illusion, car puer est pour *povcr. — Cette question est reprise dans 
les Mém. Soc. Ling VI, p. 373. 
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CHAPITRE Y. 

COMBINAISONS ULTÉRIEURES DE VOYELLES ET CONSONNES. 


Parmi les faits hystérogènes de combinaison ou de réduction 
phonétique, qui n’ont pu trouver place qu’incidemment dans le 
précédent exposé et qu’il convient de soumettre à un plus 
ample examen, on rangera : la coutractlou 5 L’élision ; 
l’abréviation et l’allongement ; l’aspiration et la déas¬ 
piration ; l’épenthèse et la syncope. 

Section I re . 

CONTRACTION. 

Il est probable, sinon certain, que l’indo-européen n’admet¬ 
tait pas l’hiatus h) et que toutes les formes par lui léguées à ses 
descendants étaient contractées : en conséquence, la contrac¬ 
tion grecque ou latine n’a eu à s’exercer que sur les hiatus 
postérieurs, causés surtout par la chute normale d’une con¬ 
sonne intervocalique. Les lois de ce processus sont infiniment 
variées. 


§ 1 er . — Grec. 

( 72 ) Deux voyelles en hiatus, soit dans un même mot (cpiXéw), soit 
dans deux mots différents étroitement liés par le sens et la pro¬ 
nonciation (xà àXXa), sont susceptibles de se contracter en 
voyelle longue ou diphthongue ; mais il y a sur ce point grande 

(i) Sauf celui d’i et dqui n'est pas un hiatus véritable ; car l'i ou l’w 
suivi d’une voyelle développe à sa suite sa semi-Yoyelle, et l'on ne pronon¬ 
çait pas (allant, lat. iëns), *duô (deux), mais à peu près *iynt-, 

*duwü , etc. 
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divergence entre les dialectes. Les deux antipodes sont l’ionien 
et l’attique, si proches pour tout le reste : l’un ignore presque 
la contraction, l’autre ne tolère presque aucun hiatus ; entre 


eux, mais plus voisins pourtant de l’ionien, se placent l’éolien 
et le dorien, qui contractent certains hiatus et en laissent sub¬ 
sister d’autres. Mais, dans le cas même où tous les dialectes 
contractent, le phonème de contraction peut différer pour cha¬ 
cun d’eux. Pour éviter de compliquer ce sujet outre mesure, 
on n’examinera ici que les cas de contraction les plus usuels, 
en les classant selon la nature de la première des, deux voyelles 
en hiatus. 

1. a. — x -+- a, a s : â. Ion. homér. xx-q (fléau, malédiction) 
= âxï = * xxxx pour * optra, cf. xûxxx (Pind.) ; att. ’Atfrp/x = 
*’A6 t)vxx = ’Aôiqvxix : att. xxXXx = xx xXXx, etc. — x •+■ e .' ion. ^ 
et att. 5, dor. tj : att. xiu.xxe = xïuxsxs, dor. opTj (vois) = opxs. — 
x -+- 7] : â, 7) I ion.-att. xÜAXxe, dor. xïu.?jxe = xïuxqxs (subj.).— x 
-h i : xi : * ttxjtiç (enfant), homér. ttx-ç, puis ttxcç. — x -+- o : att. 
a)(' 2 h dor. â : att. xiatuaev = xtuxotxsv. — x -+- w : to I att. xïijuouev 

1 4 4 I * 4 » 

u : xu (mais souvent l’hiatus demeure) : 


= XlU.Xtop.EV. — 


X 


ûxuXôç (épais, touffu) = * SxüXôç — * oxxu-Xo-ç, cf. oxxu-ç ; xûxoç = 
*xüxd; (on lit yr uxou dans une inscription ionienne). 

2. x. — x -+- x, x-4- 5 : â( 3 ) : éol.-dor. ya, ion.-att. y-î) = *yâx 
= yxtx. — â -+- e : s, même en dorien : âXioç (écrit xéXtoç, mais la 
scansion fait voir que le mot est trissyllabe) dans Pindare, cf. ion. 
YjéXioç, att. r|X:oç. — â h-o, x h— to : dor. â : gén. pl. (homér.) 
^(opâwv, dor. ^wpxv. — a i : â: (x). — â h- u sans importance. 

3. e. — e h- x : hiatus fréquent en ionien, att. tj : xsfy-q 
= xEtvea. Il faut bien se garder de croire que tcoXeiç (acc. 
pl.) soit contracté de 7rdXexç ; quant au nom. pl. nt. ^püxx 


(!) Souvent non contracté. 

t' 2 ) Les bizarres types de diectase homérique ôpctaç (tu vois), ôpéuxrt, etc., 
n'appartiennent sans doute à aucun dialecte et procèdent d’une confusion 
en grande partie graphique : les types non contractés ôpâeiç, ôpào'jat, etc., 
prononcés dans une langue contractante, étaient devenus ôpxç, ôpùxrt ; 
mais alors le vers était faussé, et le seul moyen de le remettre sur pied 
était de scinder en deux voyelles la longue de contraction : c’est ce que 
l’écriture a exprimé tant bien que mal par les épels ai, ow, etc. 

.'31 Naturellement cette combinaison ne peut se présenter en ionien. 
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= xP'J <T£Qt -> I e vocalisme de sa finale a dû être influencé par 
celui des finales neutres ordinaires en a. — e -+- â, fort rare, 
ne fait souvent qu’une seule syllabe, alors même que les deux 
voyelles sont écrites 0) : Sojoeà dissyllabe, mais att. vevex trissyl- 
labe. — e 4 - e : lesb. dor. *q, ion.-att. et (prononcé ë), ©iXelxe = 
cptXÉ£T£ (>2 ). — e h- tj : r„ mais non contracté en ionien : cpiXTjxe = 
cpiXeTjxe. — e -t- i : et, homér. TrxôXet’, att. 7îôXei. — e ■+- o i dor. u), 
att. ou (prononcé o ou w), ©iXoup.ev = ©iXéouev : dans les textes 
ioniens, on lit tantôt eo dissyllabe, tantôt eo monosyllabe, tantôt 
enfin eu (Hérodote), qui, prononcé en diphthongue bien entendu, 
diffère à peine de eo monosyllabe. -£+«: w, att. ©'Xà> = ©'.Xéto, 
àvôôv = àvôÉcov. Alors même que l’orthographe maintenait l’s 
il ne comptait pas pour une voyelle, et jusque dans les types 
(3airiXéü)ç, itoXewç, où la contraction ne se faisait jamais dans 
l’écriture, elle se faisait probablement dans la prononciation 
courante^. — e -t-u (rare) : eu, homér. é<îç (bon), att. eu (bien). 

4. Le groupe r, -+- voyelle ne présente guère d’intérêt qu’en 
ionien, attique et xotv^, où il remplace le groupe primitifs -+- 
voyelle : dès lors il est régi par les lois d’abréviation et méta- 
thèse quantitative spéciales à ces dialectes et qu’on retrouvera 
plus loin (infra 76). 

5. La voyelle c ne se contracte qu’avec elle-même : 7xoXt (Hom. 
et Hérod.) = udXu, cf. cypr. rcxdXi^/t, (dans la ville). A cela près 
le groupe *. -+- voyelle ne se contracte nulle part : mais 1\ 
a pu sporadiquement, comme l’e, y devenir semi-voyelle, cf. 
supra 25. 

6. Le groupe ï -+- voyelle, fort rare, ne se contracte pas. 

7.o. — o a : ion. souvent en hiatus, att. et lesb. tu, dor. s : 
dor. Ttoaxoç, att. Trpwxoç = * 7rpd-axo-ç : att. accus, a 15to = at8ôa. 
— o â sans importance. — o ■+■ e : ou, oTjXouxe = o^Xoexe. 

(1) Dans ce cas, on le sait, l'e devient semi-voyelle, supra 20, 3°. 

(2) Souvent en hiatus chez Hérodote. 

(3) C’est le cas pour àvQ<ôv (gén. pl.), que les atticistes , selon Suidas , 
écrivaient àvQéwv. Mais les inscriptions attiques contractent toujours ce 
groupe. 

(4) Cf, la double scansion de Mevotxéti>ç, OEd. W., 85 et 1503. 



— 87 — 


— o -h Y) : a), ôt)X(ot£ = Sy|Xo 7]T£ ; le fém. att. (double) = Ot- 
tîXotj, ainsi que son plur. oacXaî = oacXdau et le pl. nt. SnrXa = ot- 
TcXoa, repose naturellement sur une assimilation analogique aux 
finales non contractes. — o oi : att. ok (brebis) = oïç 

(Théocrite) = *opç, lat. ovis. — o -+- o : lesb. dor. «, ion. att. 
ou : gén. lesb. dor. iWio, ion.-att. Yicnou = *inwoo (mais 
o -+- o’. donne simplement oi, o7jXoctx£v = StjXôo'.uev). — o -+- w : «o, 
otjXc5[ji.£v = o7iXowp.ev. — o H- u sans importance. 

8. o). — Le groupe w -+- o donne to au gén. ion. att. Xew (du 
peuple) = *Xeu>o, cf. Ï7t7roç * ctuttoo. Partout ailleurs la combinai¬ 
son d’<o avec voyelle offre peu d’intérêt. 

9. u. — Le groupe u f- i est seul susceptible de contraction, 
soit dès l’époque homérique, véxut dissyll., 7 cXt)9uî (mais <ruf, opuf), 
panhellén. uWç dissyll. = * «ru-td-ç (cf. sk. sü engendrer, sünûs 
fils), et participe pf. fm. eISuiï trissyll., soit même en attique et 
xoiv-q, où pourtant la finale ui reste dissyllabique, l^Qm. A cela 
près, u voyelle ne se contracte jamais : le nom. pl. c^Oue? ne 
devient pas *tx9ûç, et l’acc. pl. l/Qüç ne saurait procéder de 
l’homér. I^Oua ç . 

10. û. — Le groupe ü -+- voyelle est rare et ne se contracte 
pas. 

La plupart des exceptions qui semblent traverser ces lois 
s’expliquent aisément, soit par la phonétique, soit par l’analo¬ 
gie. Ainsi l’hiatus, qui subsiste dans Xeûç et semble au moins 
subsister dans SauiXÉwç, vient de ce que le groupe ew y rem¬ 
place yjq par métathèse quantitative. Ailleurs, comme dans véoç 
= véjtoç, Au = Ayri, xXéoç ~ xXéyoç, (3 ôeç = BoyE;, àxvjxoa = *àxV]- 
xoya (cf. xxoûto), oIvoeiç = (cf. suff. sk. -VCLnt-), etc., 

etc., c’est la chute tardive d’unjr qui a mis en présence deux 
voyelles jusque-là séparées W. Même explication pour le type 
TtEVTotET'/jÇ — * t:evtx-j-£tt)ç , à moins que le premier terme du 
composé n’ait été simplement emprunté au type sans hiatus 

(!) Mais la tendance de l’attique à la contraction est si forte que , même 
dans ce cas, il supprime souvent l’hiatus dans les groupes homogènes : on 
connaît les noms propres en -xXrjç =-xXIyj? et on lit A! sur une inscription. 
Bien plus, les groupes non homogènes, dans les mots très usuels , sont 
atteints à leur tour : il suffit de rappeler ici QovxüôcÔyj; et vou|xyjv:5. 
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nevTaSpayjxoç. Dans irpoa'/w, c’est certainement le type TrooXéyü) 
qui a préservé le préfixe, tandis que dans dor. ^pw^ovn = itpo- 
é^ovrt, att. ©poüûoç = *7cpôôooç, il a cédé à la loi commune. Enfin 
et surtout il ne faut jamais oublier que la langue écrite ne peut 
nous renseigner que très imparfaitement sur les contractions de 
la langue parlée : les ouvrages ont été transcrits et retrans¬ 
crits par maints copistes qui y ont introduit les disparates les 
plus choquantes h), et, quant aux textes épigraphiques eux- 
mêmes, on n’est jamais sûr qu’un hiatus conservé par l’écriture 
ne fût pas aboli dans la prononciation (*). 


§ 2. — Latin. 

(73) Les lois de la contraction latine sont beaucoup plus difficiles 
à connaître que celles de la contraction grecque : car le latin ne 
nous présente presque nulle part la forme en hiatus concurrem¬ 
ment à la forme contracte. On doit se borner à passer en revue 
les cas les plus sûrs et les plus intéressants. 

1 . a, et. — La différence de voyelle qu’on remarque dans 
gén. aeris=*àeris (cf. aënus et sk. gén. àyasas) et pl. 2 
amâlis = *amâ-e-tis (cf. gr. -narre — ri^ae-rs), ne peut provenir 
que d’une différence de quantité de l’a : il est donc légitime de 
poser \ a e — ae .a e — ci. — C’est un groupe a -+- * qui a 
donné ae au gén. dat. sg. teri'ae ; mais la quantité de l’une et 
l’autre voyelle est inconnue. Il y a bien l’archaïque te-rrâï % mais 
rien ne prouve que terrae en procède. — Si la voyelle des 
verbes en *-àô était vraiment a, on doit restituer amâmus 
= * amà-o-mus , amant — * amâ-o-nt , et amô = * arnâ-d , et 
poser dès lors â -+- 6 — a et a -+- ô = o : mais il se peut que 
Va n’ait pas été long dans toute la conjugaison ; il se peut aussi 
que le groupe a -+- o ait toujours donné ô, et qn amâmns 
amant aient été tout simplement calqués sur le vocalisme 
d 'amas amâtis, comme monëmus monent , qui ne peuvent 


(U Le texte d’Hérodote, notamment, est des plus maltraités. 
(*) Cf. les graphies françaises paon, taon, seau, etc. 
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provenir de * moneomus * moneont, l’ont été certainement sur 
mones monëtis (l) . 

2. e, ë . — ea , ea ne se contractent pas ; ëa donne ë, dëgb = 
* dë-agb, dëbeo = * dë-hdbeb, cf. aussi praebeb = * prae-habeb. 
— ee, ëë,eë,ëë : ë , v. g. monëte — ^ monë-ë-te , cf. ©-Xéete, 
arcs (nom. pl.) = * avees, cf. itôXeeç 7üc>Xe'.ç, dëmb — * dë-emb, 
pf. dëgi = * dë-ëgï , etc.— Les groupes c h- i, e -+- o ne se con¬ 
tractent jamais que dans les synizèses poétiques et sans doute 
populaires du genre de alveô dissyllabe. — Le groupe eu rem¬ 
plaçant eo ne se contracte pas non plus, àürëus , sauf cette 
même synizèse possible, alveus dissyllabe ; mais, quand Vu est 
primitif, ë ■+■ u donne eu, neuter, et ë -h ü donne ü, riüllus 
= * ne-Ûllus. 

3. i, ï. — h'i ne se contracte en général qu’avec lui-même, 
ml — nïhïl , ml = mïhï, Valerï (gén.) = Valerü (2) ; sans doute 
encore avec ë , car audïs (tu entends) peut se ramener à *audï-îs 
ou à * audï-ës , mais filï ne peut remonter qu’à *fïlïë (cf. 
pourtant lë non contracté dans pïëtâs et autres) ; sûrement 
jamais avec ë, paries (muraille), capiës (tu prendras), etc. 

Le type de nom propre Clôdis = Clôdius, fréquent dans les 
vieilles inscriptions, remonte probablement à un type d’apo¬ 
phonie primilive (avec le suffixe -io- à l’état réduit^ et ne sau¬ 
rait en tout cas passer pour une contraction . 

4. o, b. — oa , oë , 66 : b, v. g. cbgo , prbmo — *proëmo, 
copia. — oë : oc dans coepi ~ * co-ëpi (cf. ap-isco-r). 

5. u, u. — h'u ne paraît se contracter qu’avec lui-même, 


(?) Plus simplement encore, il est probable que le type amâ-mus monetis 
ne contient ni o ni e thématique , et qu’il est directement assimilable h la 
conjugaison éolienne (infra 249,1 A), où les désinences personnelles 

s’ajoutent sans intermédiaire à la base nominale du verbe. Cf. Henry, 
Gr. cornp. de l’Angl. et de VAU., n° 92. 

( 2 ) La contraction est de règle dans les génitifs de noms propres ; dans 
ceux de noms communs et d’adjectifs, pallïî, palriï , l’analogie des autres 
cas et le besoin de clarté ont maintenu ou ramené le groupe ii. 

Le subjonctif sts ne peut donc procéder de l’archaïque siës. 

(4) Il en faut dire autant de al-i-d pour al-iu-d (le thème ali- se retrouve 
dans ali-quis et en germanique; et peut-être de ftti lui-même. 
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dans gén. sg. mariüs * maniïüs ( ? ) — * manuos (épigr. 
sénat nos) : encore maniïüm (gén. pl.) et minüunl (pl. 3) 
jettent-ils un jour assez défavorable sur cette restitution. Il est 
donc difficile de croire que nom. pl. manies soit contracté de 
* maniées. 

La contraction, en principe, ne se fait pas quand la seconde 
voyelle est accentuée : de là la différence de aeris = * devis et 
aenus = *aésmts , cf. aussi coâctus coegi. Pour coepi la con¬ 
traction a dû se faire d’abord dans * coepisü pour être ensuite 
transportée analogiquement à * coepi. ; ainsi de bien d’autres. 
Inversement, l’analogie a souvent, comme en grec, produit des 
formes non contractes : coaléscd a été refait sur coàlui , côemô 
sur coémimus, et prohibes (on attendrait py'ôbes, cf. debes) 
tient à la fois de perhibes et de prdclûcd^l 

Section II 

ÉLISION. 

(74) Lorsqu’il n’y a pas contraction (crase) entre la voyelle finale 
d’un mot et l’initiale du suivant, il arrive très souvent que la 
première disparaît complètement devant la seconde. On connaît 
les nombreuses élisions indiquées par l’orthographe grecque, 
ïtz xùtû, ùtz Éuoü, à©' ou, et celles qui se produisent entre les 
deux termes d’un juxtaposé, êndya), ùn^XQ^, à©ixd|xr ( v. Le détail 
des règles de l’hiatus et de l’élision appartient à l’étude de la 
prosodie grecque : il suffira de constater ici que la prononcia¬ 
tion courante faisait certainement l’élision dans nombre de cas 
où elle n’était point marquée par l’écriture t' 2) . 


O) Peut-être l’analogie est-elle ici seule en cause, et l’accent musical latin 
est-il aussi étranger à ce phénomène qu’au changement de timbre de la syl¬ 
labe non initiale (supra 32 A (3) : ainsi, cocjl serait refait sur ëgt , et coepi 
aurait gardé la forme contracte parce que le simple *ëpi avait disparu ; 
coetus serait la forme régulière, tandis que coïlus aurait été refait sur f/us, 
etc. Dans cet ordre d’idées il n’y a vraiment d'embarrassant que le contraste 
aes aenus. 

(*) Cf. ce vers de Sapho (saphique et adonique) : 7ivxva SivsvTs; ntip’ àn’ 
wpàvti) aiOipc; ôtôt gédcra) 
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Il en est de même à plus forte raison pour le latin, qui n’in¬ 
dique jamais l’élision dans l’écriture et qui pourtant l’observe 
dans l’usage avec une telle rigueur que l'hiatus de voyelle brève 
ou longue y est en versification un fait absolument exception¬ 
nel [1 K La prononciation actuelle de l’italien peut donner quelque 
idée de cette mélodieuse fluidité de voyelle finale devant 
vovelle initiale 

V 


Section III. 

ABRÉGEMENT ET ALLONGEMENT HYSTÉROGÈNES. 

La quantité des voyelles est fort constante en grec et en 
latin, surtout si l’on tient compte de ce qu’a d’artificiel le clas¬ 
sement de toutes les syllabes en deux catégories sans plus. 
Car il est bien évident (supra 20, 4°) que les nuances de lon¬ 
gueur et de brévité sont en fait fort nombreuses, et que dès lors 
une longue qui vaudrait, par exemple, une brève et demie 
pourrait à volonté jouer en versification le rôle d’une longue 
ou celui d’une brève. Les délicates applications de ce principe 
fondamental sont du ressort de la métrique. 

§ 1 er . — Grec. 

1. A. Devant un groupe de consonnes dont la première est 
y, %o, nasale ou vibrante et la seconde une explosive ou s, toute 
voyelle longue devient brève. Cette loi est absolue et panhel- 
lénique. On a vu< 3 ) que l’acc. pl. xecpaXâç équivaut à *xecpaXavç, 
autrement il serait * xecpaXV]; en ionien-attique : mais * xsœaXavç à 
son tour doit être abrégé de *xecpaXâvç, puisque le nom. sg. est 
xe©aXa : effet de la loi précitée. On a de même : dat. plur. 
Œitoiç = * t7r7ra)tç, cf. dat. sg. t-rcTuco et instr. pl. sk. àçoeds ; Souç 


(U L'hiatus est également interdit dans certains genres de versification 
grecque, et notamment dans les mètres iambo-trochaïques. Inversement 
l’hiatus est fréquent dans la versification latine archaïque (saturnien). 

(2) Sur l'ensemble de la question, réduite toutefois à l’ï final, cf. Meillet, 
Mém. Soc. Ling., VIII, p. 242. 

(3J Supra 37 in fine. 
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= *Scouç, cf. lat. bos et sk. gâus : ypaçeuç = * ypa©7iuç, cf. le gén. 
ypacp'?j( jr)-oq et le doublet dialectal ypxcpVjç ! aor. P ass - é-3àa-Y)-v(je 
lus vaincu), pl. 3 liornér. oxuôv — * oxuevt = * 3<xjj.-y)-vt. 

B. L’abrégoment de voyelle devant voyelle se constate spo¬ 
radiquement dans tout l’hellénisme, mais particulièrement dans 
le domaine ionien-attique, pour 1’^ et l’w : liornér. gén. t|ooo; = 
Ÿ)ptooç, I1 t|Àéoç = n-r.ÀTjoç : ion. gén. BxxiXéoç, dor. Sx'kXéoç = lesb. 
ôx<t£Ayjoç de * 8x(jtÀ7ijroç : ion. vésç (navires) = vt)eç = * vayêç ; att. 
gén. pllir. ywpwv = ion. ^topétov = *y<i>p-q(i)V = éol. ^(opâtov, etc. 

G. En ionien, mais surtout en attique, les groupes ^a, *)$, tjo 
devieiment respectivement sa, vr\ (contracté en -rj), ew (souvent 
monosyllabique en finale de génitif). C’est le phénomène dit 
métathèse de quantité : acc. sg. SxccXéâ, acc. pl. BxaiXéâç (att.) 
= SaffiXTja BxatXvjaç : att. (Aristoph.) î7C7C7îç (les chevaliers) = oîtcétiç 
( épigr.)=tTT7ï7jeç,mais simple abréviation dans le doublet bnt6ïç= 
ion. t7V7tscç : dor. Xsôç (peuple), vieil ion. Xtjôç (Hipponax), néo¬ 
ion. Xetoç, att. Xewç, et de même att. '3amXéü); = 6a<r:X7joç h). On 
voit que le départ entre l’abréviation pure et simple et la méta¬ 
thèse quantitative n’est pas nettement marqué. 

2. En grec, l’allongement d’une brève n’est jamais que 
compensatoire, et l’on en a vu de nombreux exemples, ou 
purement prosodique, et alors il relève de la métrique. 

§ 2. — Latin. 

1. A. Le dat. pl. equïs dénonce dans * equois le même abré¬ 
gement que dans ïwwoiç, car le primitif *equdis eût donné *equds , 
cf. dat. sg. equà — * equôi. 

B. A l’époque classique, toute voyelle longue devant voyelle 
est devenue brève, et les quelques quantités chêi (cf. fidei 
= fidëï 2 \ nom .fidës), ilfius (aussi illïus ), fïà en regard de fïerï 
(arch. ftere ), etc., ne sont plus que de faibles vestiges do l’an- 

(i) "Ewç (tant que) compte pour un trochée dans Homère (O cv>9, S 90, 
^ 280, etc.) : il faut donc lire *r,°s = *r\-jro ç = sk. yd-val (même sens), 
dont la métathèse postérieure a fait ëwç. 

M L’ë encore long dans Plaute, v. g. le vers bacchiaque meâi f'ideï 
tuâique rëî ( Aulul . 121). 
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cienne existence de voyelles longues en hiatus, encore attestée 
dans les comiques par de nombreuses scansions. 

G. Les mots iambiques, tels que duo , présentent une parti¬ 
cularité curieuse : matériellement il est possible de prononcer 
successivement une brève intense et une longue de moindre 
intensité : cependant, plus l’on force le contraste entre les deux 
syllabes, plus on s’aperçoit que la longue tend alors à ne guère 
excéder la durée de la brève précédente. En conséquence, 
dans la versification antérieure au siècle d’Auguste, tous les 
mots de ce genre sont arbitrairement des iambes ou des pyrrhi- 
ques, et l’on scande roga = roga, putâ, vide, domï, volo , 
rogo^\ homo, etc. Plus tard, l’analogie a restreint et étendu à 
la fois la liberté plautinienne. Elle l’a restreinte , en ce que les 
poètes classiques, considérant la longue de spërâ, cënsë, horti, 
audï , se sont interdit la brève dans puïà, tace , domï, àbï , 
tandis qu’inversement la brève l’emportait et proscrivait entiè¬ 
rement la longue dans quelques mots très usuels, utputa , 
quasi , bene , male , modo (à l’instant) = abl. modo , ego = 
* ego , gr. èyd). Elle l’a étendue, au contraire, en ce sens qu’on a 
scandé arnbo sur le modèle de duo , cënseb et spëro sur le 
modèle de volo , et ainsi de suite, en sorte que, dans la versi¬ 
fication latine de la décadence (Martial), tout o final de sg. 1 
des verbes ou de nominatif sg. des noms est à volonté long 
ou bref. 

D. Toute finale en r, l , m ou t ( ' 1 2) abrège sa voyelle : paier = 
Ttarqo ; datôr , cf. o<ot«p : honor , cf. gén. honoris et nom. régu¬ 
lier honos , gr. aloojç : animal = animale : amor (je suis aimé), 
cf. amô : subj. amer , amëm , cf. âmes , amëtur : sg. 3 amat , 
monet , audit = * amâet, etc., cf. sg. 2 amas , monës , audïs ; 
acc. sg. terram — * terrâm , cf. gr. xy>p 5v : gén. pl. deum = 
cfeom = gr. 6eôv. 

2. Outre les allongements compensatoires connus, les gram¬ 
mairiens nous apprennent que, devant les groupes ns, n/’, gn , 

(1) Sans distinction, on le voit, entre l'ô simple et l'ô de contraction (rogô 
~ *rogaô). Gf. infra 82 in fine. 

(2) Sauf dans les monosyllabes : fur, sol. — Gf. les vieilles scansions 
rogât, audit (Plaute), noenum rümôrds ponëbâl ante salülcm (Enn.), etc. 
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( 78 ) 


gm , toute voyelle s’allongeait : on prononçait donc émis 
(= *usis, sk. asts), feréns , ïnserd, consul W. ïnferô , ânfrâctus , 
itîgnus , mâgnus (cf. uxxpôç), âgmen, etc. 


Sfxtion IV. 

ASPIRATION ET DÉASPIRATION HYSTÉROGÈNES. 

1. Grec. —En grec moderne, l’esprit rude s’écrit encore, 
mais ne se prononce plus. Sans être encore parvenu à ce stade, 
le grec ancien y tenrlait déjà, et certains même de ses dialectes 
l’avaient atteint. On sait que, dès l’époque préhistorique, l'as¬ 
piration médiale avait disparu (*). Quant à l’aspiration initiale, 
les Éoliens, au dire des grammairiens, ne la connaissaient plus : 
ils étaient ^tÀwxixoi, remplaçant partout l’esprit rude par l’es¬ 
prit doux 1 2 (3) . Le néo-ionien ne va pas aussi loin : mais plusieurs 
substitutions du genre de ouXoç = dXo? , et les liaisons telles 
que aTt’ ou, aîiixero, montrent que l’esprit rude n’était guère plus 
chez lui qu’un ornement graphique. 

L’attique, au contraire, paraît avoir eu une légère tendance 
à oxaüvetv, et l’on y trouve des aspirations initiales que l’étymo¬ 
logie ne justifie en rien : ëo<nq (rosée) = ep<n), opoç (frontière) 
= ion. oupoç, ë(oç (aurore) = gr. r,o>ç, etc. Plus embarrassants 
sont les esprits rudes panhelléniques ou à peu près, qu’on ren¬ 
contre dans les types ewûpu eÏvüjjli (veshs), suTtépâ ( vesper ), ’hmoz 
( eqnos ), etc., et surtout dans tous les mots à u initial, urrepoç 

(1) En transcription grecque on lit Kcùvoravr.vo; = Cônstantïnus , xrjvawp 
— cmsor, etc. — 11 est infiniment probable qu’en pareille position Yn ne 
se prononçait pas et produisait allongement de la voyelle précédente : cf. 
la graphie lensaurus — 0Y)<ravpôc ; remarquer aussi le doublet Kobtenz — 
*Côfluentes régulier, et Conflans = Confluentes refait d’après cum et fluô 
(L. Havet). 

(2) On la retrouve dans le laconien, qui la substitue au <j intervocalique 
hystérogène, v. g. veixââp = vïx^ffâç sur la stèle de Damonon. 

(3) Cf. ejj fxope = *rré-<jpo-pe, forme sûrement éolienne, en regard de 
sip-apToci = *(ré-<rpap-Tat, infra 238. Remarquer aussi le contraste de r^êpotov 
et T^piotpTov (âpiapTâvw), et observer enfin que l'esprit rude ne fait jamais 
position. 
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= sk. üttaras , üoüjo, cf. sk. udàn- (eau) et lat. unda. Parfois 
c’est l’analogie qui est enjeu : ainsi xueIç a certainement reçu 
l’esprit rude de û^e-ç. Mais la facilité même avec laquelle les 
mots prennent ou perdent ce signe semble indiquer que, dès 
l’antiquité, la valeur en était ou nulle ou du moins assez faible. 

2. Latin. — Elle était sans doute tout à fait nulle dans le latin 
classique. L 'h médial ne sonnait certainement pas : de là les 
fréquentes contractions ml, nïï, prënsus = prehënsus, nemo 
= * ne-hemô. A l’initiale on sait qu’il n’empêche même pas 
l’élision, et que, parmi les langues romanes, les unes ne le 
prononcent pas, les autres ne l’écrivent même plus. De là de 
nombreux doublets du genre de holus (légume, gr. ver- 
dure) et olus, heras (maître) et erus, honôs (charge honori¬ 
fique) et omis , etc., et la suppression usuelle de Y h dans dnser 

— Kànser (oie, cf. gr. /vp', ail- gcms)v t arëna (sable) = harëna 

— * hases-na , sabin fasëna, gr. %é.o<; = * x^* 0 ? (matière inerte 
et sans cohésion). Inversement, Y h ne sonnant plus, on en orna 
par erreur des mots qui n’en avaient que famé, comme hume¬ 
ras (épaule) = umerus = * omesos , cf. gr. couoç = * oWoç 
(ou * üjjjutoç) et sk. âmsas , ombr. onsus , hàlô (je respire) =*dlô 
=*an-slô t rac. an (souffler), cf. av-euo-c et an-imu-s. 

Section Y. 

ÉPENTHÈSE ET SYNCOPE. 

On entend par épenthèse le développement spontané d’un 
phonème parasite qui s’insère entre les éléments d’un groupe. 
Initiale elle est dite prothèse. La syncope, au contraire, est 
la chute d’une voyelle ou d’une syllabe dans la rapidité de la 

t- V 1 

prononciation. 

t 

1. Epenthèse. — On a déjà rencontré l’épenthèse de o et 3 
dans les groupes vp et gp, et la prothèse de voyelle, presque 
constante devant p, assez fréquente devant X. Une prothèse 
analogue se produit quelquefois devant nasale, v. g. à-uiXY-w 
(traire), cf. lat. mulg-eô et ail. melk-en , à-vE'j/iô-ç (neveu), cf. 
vÉ7tooeç (descendants) et lat. nepos ; devant jr : hoinér. âépdY) 
(rosée) — */-ép«rq, éépYw (empêcher) = *jrépYü), sk. vârjâmi\ 
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ailleurs encore, doublet 9éX<ü iOêho, imp. ë<r8t (sois) = * <y-8t. On 
ignore la cause précise de ces phénomènes : la plupart doivent 
tenir à des doublets syntactiques : mais dans certains cas, la 
voyelle peut fort bien être un élément significatif 9). 

Le v dit éphelkystique ou paragogique qui semble s’attacher 
à certaines finales en t et ene, Xsvoixtlv, te^egiv, e9t|xev, n’est 
pas à proprement parler une épenthèse. L’origine en est assez 
mystérieuse. Le plus probable est que ce v final, étymologique 
dans certaines formations, par exemple peut-être au loc. plur. 
7 ro!T<Ttv ïmrotffiv, a passé par analogie à d’autres, où on l’a ensuite 
considéré comme euphonique. A l’origine, il ne l’était certai¬ 
nement pas : dans les inscriptions, il manque souvent en hiatus, 
et souvent aussi on le lit devant consonne : bien plus, on le 
rencontre dans des positions où, prononcé, il aurait faussé le 
vers 

Les épenthèses latines sont sans importance < 3) . 

2. Syncope. — Le cas le plus remarquable de syncope, dans 
l’une et l’autre langue, est celui où deux syllabes identiques, 
ou du moins contenant les mêmes consonnes, se suivent dans 
le corps d’un mot : la première alors disparaît ordinairement : 

gr. Yjaéo'.avov = 7jjJU-u.EOtu.vov, àp.cpoo£Û<î = àjxtptœopôuç (vase à deux 

anses) ; lat. nütrïoo = * riütrï-trïx, slïpendium — * stïpi-pend- 
io-m^\ etc. Il est inutile d’insister sur un phénomène aussi 
universel et aisément concevable, mais naturellement spo¬ 
radique. 

En dehors de cette syncope, le grec ne connaît guère que 
celle de la finale de certaines prépositions proclitiques, comme 
*xtxx = xxrà dans xotTCTCEffE xiêêaÀc , au noXiv = àvà rôXtv , Trào 
Atôç, etc., procédé encore bien plus développé en latin, àb = 


0) Par exemple, dans Ixorrôv = ccntum , l’è représente le nombre « un » 
(corrompu pour *â-xax6-v = *sm kmlô-m, une fois cent) : dans àve<J/i6ç il se 
pourrait que l’à fût copulatif, etc. Cf. aussi supra 51, i. n. 

(2) V. g. Kovcpayôpa; {/àvÉÔvjxEv Ato; yXauxtoiuôi xovpri sur une très 
ancienne inscription attique (VII e -Vl e siècle). — Cf. infra 189, 5. 

( a ) Cf. supra 51, 1 B. 

H) Cf. fr. idolâtre — *idolo-ldtre , etc. La quantité sdpendium , plus fré¬ 
quente, paraît représenter une forme *stippendium disparue. 
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à iïô, = ûîcà, per — 7csol, et = eTt, wec = neque , et étendu 

même à trois finales d’impératif, die, ddc, fac. 

Dans le corps des mots latins , la syncope de voyelles atones 
est fréquente , surtout dans la prononciation populaire W par 
suite de l’énergie avec laquelle on articulait la syllabe accen¬ 
tuée. On citera à titre d’exemples : validus et valdë , calidus 
et caldus : auceps = *aviceps , claudô=*clâvi-dô (2 ; surgô , 
porgô — *sub-regô , etc., cf. surrëxi , etc. ; gén. dextrï ma- 
gistri = *dexteri , etc., cf. dextera , et gr. -repo-, sk. -tara- , 
suff. du comparatif ; repperi reccidï rettulï — * re-peperï, etc. ; 
agellus — *agerlus = *agro-lo-s (syncope de o, et r prononcé 
er?j, cf. ager = gr. àypoç. 


(i) On sait que les langues romanes, et surtout le français, ont prodigieu¬ 
sement développé ce procédé. 

(* 2 ) Littéralement « je mets sous clef », *dô représentant ici la racine *dhë 
de tc-0y)-ixc. 


9 
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CHAPITRE VI 

ACCENTUATION. 


( 80 ) 


On entend par acceut (accentus, upoatook) la nuance d’inten¬ 
sité ou de tonalité qui détache plus ou moins énergiquement 
une syllabe sur l’ensemble d’un mot. Sauf les particules de 
toutes sortes qui ne servent qu’à lier entre elles les vraies par¬ 
ties du discours, tout mot en principe contient une syllabe 
accentuée, et n’en contient qu’une. Cependant, il n’est pas 
impossible que, dans les mots un peu longs et spécialement 
dans les composés, un accent secondaire mette en valeur une 
syllabe importante, soit, par exemple, en latin pènnipoténtem 
(à l’inverse de l’accentuation allemande, où l’accent principal 
repose toujours sur le premier terme, sômienfwstcrniss). 
Mais la phonétique proprement dite doit se restreindre provi¬ 
soirement à l’étude de l’accent principal. 


L’acceut est dit «l’iutenslté (expiratome), quand la syllabe 
accentuée est criée , c’est-à-dire articulée avec plus d’effort que 
les autres ; il est dit «le tonalité (tonique, chromatique, musi¬ 
cal), quand elle est chantée sur un ton plus haut, soit une 
tierce, une quinte au maximum. En général, dans toutes les 
langues, ces deux éléments se combinent, mais à doses fort 
inégales : ainsi, les idiomes européens modernes n’ont guère 
que l’accent expiratoire (le suédois pourtant possède des nuan¬ 
ces chromatiques fort délicates), et à l’inverse les langues de 
l’extrême Orient (chinois, annamite, siamois) sont extraordi¬ 


nairement chantantes. L'accent indo-européen était essentiel- 
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leraent musical : tel il est resté en sanscrit et en grec : mais en 
latin, il a incliné vers l’intensité après le siècle d’Auguste et a 
fini par se confondre entièrement avec elle. 

De l’accent de mot, quel qu’il soit, il convient de distinguer 
avec grand soin l’accent de phrase, qui en est indépendant. Un 
mot habituellement enclitique ou proclitique peut parfois être 
détaché avec force parle sujet parlant fi), ou, au contraire, un 
mot ordinairement important, se perdre presque dans le dis¬ 
cours^. Tout le monde peut remarquer que la chute d’une 
proposition interrogative se fait sur un ton plus haut que celle 
d’une proposition affirmative, et qu’un même mot prend une 
intonation sensiblement différente suivant qu’il se trouve au 
milieu ou à la fin de la proposition. Pour ce dernier cas, la subs¬ 
titution du grave à l’aigu en grec dans les oxytons médiaux ' 3 ) 
est, avec l’atonie des enclitiques, la seule tentative faite pour 
figurer à l’œil l’accent de phrase, dont l’étude appartient d’ail¬ 
leurs à la rythmique du langage plus qu’à la phonétique. 

L’accentuation indo-européenne ne nous est pas connue dans 
le détail, parce que les langues dérivées l’ont toutes très forte¬ 
ment altérée. Toutefois, l’accentuation sanscrite, qui la repro¬ 
duit selon toutes probabilités avec une exactitude très appro¬ 
chée, nous permet déjuger qu’elle était à la fois beaucoup plus 
libre et plus mobile que celle du grec et du latin : plus libre, 
car l’accent pouvait reposer sur n’importe quelle syllabe d'un 
mot, fùt-ce la sixième en remontant, comme dans sk. àmanya- 
mânem (à ceux qui n’adorent pas) : plus mobile, car dans un 
même mot il pouvait affecter, suivant des lois fixes, tantôt une 
syllabe tantôt une autre, sk. âdrçat (ëSoxxe, il vit) et drçàt avec 
chute de l’augment devenu atone. 


(*) Comparez la constatation « il est trop bête pour s’en tirer » et l’excla¬ 
mation : « Oh ! il est trop bête, cet être-là ! ». 

te) Comparez les deux phrases « je vais demain à Paris » et (négligem¬ 
ment) «je vais faire un tour ». 

te) Cette substitution a eu pour point de départ le cas où deux aigus se 
suivaient : en ce cas h' premier devenait grave. Ainsi *pa(jiXeûç se 

prononçait [iaTÙeùç et par imitation on a dit de même pocmXeùç 

I IcpTroV. 
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( 81 ) 


Section I re . 

ACCENT GREC. 

Un grand principe domine toute l’accentuation gréco-latine : 
l’accent ne peut jamais remonter au delà de trois temps depuis 
etv compris la finale du mot. Chaque syllabe, longue ou brève, 
compte pour un temps. En grec seulement la longue finale 
compte pour deux temps (1 L 

Ce point mis à part, les dialectes grecs accusent entre eux 
les plus graves divergences au point de vue de l’accent. Ici les 
deux antipodes sont l’éolien et le dorien, si proches parents au 
point de vue phonétique : l’éolien fait remonter l’accent le plus 
haut possible dans toutes les formes, v. g. ôxgcàsuç = pxaiXeûç, 
epuOooç = souôpoç, 6ù|i.oç = 9üu.ôç : le dorien, au contraire, con¬ 
serve fidèlement les oxytons primitifs. Entre eux se placent 
l’ionien et l’attique, qui sont pourtant beaucoup plus rappro¬ 
chés du dorien que de l’éolien. Cependant, à tous les dialectes, 
y compris le dorien, est commune la règle suivant laquelle , 
dans les formes conjugables ( ‘ 2 ) des verbes , l’accent remonte le 
plus haut possible. Cette loi absolue, qui ne souffre d’exception 
que pour les deux enclitiques eîui et cp7)(ju' et pour quelques impé¬ 
ratifs aoristes, eîtté, loi, Àaêé, êÀ9É, est un legs de la langue 
indo-européenne : le verbe en proposition principale y était 
enclitique et complètement atone ; en sanscrit encore il ne 
s’accentue que dans les propositions subordonnées. Le grec, 
en le pliant à son rythme trissyllabique, lui a imposé partout 
une accentuation uniforme. 


(1) Toutefois, la longue provenant de métathèse quantitative (supra 76 G), 
ne compte que pour une brève, euyeü);, rcôXeto;, ce qui prouve que 
l'accent était déjà fixé quand la métathèse de quantité s’est produite. — 
D’autre part, la finale qui n’est longue que de position influe sur l’accent 
aigu, mais non sur le circonflexe : on écrira donc uapSôvufc (sardoine) et 
non *aâpôowZ, mais (xtôvuÇ (solipède) et non Vcivuih 

(••i) L’infinitif et le participe ne font point partie du système du verbe : 
ainsi qu’on le verra, ce sont des formes purement nominales. 
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Quand le tou porte sur une syllabe longue , il peut être 
montant , c’est-à-dire que la voix s’élève en traînant sur la 
syllabe, ou descendant, c’est-à-dire que la syllabe est atta¬ 
quée sur une note haute et finit sur une note plus basse. 
Pareille distinction est naturellement impossible pour une 
brève. En grec, le ton soutenu de la brève se marque par 
l’accent aigu, 9 üjji ô;, Aôvoc, êAeye. Le ton montant se marque de 
même : mais le ton descendant a un signe particulier, le cir¬ 
conflexe : ainsi, dans tîuuuu.sv, l’accentuation de Tà> reproduit 
exactement le ton descendant du groupe non contracté do de 
Tïjxàoasv, tout comme, dans TÏ[juoij.s9a , l’accentuation de l’w 
reproduit le ton montant du même groupe dans xtp.adu.E9a. 

Il résulte de cet ensemble de définitions qu’au point de vue 
du rythme trissyllabique le circonflexe sur la pénultième équi¬ 
vaut à l’aigu sur l’antépénultième, autrement dit que le cir¬ 
conflexe ne peut jamais remonter au delà de la pénultième. 

En d’autres termes enfin, dire d’une forme grammaticale 
qu’elle fait remonter l’accent le plus haut possible, c’est dire 
qu’elle est : paroxytonique . si le mot est de deux syllabes en 
pyrrhique , iambe ou spondée : propérispomène dans un dissyl¬ 
labe trochaïque ; proparoxytonique, dans tout polysyllabe à 
finale brève : v. g. les comparatifs du type (nom. msc.) 

(nom. nt.) ueîÇov (gén. sg.) ueiÇovoç (gén. pl.) ulseÇovuv, etc. 

Toutes les autres règles de l'accentuation, y compris le 
détail des proclitiques et des enclitiques, appartiennent à la 
grammaire spéciale de la langue grecque. Il suffit d’avertir que 
le nombre des mots atones était, dans la prononciation cou¬ 
rante , beaucoup plus considérable que ne le ferait supposer 
le système d’accentuation adopté par les grammairiens : ainsi 
l’article, qui n’est donné pour proclitique qu’au nom. msc. et 
fin. du sg. et du pl. 6, o-, ai, l’était certainement dans tout 

l’ensemble de sa déclinaison ( |J , et toutes les prépositions, 
Ttpàç, aùv, Tteot, xaxà , l’étaient au même titre que âv et eiç ; il n’en 
faudrait pour preuve que l’alternance r.eo\ toûtou f' 2) et toutou icépt. 


(0 L’accentuation correcte serait donc tou uttcou, tov imtov, mais au con¬ 
traire (homér.) toû o’sV/.ue <l*oïêoç ’AttoX^wv. 

( 2 ) Le grave ici équivaut à l’absence complète d’accent. 
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Section II. 

ACCENT LATIN. 


(82) Le latin a bien plus altéré que le grec la tonalité primitive : 
à la loi des trois temps il joint d’abord l’accentuation éolienne, 
qui fait remonter le ton le plus haut possible : mais de plus il 
subordonne entièrement la place de l’accent à la quantité de la 
pénultième. Il en résulte que le latin n’a plus d’oxytons ni de 
périspomènes, sauf les monosyllabes non enclitiques ou pro¬ 
clitiques , nêx, mêns , sôl : tous les autres mots sont, ou 
paroxytons , tôga , tégo, ou propérispomènes , ùnns, cereâlis, 
ou enfin proparoxytons , cereâlia, cénsed, pàtulae. 

Cette distinction du circonflexe et de l’aigu , qu’on retrou¬ 
vera avec plus de détail dans les grammaires spéciales (1) , est 
fournie par les grammairiens. Mais, si elle n’est pas tout 
entière artificielle, elle a du moins été compliquée par eux 
de raffinements empruntés à la théorie grecque. On ne voit 
pas , notamment, si la longue finale de virid change en aigu le 
circonflexe de vinum . comment la longue finale de domino 
ne ferait pas descendre sur la pénultième l’aigu de dôminus. 

Quoi qu’il en soit, la distinction du circonflexe et de l’aigu 
n’entre nullement en considération dans le rôle si important 
que joue, comme on sait, l’accentuation latine par rapport à 
la formation des langues romanes. 

Les mots atones en latin sont essentiellement les mêmes 
qu’en grec, à savoir: enclitiques, que = ts, quis ^ = t-.;, est 
= éffTi, etc. ; proclitiques, toutes les prépositions en tant 
qu’elles précèdent leur complément. 

Outre ces débris mutilés de l’accentuation proethnique, le 
latin possède encore deux types d’accentuation qui lui sont 
propres et qui, tous deux, ont exercé une certaine influence , 
soit sur sa phonétique, soit sur celle des langues romanes. 

(U Cf. Havet, Gramm. Lat p. 217. 

(2) Non interrogatif, bien entendu : si quis, né quis , etc, 
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L'un , très ancien , est un accent purement expiratoire , 
ou plus exactement une simple nuance d’intensité , qui 
portait toujours sur l’initiale de chaque mot : c’est à lui qu’on 
peut attribuer, en tout ou en partie , les syncopes du genre de 
reppulï — * répepuft, les affaiblissements tels que afficïô 
= * àdfacio , et nombre d’autres faits qui cadrent mal avec les 
données de l’accentuation classique 0). L’autre type, développé 
surtout dans le latin populaire et celui de la décadence , est un 
accent secondaire, qui frappait les syllabes d’un mot, de deux 
en deux, en descendant et en remontant à partir de la syllabe 
marquée de l’accent principal : ce que les romanistes appellent 
le principe de l’accciituation binaire, v. g. sânguinis, 
occidimùs, imperàlor, impèrcitàrem (cf. fr. empereor). 
ïntercidimùs , etc. La versification latine rythmique de la 
décadence , d'où est issu le vers roman , repose tout entière 
sur cette succession d’accents principaux et secondaires, et les 
langues modernes la rendent sensible par de nombreux con¬ 
trastes , comme celui du fr. venir, esp. venir = lat. ventre , et 
du fr. viendra , esp. vendra , etc. =* vèniràbet, forme qu’a 
prise dans le système d’accentuation binaire la juxtaposition 
venir e-hâbet. 


(!) Cf. supra n os 32 A [i, 36 A p , 77 G, etc. — Il convient d’y rattacher 
également le redoublement sporadique de la consonne qui clôt la syllabe 
initiale, v. g. Juppiter — Jupiter — voc. gr. ZeO Tcdtxep (la vraie accentuation 
serait enclitique), qualtuor — quatuor , et les doublets cüpa (fr. cuve) 

cuppa (fr. coupe), tous faits qui indiquent une émission brève et brusque 
de la voyelle de cette syllabe. Le fait se reproduit en italien, allodola 
(alouette) = lat. alaudula , et même dans les mots savants, rcttorica — 
rhëlorica, Accademia , meccanica , etc. — L’accent initial est commun au 
latin et à toutes les langues italiques, et a laissé sa trace dans nombre de 
noms géographiques de l’Italie moderne, v. g. Pésaro = ombr. Pisaurum 
et non lat. Pisaürum. 




DEUXIÈME PARTIE. 


ETYMOLOGIE, 


(83) L’Étymologie est l’étude de la formation des mots 
par voie de dérivation et de composition. 

Si l’on vient à considérer, dans une langue quelconque, un 
ensemble de mots exprimant avec des nuances diverses une 
même idée fondamentale, il est presque toujours aisé d’y 
découvrir et d’y isoler un élément commun, ordinairement 
monosyllabique, qui semble dès lors contenir cette idée sous la 
forme la plus vague et la plus abstraite possible. Ainsi, dans 
les mots TtOfijAt (placer), Oécrtç (placement), 0^xr ; (boîte), ÔT]<7aupôç 
(trésor). 0 (ü|aôç (monceau), on reconnaîtra à première vue une 
syllabe Otq (réduite 0e, fléchie Ow)' 1 ), à laquelle on pourra sans 
invraisemblance attribuer la propriété de représenter le con¬ 
cept très général « placer, poser, mettre à part, entasser », etc. 
Cet élément significatif du mot est ce que l’on convient de 
nommer racine. 

On ne saurait assez se pénétrer de ce principe essentiel, que 
la racine ainsi comprise et définie par les grammairiens est une 
pure abstraction, destinée à faciliter l’intelligence des faits 
étymologiques, et non une réalité historique ou préhistorique, 
base nécessaire de tout l’édifice du langage. De même, en effet, 


(!) Cf. supra 41. 
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qu’en examinant une famille de mots français tels que rive , 
rivage, rivière, arriver , etc., il nous est possible d’y distin¬ 
guer un élément commun rie avec le sens très général de 
« bord », mais que, sans le - secours du latin, il serait interdit au 
grammairien d’aller plus avant, et surtout d’affirmer l’existence 
réelle en français de ce mot * rïv, qui en fait n’y existe point : 
de même, de la comparaison des mots sk. chinàdmi , gr. 
lat. scindo , ail. scheiden et autres, il est parfaitement légitime 
d’induire une racine commune * skhid avec le sens primitif de 
« couper, diviser », mais non d’en conclure qu’un mot * skhid 
ait jamais eu, dans la langue indo-européenne, une existence 
isolée et indépendante des divers éléments formatifs auxquels 
nous le voyons toujours associé. 

La raison en est fort simple. Ce serait une grave erreur de 
croire que la formation des mots repose sur l’union logique et 
réfléchie, en quelque sorte sur l’addition mathématique de deux 
valeurs, la racine fournissant la signification générale, et le 
suffixe déterminant et particularisant cette signification w, ainsi 
qu’on le représente dans les décompositions théoriques. Il en 
fut peut-être ainsi pour un certain nombre de formations très 
primitives, couche géologique si ancienne et si profondément 
ensevelie sous les alluvions postérieures du langage, qu’il paraît 
à peu près impossible de l’atteindre. Mais, aussitôt nés, ces pre¬ 
miers mots ont servi de modèles pour en créer d'autres par voie 
d'analogie : et, comme le sujet parlant n’analyse point la langue 
qu’il parle, on doit naturellement s'attendre à ce qu’il se con¬ 
tente, dans ce travail d'analogie à peine conscient, d’une res¬ 
semblance tout extérieure et superficielle. De là les nombreuses 
déviations étymologiques dont un exemple familier fera mieux 
ressortir la cause et l'influence. 

Nous avons en français un suffixe -ier, représentant régulier 
du latin - arimn , -iarium , qui s’est attaché, entre autres, à 
divers mots terminés par un t étymologique : lait lait-ier, sabot 
sàbot-ier , clou clout-ier, etc. Mais, comme depuis longtemps le 


(U Par exemple *s/chid (concept de tendre) et *to (démonstratif, cf. gr. tô) 
d'où *sk)\id-tQ- , littéralement « fendre-le », gr. « ce qui (est) 

fendu ». 
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t ne sonne plus dans lait , sabot , et ne s’écrit même plus dans 
clou , le sujet parlant détache par la pensée, dans les mots déri¬ 
vés, non plus l’élément -ier qu’il n’y aperçoit plus, mais l’élé¬ 
ment -lier qu’il croit y entendre, et, le transportant de toutes 
pièces à d’autres dérivations, tire des mots bijou, café . fer- 
blanc, les secondaires bijou-tier^\ cafe-lier, ferblan-tier , où 
le t est pour l’étymologiste une monstruosité pure , pour le 
psychologue l’indice d’une opération intellectuelle d’une rare 
délicatesse. Maintenant il est clam que, sans le contrôle du 
latin, sans la filière historique des formes françaises, nous nous 
trouverions nécessairement amenés à admettre en français 
l’existence réelle et primordiale de ce faux suffixe - lier , dont 
la genèse nous échapperait. Or, pareil contrôle et pareille 
filière nous font absolument défaut pour la langue indo-euro¬ 
péenne primitive, et les altérations de ce genre, dont il serait 
facile de trouver des exemples par centaines dans la dérivation 
française^, dont le grec et le latin nous offriront de nombreux 
spécimens, ont nécessairement sévi aussi sur la langue indo- 
européenne, par cela seul que cette langue a passé par des 
bouches humaines, a été pensée par des cerveaux humains. 

C’est que l’aualogie linguistique, forme spéciale de la 
faculté d’association des idées appliquée au langage, n’est pas 
seulement un agent indispensable, créateur et perturbateur à 
la fois, de la formation des mots d’une langue : on peut dire 
qu’elle est l’essence même du parler humain. Si l’on vient à 
réfléchir à la facilité avec laquelle un enfant apprend sa langue, 
au prodigieux effort de mémoire que suppose l’emmagasine- 
ment des cent mille mots d’une langue dans un cerveau ordi¬ 
naire, d’un million de mots et plus dans celui d’un polyglotte, 
on se convaincra qu’il n’est rendu possible que parce que les 
mots appris s’ordonnent dans notre esprit, en familles et en 
espèces, par un classement continu et presque inconscient, 
classement non pas étymologique, cela va sans dire, mais pure- 

U) Quand l’analogie est tout à fait rigoureuse, cas le plus fréquent, il n'y a 
pas, pour la rendre sensible, de procédé meilleur que de la traduire à l’œil 
par une formule de proportion, soit bijoutier : bijou ~ cloutier : clou(t). 

( ‘ 2 ) Cf. A. Darmesteter, Mots nouveaux , passim. 
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ment empirique et fondé sur des caractères de ressemblance 
tout extérieurs. Sans ce phénomène, l'intelligence d'une 
langue serait un fait inconcevable. Prononcez pour la première 
fois le mot « olivier » devant un enfant qui ne connaît pas cet 
arbre : il comprendra, pourvu qu’il sache que l’olive est un 
fruit. Pourquoi ? parce que le rapprochement pomme pommier, 
poire poirier, cerise cerisier , etc., a tout de suite parlé à son 
esprit plus éloquemment que le meilleur des dictionnaires. 
Mais ne vous étonnez pas, après cela, s’il lui arrive de dire « un 
* pêchier ». Supposez que Démosthène ait été le premier à 
employer le verbe ©iXt7tTn'Çeiv dans la phrase célèbre « «tXunt&i 
Y] Iïuôia » : il n’en a pas moins été compris de premier jet par le 
plus illettré de ses contemporains, exactement comme a été 
compris de nos jours le journaliste inconnu qui a créé le mot 
« opportuniste ». Grâce à cette puissance de l’analogie, il n'y a 
pas d’exagération à dire que chaque individu tire sa langue de 
son propre fonds, au moins autant qu’il l’apprend d'autrui : 
rien d’étonnant dès lors, si la langue, ainsi créée a nouveau par 
tout organisme pensant, subit, de génération en génération, 
des accroissements nombreux et nécessaires qui la transforment 
sans cesse en l’enrichissant. 

(84) Ces réserves faites sur l’emploi et la valeur précise du terme 
de« racine », on nommera racine l’élément essentiellement 
significatif d’un mot ou d’une famille de mots, suffixes ou 
affixes^, les éléments dont l’adjonction nuance et précise le 
sens vague et général contenu dans la racine. Est donc suffixe 
tout ce qui, dans un mot donné, se trouve entre la racine et les 
désinences quelconques de déclinaison ou de conjugaison, soit 
-ci- dans Oi-ci-ç, -y.ô- dans Oco-uo-ç, -ca.uoô- dans ôvj-ffaupô-ç, -u.at- 0 - 
dans t ï-;j.â-o-u.sv, etc. L’agglomérat déclinable ou conjugable 
ainsi formé, soit ôs<n- Otouô- tïuxo-, se nomme radical ou 


(U Les langues indo-européennes 11 e connaissent que la dérivation par 
suffixation. La préfixation n'ost jamais qu’apparente , par exemple dans 
certains composés dont le premier terme a cessé d’être employé en tant 
que mot simple, comme àpt-yvwTo-; (bien connu) ou se trouve un mot *àp 
*àpt (bon, cf. ap-’.a-xo-;), ou dans les simples juxtaposés verbaux, irpo-atYi», 
pcr-lego , infra 178. 
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thème 0). Le thème est dit : primaire, si un seul suffixe s'est 
attaché' à la racine, xî-uVj : secondaire, s’il y en a deux, c’est- 
à-dire s’il est tiré du thème primaire comme celui-ci est tiré de 
la racine, soit xî-uà-o- dérivé de xî-pi comme xï-o- l’est de rac. 
xî-, indic. prés. sg. 1 xîuàto tu» : tertiaire, s’il y en a trois, 
xï-ua-0-ij.evo-, et ainsi de suite. Mais, comme les mêmes procédés 
se reproduisent indéfiniment à tous les étages de la dérivation, 
il suffit, pour l’étudier dans son ensemble, de la distinguer en 
dérivation primaire , comprenant les formations tirées 
immédiatement de la racine, et dérivation secondaire, 
embrassant à la fois toutes les autres. Ce sera, avec lacompo- 

t 

sitiou nominale, la division tripartite de notre Etymologie. 

(0 Le mot « thème » est préférable comme prêtant moins à l’amphibo¬ 
logie. — Voir toutefois, sur le caractère illusoire et antinomique de cette 
notion du thème, les considérations de M. L. Havet citées dans la préface 
de la 3 e édition. 
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CHAPITRE I er . 


DÉRIVATION PRIMAIRE. 


(85) Uil thème est dit nominal, comme Àôy-o-, ou verbal, 
comme Xéy-o-, selon qu’il est susceptible de s’affixer les dési¬ 
nences de déclinaison ou celles de conjugaison. Ces deux 
catégories grammaticales sont en principe parfaitement dis¬ 
tinctes 0), mais ne peuvent manquer de réagir l’une sur l’autre 
en s’enrichissant mutuellement : ainsi, de Êx-xaXé-w, convoquer 
(èx-xé-xÀT|-x-x, é^-e-xX^-OT), £x-xÀ7)-to-ç, etc.), la langue a tiré 
ix-x/Tj-Ti-â, assemblée : de ce nom, le verbe êx-xÀY|-at-àÇw, tenir 
une assemblée, et de ce verbe à son tour le substantif Éx-xÀ-q- 
<n-x<7-Tï]-ç, harangueur, l’adjectif sx-xÀY r -jt-acy-Tixô-ç. et théori¬ 
quement le procédé pourrait se continuer jusqu’à l’infini. Mais, 
comme en toute langue il y a plus de noms dérivés de verbes 
que de verbes dérivés de noms, il semblera naturel de com¬ 
mencer l’étude de l’une et l’autre dérivation par celle des 
thèmes verbaux. 

De plus, et dans chaque ordre de dérivation, il y a lieu de 
distinguer les formations, selon qu’elles remontent au passé 
indo-européen, ou qu’exclusivement propres, soit au grec, soit 
au latin, elles semblent s’être développées dans l’une ou l'autre 
de ces langues à une époque postérieure. Sans doute, dans ce 
dernier cas, elles ne sont pas à proprement parler primaires : 
car, alors même qu’elles semblent issues de l’union pure et 

(>) C’est-à-dire que Xoyoç ne procède pas plus de Xéy<.> que Xéy«> de Xoyoç 
mais tous deus procèdent. par voie de dérivation isolée et indépendante, 
d’une racine *lcg, normale dans un cas et fléchie dans l’autre. 
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simple de la racine et d'un suffixe, nées à une époque où racine 
et suffixe avaient depuis longtemps cessé d’exister en tant que 
catégories isolées, elles ne peuvent procéder que d’une action 
d’analogie secondaire et souvent fort compliquée. Mais, d’une 
part, on vient de le voir, il n’est presque pas une forme indo- 
européenne à laquelle on ne puisse assigner par la pensée une 
origine absolument pareille : de l’autre, quand une forme hellé¬ 
nique manque au latin, ou inversement, on n’est point par 
cela même autorisé à penser qu’elle manquait à la langue com¬ 
mune et que celle qui la possède l’a tirée de son propre fonds ; 
car ce peut être aussi l’autre langue qui l’a perdue. Il n’y a 
donc aucune raison de ne point mettre sur la même ligne 
toutes les formations, communes ou non, qui sont ou semblent 
primaires. 


Section I re . 

THÈMES VERBAUX. 


§ i rt . — Formations communes. 

(86) Une grande division domine toute cette matière. On sait 
qu’un très grand nombre de formations verbales, par exemple, 
en grec le présent des verbes dits en -w . tous les subjonctifs, 
tous les futurs , en latin presque tous les présents , etc., pré¬ 
sentent devant la désinence de conjugaison une voyelle o ou e 
alternant suivant des règles fixes et invariables (l b A raison de 
son extrême fréquence, cette voyelle oje a reçu par excellence 
Je nom de voyelle thématique, et l’on appelle en consé¬ 
quence formatious thématiques celles où elle apparaît, 
athématiques celles où elle manque , par exemple, en grec, 
l’aoriste sigmatique , les aoristes passifs . le présent des verbes 
dits en-ui, en latin les subjonctifs, les imparfaits, etc. En dépit 
du vice fondamental de cette terminologie — car enfin s-Àu-6r r 


9) V. infra 269. 



ou legë-ba- est évidemment un thème au même titre que Xu-o- 

ou leg-e -force est bien de l’adopter : car on verra dans 

l’étude de la conjugaison combien il est nécessaire de distin¬ 
guer partout les formes qui contiennent Yejo thématique de 
celles qui ne le contiennent pas. 

Dès à présent, d’ailleurs , cette distinction s’impose. Le latin, 
en effet, bien qu’il ait conservé dans sa conjugaison un assez 
grand nombre de radicaux athématiques , n’en a presque plus 
au présent, autrement dit,semble tout au moins ne plus avoir 
de verbes en -pu. La voyelle thématique, propagée par 
une analogie dont le grec même n’est pas complètement 
exempt, y a envahi tous les thèmes de présents que le grec 
conserve encore dans toute leur simplicité primitive , en sorte 
que le parallélisme constant des deux langues semblerait 
rompu dès le début si l’on ne s’attachait qu’aux simples appa¬ 
rences. 

I. Thèmes-racines simples (en grec, thèmes de présents, 
ou plus communément thèmes d’aoristes, quand le thème du 
présent se forme au moyen d’un redoublement, infra II). — La 
racine nue et sans affixe précède immédiatement la désinence, 
et apparaît soit à l’état normal, soit à l’état réduit, suivant une 
alternance régulière , bien que parfois troublée par l’analogie, 
dont l’étude fait partie des phénomènes de conjugaison w. Pré¬ 
sents : cp7j-(i.t cpx-uév (rac. ©i, dor. ©i-p .() ; el-pi ï-p.ev ; sî-uï, lesb. 
su.- pu (■= * és-uuj iu-piÉv. Aoristes: e-ÔTj-v e-ôe-uev, e-ow-v £-oo-pi.ev, 
£-<TT7|-v (dor. s-Trâ-v) s-<mrj-pLEV, £-6t)-v, E-yvaj-v, etc. 

Le latin a dans cette classe : es es-t es-tis , etc., du vb. es-se , 
rac. es ; ës-t (il mange) = * ed-t , rac. ed : vol-t (il veut), etc. ; 
i-s , i-t, le présent du verbe ï-re moins sg. 1 et pl. 3 qui sont 
thématiques : celui du verbe da-re , moins do ; ceux des verbes 
stâ-re , fd-rï , nà-re , në-re , rë-rï , moins sg. 1 slô, etc. ; 
et, particularité curieuse, quelques formes d’un verbe qui tout 
au contraire en grec est absolument thématique, fer-s , fer-t, 
fer-tis , fer-te , cf. ©éoeiç ©ÉpEi ©Ép-E-TE. Mais la forme homérique 

0) La même apophonie s'applique à toute syllabe, radicale ou suffixale, 
qui précède immédiatement la désinence de conjugaison et qui ne contient 
pas Ve/o thématique. Gf. infra 269. 
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©ép-re (I 171) est sans doute un reste de l’ancienne conjugai¬ 
son athématique de la racine ©ep. 

IL Thèmes-racines précédés d’un redoublement à voyelle x 
(en grec thèmes de présents et imparfaits, disparus en latin). 
— La racine alterne : xi-8y)-|ai xi-9s-[aev, i-ax-rj-ui dor. 

(= *<7i-<rxâ-|Ai ) 'i-GTX-piev , ot-8a)-pu, ( = *<Ti-!nr|-{Ai, cf. lat. 

së-meri ), impf. ê-xc-97|-v ê-xi-8s-[aev, etc.; avec redoublement dit 
attique (infra 240), (servir), aor. uvau-riv. En latin si-st-d 

(= gr. Ÿ-ffT7j-u.i), serà (— *si-s-ô = nquu) et bi-b-o (= sk. pi-ba-mi ) 
ont passé à la conjugaison thématique. 

III. Thèmes-racines précédés d’un redoublement à voyelle e 
(thèmes de parfaits, improprement dits en grec parfaits 
seconds h)). —La racine alterne entre les trois degrés!' 2 ) : gr. 
^yoîo-x jrc?)-|Aev, yé-yov-x yé-ya -|asv , Xé-Xorrc-a Xs-Xe'.ia-jaxi, ecX-^Xou9-x 
( homér.) et êX-7)Xu8-a, 7ué-©euy-x, Xé-Xyj9-x , etc.: lat. vïd-î, to~ 
lond-ï , spo^pond-ï, pe-pend-i . pe-pig-i, liqu-ï, füg-ï , tul-ï = te- 
tul-ï, cf. rettulit , fëc-t , = *fe-fèc-ï (cf. E9-r)>ta, xé9eixx), mon¬ 
trant le degré normal de la racine en regard du degré réduit 
de fâc-ïô (supra 41, 3). 

En grec , les racines qui se terminent par une gutturale ou 
une labiale non aspirée présentent souvent au parfait l’aspirée 
correspondante : ttXÉx-u) 7té-7tXe}£-a, Xéy-to Xé-Xs^-x, ^Xa7c-x(o ^é- 
êXa©—a, xpiê-w xÉ-xotcp-a, etc. Le fait est, loin d’être constant : on 
vient de voir icéçeuya et XsXoi7ra. De plus , il est assez récent : 
le parfait aspiré est inconnu à Homère ; Hérodote et Thucy¬ 
dide n’en ont qu’un spécimen, 7iÉ7to;A©x ; les tragiques, un 
autre , xéxpocpx ; sa grande expansion date d’Aristophane et de 
Platon. Il y faut donc voir l’effet d’une perturbation analo¬ 
gique , favorisée peut-être par la tendance de l’attique popu¬ 
laire à l’aspiration : ypà©-ü> , par exemple, faisait régulièrement 
pf. sg. 1 yÉ-ypx©-x, et non moins régulièrement, à la forme 

0) La grammaire usuelle a eu la main malheureuse dans sa nomenclature ; 
les parfaits dits seconds sont beaucoup plus simples et plus primitifs que 
ceux dits premiers ; de même, les aoristes seconds passifs par rapport aux 
aoristes premiers, et ainsi de suite. 

(~) Tout ce qui concerne le redoublement et l’apophonie rentre dans 
l’étude de la conjugaison, infra 237 sq., 292 sq. 
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correspondante de voix moyenne, Y^~YP a ! Jl ~( JLac( ! d’autre part, 
tûi'6-w faisait aussi au moyen Ts-xpip-uat, et la similitude de 
v£Ypau.(xai et xÉxpipip^i a amene celle de yéypacpa et xÉxpïcca (cf. 
supra 62 Ç). 

(88) IV- Thèmes à suffixe -nâ- (réduit -na-) : présents grecs. — 
La racine est généralement réduite : oau-v/j-pu (dompter) — dor. 

oàpi-vx-pu, pl. 1 oàu.-va-{jL6v ; axio-VTi-pu, xip-virç-pu, ou-va-pi.ae., piao-va- 

[j.at : degré normal dans 7tép-vTrj-u.'. (trafiquer), cf. la flexion dans 
7tdp ~vtj (prostituée). Il y a passage à la conjugaison thématique 
dans oau.-và-<D = oaavTjuu 

V. Thèmes à suffixe -new- (réduit -nu-) : présents grecs. — 
A l’apophonie -veu- -vu- qu’indique dans cette classe le sans¬ 
crit , d’accord avec la régularité phonétique, v. g. sanômi 
(j’acquiers), pl. 1 sanumàs, le grec a substitué par analogie 
une apophonie -vü- -vu- modelée sur l’alternance -va- -va- de la 
classe précédente, v. g. oeix-vü-pu 8eix-vu-uev comme oàp.-vâ-pi.'. 
ûà(x-va-{jLev. Une autre altération n’est pas moins visible : comme 
dans la classe précédente, la racine devrait être réduite, 
puisque l’accent sanscrit porte tantôt sur le suffixe , tantôt sur 
la désinence, jamais sur la syllabe radicale. Mais le grec n’offre 
que fort peu de types à racine réduite, dp-vü-u.-. (j’élève), xà-vu- 
aai (j’étends) = * x7&-vü-u.xi, cf. xEtvii) et xaxoç : et la plupart 
des verbes de cette classe, 7njv-vû-pu, ^y-vû-pu, ^dv-vû-uu, 
sEÛy-vü-u.'., ôetx-vü-jju, etc., y montrent le degré normal. Le 
vocalisme des futurs et aoristes sigmatiques , où ce degré est 
régulier, th^co, oei£u), Seu^o , a dû influencer le vocalisme 
du présent. 

Il y a passage à la conjugaison thématique dans le grec 
xa-vü-w (j’étends), et sans doute aussi dans le type pu-vû-w mi-nu-ô 
(je diminue), commun au grec et au latin. 

(89) VI. Thèmes à suffixe -e-j-o- atone dans la langue primitive : 
présents grecs et latins. — Cette classe est considérable et 
bien Connue : gT. Xéy-tD (Xsy-o-u.EV AEy-E-xs), cpép-to, XVjQ-to^XâQ-to, 
Xeut-a), ©EÙy-(o ; lat. leg-o , fer-ô, dlc-ô , ful-ô , dTtc-d. Comme 
l’indique la théorie et le montrent les exemples, la racine, 
accentuée dans la langue primitive, revêt toujours l’état nor¬ 
mal; on a déjà eu l’occasion de comparer Xeôr-w et ’é-Xm-o-v, 
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©euy-o» 6t e-œuy-o-v, 7r6T-o-u.a'. et é-TtT-d-[xirjv. Dans les cas très 
rares où la racine semble réduite au présent, gr.ap^-o) aà^-o-aat 
Ypctcp-w, lat. al^ô scab-b , gréco-latin ay-w ag-o , ayy-<o ang-o . 
etc., c’estprobablement un thème d’aoriste primitif qui s’est subs¬ 
titué à un thème régulier de présent tel que *[jLâ^-o-w.a'. *yp<b-w 
etc. Il n’est pas même nécessaire de supposer que cette substi¬ 
tution s’est effectuée par voie analogique h) : car, de même que 
l’imparfait est le temps à augment du présent, il se peut fort 
bien que l’aoriste dit second soit le temps à augment de quelque 
autre présent presque disparu; en d’autres termes, la série 
connue s-cpeuy-o-v cpeûy-o) appelle en corrélation une série théo- 
l’ique e-çuy-o-v * cpuy-w : seulement le second terme de celle-ci 
s’est peu répandu et a fini par tomber en désuétude, tandis que 
l’autre série demeurait intacte^. 

Bien plus rarement encore, la racine semble fléchie, v. g. 
Tpcoy-o) (ronger), aor. s-rpay-o-v. Ici, c’est le vocalisme du parfait 
qui a contaminé celui du présent, ainsi qu’on peut aisément le 
constater sur le type ye-ywv-w (crier), qui, refait sur le parfait 
yé-ycov-a. en présente, non seulement le vocalisme, mais même 
le redoublement. 

VII. Thèmes à suff. -e-j-o- primitivement atone : subjonctifs 
grecs. — Morphologiquement, cette catégorie ne diffère pas de 
la précédente : le type <TT^-o-p.sv, qui fait fonction de subjonctif, 
est visiblement identique au type Asy-o-piev employé comme 
indicatif; seulement, la racine <jtôe étant susceptible de se conju¬ 
guer sans affixe, sa conjugaison avec affixe a été utilisée en 
fonction de subjonctif, ce qui revient à dire que Xéy-o-jxev serait 

(!) Soit en vertu d’une formule ypdtcpw : sypaçov ( =*e-grbh-o-m , aoriste pris 
pour un imparfait) = çépw : ecpepov. 

(2) Il faut même aller plus loin. Etant donnée une racine *bher , elle pou¬ 
vait sans doute se conjuguer à volonté, sans affixe *bhér-mi (cf. lat. fer-s), 
sans affixe avec redoublement *bhi-bhér-mi (cf. sk. bi-bhar-mi, je porte, et 
dans Aristote l'infinitif Titçpctva: = *bhi-bhr-v ai), avec affixe -na- *bhr-nû-mi, 
avec atF. -nom- *bhr-néw-mi , avec afF. -e- (- 0 -) *bhér-d (?ip-w, sk. bhdr-â-mi ), 
avec afF. -é- (-Ô-) *bhr-d , et ainsi de suite. De cette richesse primitive, cor¬ 
respondant peut-être adverses nuances de présents (momentanés, duratifs, 
itératifs, etc.), on ne retrouverait dans chaque langue que quelques 
spécimens isolés, disjecti mcmbra verbi. 
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(90) 


subjonctif s’il existait un indicatif A cette classe appar¬ 

tiennent tous les subjonctifs dits à voyelle brève, subjonctifs de 
présents ï-o-|aev (allons), d’aoristes (37)-o-[aev <mq-o-u.Ev ou>-o-p.Ev, 
de parfaits eïo-o-|xev i*) (cf. olo-a), assez communs encore dans la 
langue d’Homère, mais remplacés dans le grec commun par 
ceux dits à voyelle longue. Le latin ne connaît pas ce type : par 
cela même qu’il n’a plus d’indicatifs athématiques, toutes les 
formes verbales thématiques y font fonction d’indicatif. Toute¬ 
fois il a gardé ero — *es-ô = gr. * ecr-co (ew, w), subjonctif qui 
fait fonction de futur. 

VIII. Thèmes à suffixe -é-/-o- accentué dans la langue pri¬ 
mitive : aoristes thématiques (dits en grec aoristes seconds). — 
La racine est réduite, comme l’indique l’accentuation primitive, 
que le grec a fidèlement conservée dans les formes non con¬ 
jugables, illf. ©uy-slv, part. <puy-tov,cf. ©cüy-etvet ©etiy-wv. Il suffit 
d’énumérer Xaê-etv, Xa0-etv, 7tT-é-<r0!xi (cf. tcét-e-<t0ou au présent), 
e— <t /,-o-v (cf. ej£<o = * ors^-to), Xnr-Eiv, tcxO-scv (= * ttHÔ-eIv, cf. pf. 
7tÉ-^ov9-a), etc. Quelquefois la nuance radicale est indécise, v. g. 
{aoX-eiv (aller), Oxv-eiv (mourir), 6xX-eîv sans doute analogique de 
pàXXü>( (i) * 3 h Plus rarement encore le degré normal s’y est güssé. 
soit tex-eïv (enfanter) où au surplus la forme sans e serait 
imprononçable, y£v-É-er0ou (cf. yÉv-oç), teu-ejv (couper, cf. prés. 
t£[a-vû>). Le latin ne présente plus que quelques vestiges de cette 
forme si répandue en grec, savoir, dans la vieille latinité, les 
aoristes tag-o tag-i-i (opposé au présent nasalisé iang-o ), 
pag-o-nt ou pac-o-nt (ils ont fait une convention :4 ^, cf. les pré¬ 
sents pang-o et pac-isco-r), et jusque dans le latin classique le 


(i) Il y en a une trace dans hom. èXéyjiYjv (i 335). 

(^) et'ô-w pourrait être aussi le subjonctif d’un présent "Eià-gt. 

(3) On attendrait *pX-eîv, cf. le degré normal dans péX-o; et le degré fléchi 
dans poX-rj ; mais les racines dites à métathèse, comme pâX-Xw PXtj-t6ç, 
ûav-sïv 6vrj-<jxo), ont des apophonies encore en partie inexpliquées, qui 
tiennent sans doute à la présence de nasales et vibrantes voyelles longues, 
cf. supra 49 et 52 in fine. 

( i) L. XII Tabb. <4 rem ubei pacont oratod » (si les parties ont transigé sur 
le procès, que le juge confirme simplement leur transaction). 
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participe par-e-nt-ès (ceux qui ont engendré) en opposition au 
participe présent par-ie-nl-ës (ceux qui engendrent). 

IX. Thèmes à suffixe -é-j-ô- précédés d’un redoublement à 
voyelle e : en grec aoristes seconds redoublés. — Cette caté¬ 
gorie, sauf le redoublement en plus, est absolument identique 
à la précédente, mais beaucoup plus rare : ê-àé-Xx9-o-v (je me 
cachai) ; homér. Xe-Àa6-é-<r6xi (o 388), Tcsitiôôvre; ('F 37) ; class. 
vjy-xy-o-v aoriste d’ay-w avec redoublement dit attique ; class. 
ehrov = homér. êcittov = *ï-jrs.-jrK-o-v avec augment, redouble¬ 
ment et forme réduite delà rac. jrsw (parler, cf.jréit-oç), comme 
e-Tcs-çpv-o-v avec réduction de la racine gh en (tuer, cf. Qetvw et 
œov-o-ç) f 1 ) ; de même impér. eItc-e = jrenz-k (dis) = *jrs.~jnz-k^. 
Le latin n’a plus rien de semblable^) : si inquit est une syncope 
pour *in-vequ-i-t (il dit, rac. vequ = jtztz, cf. vdc-s et gr. jro7t-ç 
voix)0), on voit que la racine n’y est accompagnée d’aucun 
redoublement. 

X. Thèmes à suff. -e-j-o- (accent proethnique inconnu), pré¬ 

cédés d’un redoublement à voyelle i : présents grecs et latins.— 
La racine est réduite. Grec : yt-yv-o-aat, cf. yév-oç ; (tom¬ 

ber), même racine que 7rÉT-o-[xat (voler) ; ÏÇio (asseoir) = * <jt-<ro-(o, 
rac. sed dans eo-oç et sed-srs ; ï<t/(o = * nr/o) — * a -~ a r x- < °, rac. 
(te/, cf. E/a) = * ë/ü) (même sens) : impér. homér. svhhcb (dis) = 
*(ev-)<ti-(T7î-e, rac. *seq (dire), cf. impér. arch. lat. m-sec-e ^ : 
Ttxxü), avec métathèse probable pour * ti-tx-w (engendrer, cf. 
aor. tex-eTv), etcd 6) . Latin : gï-gn-ô = *yt-yv-ü> ; sïdd = *sï-sd-d , 
identique à 

(!) V. supra 57, 4. 

(‘ 2 J La diphthongue et dans eiuov ne peut s’expliquer par précédé de 
l'augment, car alors elle ne persisterait pas à tous les modes de l’aoriste. 

( 3 ) Toutefois le type te-tig-i-t pe-pig-i-t se rattacherait aussi bien au 
système de l'aoriste redoublé qu'à celui du parfait. Cf. Brugmann, 
Grundriss , II, p. 1233. 

H) La l rc pers. inquarn ne peut être en tout cas qu’un subjonctif. 

(•y Virum mihi Camena insccc versutum, début de l’Odyssée de Livius 
Andl'Onicus (”Avôpx goi eweite Moûtra TtoXÛTpoTtov). 

(fi) La voyelle du redoublement est souvent longue, hom. «mite (il tomba), 
Tttçaû'ixwv (K 502), et l’initiale de îyjju (supra 87 II) presque constamment 
(èijavteîaa'. il 471). 



XI. Thèmes à suff. -yo- : présents grecs et latins. —L’accen¬ 
tuation primitive est mal connue : il est probable que le suff. 
-yo- pouvait tantôt attirer l’accent, tantôt le laisser sur la racine. 
Quoi qu’il en soit, celle-ci apparaît la plupart du temps au degré 
réduit : et cependant les types à racine normale, tels que réÀXw 
(se lever), stéXXü) (envoyer), ne sont pas fort rares ; parfois 
même on trouve l'un et l’autre type sous forme de doublets 
dialectaux : ainsi le dor. cpôoupio (corrompre) — *cpôr-?/a> répond 
à l’éol. oOéoCW et à l’ion. coOst'ooi — * cp6éo-?/ü>. On sait d’ailleurs à 
quelle série compliquée de phénomènes phonétiques (h donne 
lieu en grec l’union de l’initiale du suffixe avec la finale de la 
racine : il suffira de rappeler à titre d’exemples : Satvw, ven-ïô ; 
<nreipw (semer, cf. <77iop-à), et or-io-r, mor-io-r\ aX-Xo-uat (je 
saute) et scdio : crriÇoi (piquer = * aTÎy-yiû), Tcpàircrai, att. 7tpàrrü> 
= * 7rpSx-?/ü>, et fug-iô.fac-iï) : ayjXw (fendre) — * <s%io-y<a, cf. 
scincl-d, et XfoaouLau (supplier) = * XtT-v/o-p.a:, cf. Xir-ai" (supplica¬ 
tions) : enfin tutt-tw et cap-iô. Dans certains cas, par suite de la 
chute du y intervocalique, on serait exposé, si l’on n’y prenait 
garde, à confondre cette catégorie avec la classe VI : ainsi coûte 
(lesb. cpuuo) contient le suffixe -yo-, et non simplement le suf¬ 
fixe -o-, comme le montre, au surplus, dès l’abord le degré 
réduit de la syllabe radicale. De même Xû<e, xXüo>, etc. 

XII. Thèmes à suff. - sko -, racine généralement réduite : 
présents grecs et latins. — Ce suffixe primaire est assez com¬ 
mun : gr. Sqc-'txoj (marcher), SXoj-cxte (aller), ôv-rj-crxto (mourir), 
(souffrir) = *Tmô-ax<e, vt-yv^-uxto (connaître), irt-irt-uxo) 
(abreuver), 7r:-7tpdt-c7xa>(acheter): ëctxc (il fut, r 180) = *U-o xe, 
cf. lat. arcli. escit (L. XII Tabb.) = *es-sci-t (il est); lat. gli- 
scô, cre-scô, nd-scd (= *griô-scô ), discô (= *clîc-scô ), posco 
(= *porc-scô , cf. prec-o-r). Parfois, quand la racine se 
termine par une consonne, ilapparait sous la forme -isko- : gr. 


(i) Gf. supra 39 C. 

(■ 2 i On voit que ce suffixe, non plus d’ailleurs que le précédent, n’est pas 
incompatible avec un redoublement, v. g. -utouvio (étendre) — 

Ti-Tptü-axu) (percer), ôtôdtdxa), otc. 
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eûp-c'fTXü) (trouver), àp-op-idxto (ajuster) 9) : lat. pac-isco-r (faire 
une convention), ap-isco-r (obtenir), cf. pac-tu-m et ap-tu-s . 
Mais dans àpé-cxco (plaire) l’e paraît faire partie intégrante de la 
racine, cf. ape-r/j (mérite, vertu). 

XIII. Thèmes à suff. -to- : présents grecs et latins. — Ce 
suffixe est fort rare en grec : on ne peut guère en citer 
d’exemple sûr que tcIx-tco (peigner), cf. wôx-o-ç (toison); lat. 
flec-td (plier), cf. ttàIx-cd (tresser), nec-td, plec-to , etc. S’il paraît 
fréquent en grec après labiale (tu7ttco, xottko, u.àp7CT(o, 5i7rr<o, etc.), 
c’est que le groupe ny devient phonétiquement tct : toutes ces 
formes appartiennent donc à la classe XI. 

XIV. Thèmes à suff. -clho- (?). gr. - 60 -, lat. -do- : présents 
grecs et latins. — Ce suffixe, fort rare en tant que primaire, 
forme en grec : ayj-Q o> (avoir), rac. czy ; (filer), cf. vé-tu ; 
7tÀ7]-0to (être plein), rac. ttXtj, cf. tt tpu—7 tattj— u.t et plë-nu-s ; ’Éd-ôœ 
(manger) = * s3-0w, cf. IS-to ; a/-0o-ua-. (être affligé), cf. a^-vu-uai 
(même sens), etc.: en latin, ten-dô^. cf. tsiW = *t év-yw, 
*fen-dô (je frappe), dans offendô , dêfendô , cf. gr. 0etvw 
= *0év-y<o, fren-dô, cf. frem-ô, etc. On ne sait si peïïô , tollô , 
etc., se rattachent à cette classe ou à la suivante ; car au point 
de vue phonétique pellô se ramène également bien à *pel-dô et 
à *pel-riô ( 3 h quant aux corrélatifs grecs, ils ont le suffixe -yo- 
(■rtCtAXti), tÉXXco). 

(93) XV. Thèmes à suff. -no- : présents grecs et latins. — Bien 
qu’on ne puisse assigner à ce suffixe une origine indo-euro¬ 
péenne, il est extrêmement commun en grec et en latin, où il 
paraît surtout résulter du passage irrégulier des classes IV et 
V à la conjugaison thématique : gr. tû-vco, éol. tcw-vw (boire), 
cf. lat. pô-tu-s , oax-voo (mordre), rép-vco (couper), lesb. (BoXXouou 
ion. 8 oûXou.at = * 0 dX-vo-[*ai ; lat. arch. da-nu-nt (ils donnent) W, 

(0 C’est sans doute l’analogie de ce suffixe -Igku> qui a amené l’t souscrit 
dans 0 vridxo) et autres graphies attiques appuyées par les meilleurs 
manuscrits. 

(2) On a aussi expliqué tendô par *lc-tn-ô (redoublement et rac. réduite). 

(3) Pour tollô la restitution la plus probable serait *loldô à cause de l’ail. 
dulden (souffrir). 

(fi Dans la très vieille inscription latine connue sous le nom de Dedicatio 
Sorana : « donu danunt Hcrcolei maxsume mereto ». 
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ne-quï-nu-nt (ils ne peuvent pas), red-i-nu-nt (ils reviennent), 
etc., class. li-nô (enduire), si-riô (permettre), cf. sup. li-tu-m, 
si-tu-m. A cette formation s’en rattache un certain nombre 
d’autres, beaucoup plus compliquées et traversées, ce semble, 
par diverses actions analogiques. 

1. En grec apparaît parfois un suffixe -vso-, qui, tout comme 
-vo-, n’affecte jamais que le présent : îx-véo-ux: (je viens), cf. 
aor. fx-ô-airjv ; xu-véw (baiser), cf. aor. s-xu-s-a. 

2. Quelques verbes en -vw paraissent procéder de -vpn, 
c’est-à-dire du suffixe -vu- traité en conjugaison thématique, 
avec substitution régulière de w à u devant voyelle : c’est, par 
exemple, 8ïv<o (agiter), xXîvw (incliner), xpïvou (distinguer, cf. lat. 
cor-no ), auxquels l’éolien répond par o:vvg>, xXiww, xpémo, etc.: 
puis encore ©9â-v<o (devancer), rt-vw (expier), ©9 î-vü> (détruire), 
dont l’t radical, toujours long au temps d’Homère, s’abrège 
dans la versification postérieure. 

3. Quand la racine se termine par une consonne, il semble 
que la rencontre de cette consonne avec la nasale du suffixe 
ait développé ordinairement une résonnance qui s’est traduite 
en voyelle épenthétique 0) : le suffixe a pris alors la forme -xvo-, 
v. g. ay-aoT-avo) (se tromper, aor. ïjuxpT-o-v). De plus, dans les 
types les plus communs et les plus anciens, la nasale du suffixe 
s’est en quelque sorte répercutée dans la racine, par un pro¬ 
cédé phonétique encore mal éclairci, mais assez aisément con¬ 
cevable : ainsi une racine Xâ9 (se cacher) aurait fait *Xa9-vu>, 
d’où *Xâv9-vco et *Xàv9-wvco, enfin Xxv9-âvo>De même Xxy^-avw 
(rac. Xevy, cf. pf. XÉ-Xovÿ£-a), Xxu.6-<xv(o, Xiu.7r-àvü> (quitter), tcuv9- 
àvo-uxi (apprendre), et sans nasalisation Xx^-oivco, xeu9-àvw (ca¬ 
cher), xù^-avtü (augmenter), oxp9-xvio (dormir), al(r9-xvo-yai (com¬ 
prendre). type que l’analogie a beaucoup propagé. 

4. En latin le même type a suivi une voie phonétique sen¬ 
siblement différente. Soit une racine pâc (affermir, cf. gr. 
m^y-vû-pu et lat. pâc-s, traité) : l’addition du suff. -no-h la forme 

(i) Phénomène tout pareil à celui du néerlandais knif (couteau), devenu 
en français canif *knnif. 

{'0 Gf. fut. X^aojjLai = *Xâ9-ao-|j.ai. 
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réduite en fera successivement *pac-nô , *pag-nd et *pang-riô, 
après quoi, le groupe hgn se réduisant à ngW, il reste la forme 
connue pangd. On peut s’expliquer de même tango , stringô, 
panclô , lambo par rapport à lac-tu-s , stric-tu-s, pal-éô, làb- 
iu-m (lèvre), soit *pat-nd (cf. gr. 7UT-vr)-uu), *lab-nd , etc.; et l’on 
remarquera que dans certains verbes (jung-d junxî junc- 
tu-m, cf. jug-u-nfi , (di-)stingu-d -stinc-tu-s , etc., cf. gr. 
ot£ü> = * crTty-î/w), la nasalisation ne se restreint pas au présent 
et se propage par analogie dans toute la conjugaison. 

(94) Cette dernière observation en appelle une autre d’une portée 
plus générale. Tous les indices de présents, redoublements ou 
affixes divers dont le suffixe -no- clôt ici la liste, sont de par 
leur nature étrangers au verbe lui-même et ne peuvent en 
principe affecter que le présent du verbe : aussi disparaissent- 
ils régulièrement aux autres temps, cf. St-ow-jju 3 u>-<i<d, oàu-v7|-u.i 
Satxà-crcü, oeix-vü-u.; oeix-ara), = *<ry to-t/co et = * v^io-Goi, 

Xaaê-àvd) I-Àaê-o-v, etc., etc., et en latin nd-scd nô-vï, cer-nô 
crë-vï, cap-iô cëp-i, tang-o te-tig-i , etc. ^ Mais il était égale¬ 
ment inévitable, on le comprend, que la forme du présent in¬ 
fluât çà et là sur celle des autres temps, et qu’ainsi un affixe 
exclusivement propre au présent vînt à se répandre dans tout 
ou partie de la conjugaison : ainsi, à côté du régulier owaco on 
trouve l’homérique otocodto et à plus forte raison le redoublé 
ot^Tjjxxt (= cf. ^-xé-w chercher), où le redoublement 

n’apparaît plus guère, fait-il au futur o^7î<7ojjt.xi : tûtctw fait rü'}co, 
mais en attique Tu-jmjaco, et le suff. -veo-, qu’on a vu disparaître 
à l’aoriste de xuvéw, persiste dans xcvéw (mouvoir), fut. xi-v/j-cw, 

(U Sans toutefois qu’il soit possible de traduire cette réduction en une 
loi sûre et constante, cf. supra 62 ç. Il est même fort admissible que la 
nasale insérée remonte à l’indo-européen ; car le sk. a un type de conju¬ 
gaison à infixe nasal : rac . yuj (joindre), sg. 1 indic. pr. yunâjmi , pl. 1 
yunjmàs. Et de même alors pour la nasale de Xavôctvw Xa[xëâv<i). 

(2) Il ne faudrait donc pas dire, rigoureusement parlant, que ScîÇa), par 
exemple, est le futur de ôêsxvüiai. Le présent, le futur, le parfait constituent 
des systèmes distincts et parfaitement indépendants l’un de l’autre. La vérité 
est que Sd£a> est le futur de la racine 8etx (montrer), racine dont ôeîxvüfit est 
le présent, ôéôsrx a le parfait, etc., etc. 

($) Aiô(ü<70|iev (v 358), et de même èvt^et (il dira. X 148L cf. supra X. 
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et toute la dérivation ultérieure : enfin xpiW.xXtvw, etc., font au 
futur xp:vw, xXivw, etc., tout comme uiv-u> u.ev-w (infra 97) où le 
v appartient à la racine. En latin, la confusion est bien moins 
fréquente : toutefois, on a vu/ima», et pangô, qui a un parfait 
régulier pepigl, a aussi un parfait analogique panxï ; d’autre 
part, ven-iô fait à l’infinitif ven-ï-re (= *ven-ïe-reV), comme 
s’il était de formation secondaire, alors que la comparaison du 
grec Satvtü nous atteste qu’il contient exactement le même 
affixe que cap-ïô dont l’infinitif est cap-er-e. 

(95) XVI. Thèmes à suff. réduit -I- : optatifs grecs. — 

L’apophonie est très constante : oo-fy-v So-c-uev, Ti-Os-fy-v 
T'.-0e-?-ji.ev, lat. s-ie-rn s-ië-s s-ie-t (subjonctif arch. du vb. sum), 
pl. s-ï-mus , etc., cf. sk. syâm. On voit par tous ces exemples 
que la racine se réduit devant cet affixe : l’optatif grec eï^v 
= *é<r- itj-v au lieu du régulier *<7-nr]-v s’explique par l’analogie 
des formes du verbe où h demeurait intact, indic. * sT-pi (’éaat 

CtULt ) et Sllbj. *E<T-Ü> (so>). 

En latin le type stem est encore fréquent dans les comiques, 
mais dans la langue classique l’analogie de sïmus sïlis a fait 
créer sim sis sit qui ont prévalu. Les trois autres optatifs que 
le latin a conservés, edA-m (que je mange), duA-rn (que je 
donne) et vel-i-m , n’ont également que la forme réduite du 
suffixe. 

(96) XVII. Thèmes à suff. -s-: en grec, aoriste sigmatique, dit 

aoriste premier, sg. 1 ’éXsi^x ( = -m) ’éosiÊ* sarpe-fx ë«nri- 

<s<x BTeiffxh) de xt(u, etc. : en latin , un grand nombre de parfaits, 
mxi (= * veig-s-eiM, cf. mm = * imgv-ô) fiexi scrïpsi auxi 
fulsi finxï , etc. — Primitivement la racine, on le voit, revê¬ 
tait le degré normal , mais de plus elle subissait une apo¬ 
phonie constante que le grec et le latin ont entièrement per¬ 
due. Tout indique, en effet, que les racines Xent (laisser), 
(couper), par exemple , se conjuguaient à l’aoriste sigmatique , 

(J) C’est la vraie forme de cet aoriste souvent écrit kVicra. 
te) On lit VEIXSKI sur une des épitaphes des Scipions. 
va) Considérez le rapport très curieux ËTpe^a : exparcov, Dei^a : iXntov. 
(forme récente) : ecpuyov, etc. 
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Sg. 1 e-Xenr-ff-a *s-s^e'.o-s-x, pi. 1 *s-X nr-d-tAE-v *s-<T£'0-d-|Asv ; mais 
l’analogie a uniformisé cette flexion, et, sous l’empire de 
diverses circonstances , c’est tantôt la forme normale (eXe^x 
èXei^au.£v), tantôt la forme réduite (ïs^isx lc%i'dx;AÊv), qui a prévalu 
à toutes les personnes et à tous les modes. Dans certains cas 
même on ne trouve ni l’une ni l’autre, mais un type à voyelle 
longue, ëX’jcrx, qui semble un compromis entre les deux types 
réguliers *ë-Xeu-<y- et *’é-Xü-cj-. A plus forte raison la flexion est- 
elle uniforme en latin, où elle s’est beaucoup plus altérée qu’en 
grec, puisqu’elle ne se distingue pas de celle du parfait au 
point de vue des désinences personnelles fl) . Sous le bénéfice 
de ces observations la catégorie de l’aoriste sigmatique con¬ 
corde bien dans les deux langues. 


XVIII. Thèmes à suff. -so-: futur grec, sd-ao-jxxi class. ëdoixxi, 

Xetytt) (pl. 1 X£Ùr-C-0-U.£v) OSl£(0 drOE'^U) dTTjdtO TEC'd(0 Xüdü) CûeÛ^CO, 
etc.; en latin, quelques subjonctifs d’aoriste sigmatique qui 
n’apparaissent que dans la vieille langue, faxo capsô (plus 
tard fëcerd cëperd), rapsit , occïsit (— * oc-cïd-si-l). — La 
racine est au même degré qu’à l’aoriste, et même, rigoureu¬ 
sement parlant, cette formation devrait rentrer dans la déri¬ 
vation secondaire , comme dépendant entièrement de la classe 
précédente par adjonction du suffixe secondaire -o- indice du 
subjonctif (supra VII). De même en effet que E-drq- fait au 
subjonctif dTij-o-iAsv, il est clair que ë-Xü-d- doit faire Xü-d-o-tAEv, 
et le grec lui-même nous en offre la preuve dans les très nom¬ 
breux subjonctifs d’aoriste à voyelle brève conservés par la 
versification homérique , 3 ^<to|A£v tigete xiAEéJ/sTxi. Comme il ny 
a aucune raison de séparer ces subjonctifs des futurs grecs 
dont la forme est absolument identique et des quelques subjonc¬ 
tifs latins de même formation, il semble plus naturel de voir 
dans l’affixe -so- du grec un indice de subjonctif d’aoriste que 
de l’identifier avec l’affixe sanscrit -sya- du futur, dont au 

(i) En d’autres termes vlxl se conjugue exactement comme fïïgï, bien 
qu’il en soit tout différent en saine morphologie. 

O; L. XII. Tabb. « si im occisit » si eum occident. 
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surplus la concordance offrirait une assez sérieuse difficulté 
phonétique h). 

Dans un cas toutefois la formation du futur s’écarte de celle 
de l’aoriste sigmatique : quand la racine se termine par une 
nasale ou une vibrante, le -<y- aoristique s’affixe comme tou¬ 
jours à la racine pure, usv-cd *£-u.ev-<r-x (epsiva) xéXXio s-xeX-<y-y.. 
Au contraire l’affixe du futur s’ajoute dans ce cas à une forme 
dissyllabique, v. g. gév-io , fut. *pevé-<r(o , d’où ion. usvé&>, att. 
p.evu> , et de même véuto veuetc vsuuü, axèXXü) axeXéto ffxeXw , ©ôei'pa) 
cpQepsto ©ôspco , etc. On n’est pas fixé sur la nature de cet e, qui 
semble s’insérer entre la racine et le suffixe et qu’on retrouve 
dans des formations nominales telles que véps-<nç yeve-xVjp. Le 
plus probable est qu’il fait partie intégrante de la racine, dont 
une des formes serait ainsi dissyllabique : et il en faudrait dire 
autant de la racine des verbes yaus-w xxXé-w, qu’on ne peut 
évidemment mettre sur la même ligne que la formation secon¬ 
daire ©:X-é-co, puisque la voyelle y reste brève au futur: 
©iX-Tj-crio, mais *yaué-o , (.o yaué<*> yau.5, *xxXé-cr<i) xaXéw x<xXw. 

En ionien-attique cette finale de futur en -éw -û s’est répan¬ 
due hors de son domaine propre , dans les verbes secondaires 
en -£(o : ainsi xop&o (transporter) fera au futur xouuW =*xoui8- 
(jw, mais aussi xopuétu xouuo, et de même Saocs? (il marchera), 
ovô-.otet (il reprochera), hom. xxepuo (S 334), etc. 

C’est aussi le suffixe -eo-, abusivement employé et abusive¬ 
ment cumulé avec l’indice sigmatique , qu’on doit reconnaître 
dans le futur dit dorien, type ttoï^sü) , lequel équivaut à *wpïx- 
<7-é<T-ü> !3 ) et contient par conséquent deux fois l’affixe du futur. 
L’orthographe icpaÇAo GTteuaûo, qu’on rencontre également, 
semble indiquer une tendance à la prononciation semi-vocalique 
de IV 1 ), et enfin le type contracté si-u, attesté par les textes 


(i) Bien entendu , cette explication n’exclut pas la possibilité de l’exis¬ 
tence, en un grec très ancien, d’un futur *Xücrf/w qui aurait fini par se 
confondre avec le subjonctif d’aoriste Xüaw. 

(*: Cf. supra 47 C. 

(a) On ne peut cependant, ce semble , négliger l’extrême ressemblance 
de *7tpâx-<T-é<r-ü> et du futur antérieur lat. vlrcrô = *vîg-s-es-ô. 

O) Cf. supra 20, 3°. 



— 125 — 


et les grammairiens , ne se distingue plus que par l’accentua¬ 
tion du futur régulier 

XIX. Thèmes à suff. - so - , identiques au précédent : aoristes 
grecs. — Ces aoristes, d’ailleurs fort rares, peuvent être 
considérés comme le temps à augment du futur, ou mieux 
encore comme le résultat d’un cumul d’affixes, ' puisqu’ils 
réunissent le or de l’aoriste sigmatique à I’o/e de l’aoriste théma¬ 
tique. Citons (homér.) Séfrero 3’v)éÀ:oç (le soleil se coucha, rac. 
ou), Sr r <7E-ro (il marcha), ISjov (je vins), enfin êiceaov (je tombai) 
visiblement modelé sur l’aor. 1 ’éweff* = *£-jte<T-<r-a — *é-pet-s-m. 

XX. Thèmes à suff. -e- : en grec aoristes passifs dits aoristes 

seconds. — La racine est généralement réduite : é-oâu-7| (il fut 
vaincu), é-3p<x/-7| (il fut mouillé, cf. Spé^-co), I-tutc-t), l-Tray-Tj, 
l-ppay-iQ» £-©àv-7j, é— Xtor— tq (ce dernier douteux, cf. n 507). 

En latin l’opposition de jac-e-re à jac-id , de pal-ë-re (être 
étendu) à pandd (étendre), depend-ë-re à pend-e-re, de lic-e-t 
(=■ £-Xur-7|) à linqu-i-l , etc., confirme absolument l’exis¬ 
tence de ces formes anciennes à suffixe -ë- et à sens passif, qui 
dans la conjugaison se sont confondues avec les verbes de 
dérivation secondaire en -eo. 

§ 2. — Formations helléniques. 

I. Thèmes à suff. -x- : trois ou quatre aoristes , S-07j-x-a, 
l-ôco-x-a, rj-x-x (de t-Tj-pu). — On s’est perdu en conjectures sur 
l’origine de cette forme isolée. Si pourtant l’on considère qu’en 
latin la racine 9t) apparaît sûrement avec un appendice guttural 
également inexplicable dans fa-c-ïà , si d’autre part on 
remarque qu’il en est de même de la racine 3 <d en sanscrit 
(i dâç-a-ti , il donne) et peut-être en grec dialectal^, on en 
vient à penser que le x pourrait bien ici faire partie de la racine : 
dans ce cas s-Q^x-a, ’é-otox-a seraient aux racines 9t]x, otox ce que 
I-ffTâ-v est à la racine <ïxâ, des aoristes athématiques parfaitement 

(!) Le c pour qu vient du pf. *liqu-ui-t devenu tout naturellement licuit. 

(*) On croit lire un optatif présent 6wxotr], correspondant à un verbe 
*ocux-ü>, sur une inscription cypriote. 
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réguliers. Les autres types procéderaient d’une analogie 
qui s’est fort peu étendue. 

II. Thèmes à suff. -x- précédés d’un redoublement à voyelle 
e : parfaits grecs, dits parfaits premiers, Xê-Xu-x-x, oé-oü-x-x, 

S é-ê^-x-x, ‘jré-'jrrto-x-x, ë<jTY|xx = *5e-<ïTâ-x-x, etc. •— Il y aurait eu 
à peine lieu de famé mention de la classe précédente, si celle 
des parfaits grecs en -x-, beaucoup plus communs, on le sait, 
que celle des parfaits radicaux, ne devait s’y rattacher par un 
lien étroit. La doctrine ci-dessus admise, on voit queTÉ-ôeix-a ^ 
(cf. lat. fëc-ï) et oÉ-owx-a sont des parfaits réguliers comme 
Xé-Xoïx-x, d’où le x pris pour un affixe aura pu se propager 
dans d’autres verbes L’extraordinaire expansion de cet 
appendice x, comparée à la modestie de son origine, avait 
soulevé des doutes légitimes : mais il est désormais établi que 
beaucoup de racines autres que 07) et étaient susceptibles de 
s’amplifier d’un x. Notamment la conjugaison du verbe Ïtiui 
( jeter) paraît recéler des formes puisées à deux sources bien 
différentes : les unes issues de rac. së (semer) ; les autres 
empruntées à une racine yëk , réd. yak (cf. lat. jâc-iô jëc-i ), 
dont vjx"X serait l’aoriste et etx-a le parfait très réguliers. Le x a 
donc eu un ample terrain où se développer et d’où se trans¬ 
porter ailleurs. 

On observera du reste que la gutturale n'apparaît jamais 
qu’à l'actif : le parfait moyen est toujours, suivant la termino¬ 
logie usuelle, un parfait second, c'est-à-dire que les désinences 
verbales s’y affixent immédiatement à la racine, Xé-Xu-ux'. té-0v 
aai formés comme Àé-Xeiu-pai, malgré la différence de formation 
de Xé-Àu-x-x et Xé-Xo’.7t-x. 

III. Thèmes à suff. -<ro- précédés du redoublement à voyelle 
e : futur antérieur. — Le type Xe-Xu-co-ux 1 . est évidemment cal¬ 
qué sur Xè-Xu-ax*. et sur le rapport Xûoaxt Xôitojjlx'.. On sait qu’il 
n’apparaît guère qu’à la voix passive. Cependant l’attique a 
quelques futurs antérieurs actifs, où l’on voit même apparaître 

(O Le vocalisme aéOeixa [tour téOy]xx est imité du régulier efxa — *£-ex-x. 
Au surplus, Té-0Y]x-a r= fëe-t se lit également en épigraphie attique. 

(2) Formule ïa-rr,xct : l'air,ut = ôéoroxa : oioa)(J.i. 
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la gutturale hystérogène du parfait actif, v. g. Teôvïjlje'. 
modelés sur té-Qv/j-x-x ext^xx. 


IY. Thèmes à suff. -e<r- : temps à augment du parfait, dit 
plus-que-parfait ; le type le plus ancien et le plus pur est y|3ex 
( je savais), IXeXoiitcx (j’avais quitté), etc. — Si ce type remonte 
à *ê-Àe-Xo: 7 r-£T-x = * e-Xe-Xowu-eff-w, il est difficile d’en mécon- 

o 

naître le rapport avec le plus-que-parfait latin fûgeram — 
* foug-es-âm. La seule difficulté réside dans la divergence de 
la finale latine, qu’on essaiera de concilier plus bas (n° 149). 


Y. Thèmes à suff. -Qtj- : aoristes premiers passifs, s-ts-Otj 
l-od-ÔTj, ê-Xû-ôtj-v É-Xsi©-07)-v. — Cet aoriste, beaucoup plus com¬ 
mun que l’aoriste en -tj-, semble pourtant de date relativement 
récente, quoique déjà fort répandu au temps d’Homère. Il n’a 
sûrement aucun corrélatif en latin, et le grec l’a obtenu au 
moyen d’une curieuse analogie. Le sanscrit conserve, sous 
la forme - thâs , une ancienne désinence secondaire moyenne de 
2 e pers. indo-européenne *-lhês , que le grec semblait avoir 
perdue ; il n’en est rien : au sk. â-dhi-thàs (aor. rad. moy.), 
par exemple, correspond très-régulièrement ètéOt)? = *è-0é-0t)ç, 
et c’est sur ce type ètéOt]?, Iôo07)ç, èXuQr,?, etc., où le ç final 
a été pris à lui tout seul pour un indice de 2 e personne, 
que l’analogie a greffé subsidiairement toute la flexion ItéQtiv 
stéOt) , etc.'Y La doctrine, déjà très vraisemblable en elle- 
même . se trouve confirmée par ce fait, qu’elle permet 
d'expliquer en même temps l’aoriste passif à insertion sigma- 
tique du type évv<üs07)v. En effet, de même que à-dhi-thàs est 
en sanscrit la 2 e pers. moy. de l’aor. rad. de rac. dhà, à-jnâ- 
s-thâs n’est pas moins légitimement la 2 e pers. moy. de l’aor. 
sigmatique de rac. jnâ (connaître) : bref, ê-yvw-g-Otjç n’est pas 
exactement le même temps que è-Xü-Q-qç ; mais l'analogie les a 
confondus, en construisant arbitrairement, soit sur l’un, soit 
sur l’autre type, la flexion complète de l’aor. passif. De 
sY'/(od0Y)v le d a passé par analogie à Yvwxô^crogx', fy/wapa*., 


(i) Formule èWOïjv : eX-jQyk = stjhyjv (supra 98) : Ètumic. En d’autres 
termes, èXô&yjç est primitivement la 2 e pers. du sg. du temps dont aüvto 
(0 435) est la 3 e pers. du pl. 
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y viogtoç , yvwGTYjç, etc., et (le là à d’autres types fort nom¬ 
breux 0). 


VI. Thèmes à suff. -t \<so- : futurs seconds passifs. — En 
adjoignant l’affixe -go- du futur au thème de l’aoriste en -y;-, le 
grec s'est formé un futur passif, (pav-Tj-so-uai, qui est à ê-cpà-v-rj-v 
ce que le moyen OVj-oo-fxai est à e-ô-q-v. 

VII. Thèmes à suff. -ôtjgo-: futurs premiers passifs.—La même 
opération analogique, appliquée à l’aor. en-0-q-, a donné le futur 
Àu-0T]-<To-u.oti X£-.cp-ôr r Go-axi, forme infiniment plus répandue que 
la précédente, mais encore inconnue à Homère. 

A quelques formations près, que leur extrême rareté rend 
négligeables < 2) , ces sept types de temps sont les seuls thèmes 
primaires verbaux exclusivement propres au domaine hellé¬ 
nique. 


§ 3. — Formations latines. 

I. Thèmes à suff. -a- : subjonctifs présents de 3 e (secondaire¬ 
ment 2 e 4 e ) conjugaison. — La forme, arch. fa-a-m subj. de 
l’inusité *fu-ô (être), leg-a-m , ag-a-m, eam = * ey-â-m(que 
j’aille), est absolument isolée. On a prétendu que cet -a- était 
l’indice primitif du mode subjonctif, qu’en conséquence le grec 
devrait avoir * Xéy-5-p.ev au lieu de Xéytogev, et que ce dernier 
type est dû à l'intrusion hystérogène de la nuance vocalique de 
l’indicatif Xéyouev. Mais celte conjecture, que rien n’a jamais 
justifiée, est aujourd’hui complètement abandonnée, et Ton 

(i) Cette explication de l’insertion sigmatique se concilie parfaitement 
avec celle qui a été donnée supra 64 A i.n. : les deux actions analogiques 
ont pu se seconder l’une l’autre. — Toute cette théorie de l’aor. passif en 
-0 y)- est fort récente; mais la science l’a aujourd’hui adoptée telle à peu 
près qu’elle fut esquissée par M. ’SVackernagel (K. Z., XXX, p. 302) et 
par moi (Huit. Soc. Liag., VII, p. xxix). 

(• 2 ) V. g. suif, -xo- dans oXé-xw (périr), visiblement refait sur le parfait 
ô/.-aj>.£-x-a ; suff. -'/o-, trahi par l’existence de doublets tels que rpuw 
xp\r/<o (user par frottement), <j|j.ciu> aprr/uj. ^oia» moins aisément 

explicable. 
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doit tenir pour exclusivement latin cet a du subjonctif fl \ qui 
apparaît aussi, on l’a vu, à J'imparfait er-a-m , au plus-que- 
parfait fu-er-a-m , et qu’on retrouvera dans le suffixe ci-après. 

II. Thèmes à suif. -bd- : imparfaits ï-ba-m da-ba-m stâ-bâ-s. 
— Si ce suffixe n’est autre que la forme fuam , c’est-à-dire un 
temps du verbe « être » agglutiné à la racine et formant avec 
elle une conjugaison périphrastique, c’est essentiellement à la 
dérivation secondaire qu’il se rattache, et on l’y retrouvera 
considérablement développé. Il en faut dire autant du suivant, 
savoir : 

III. Thèmes à suff. -bo- : futurs i-bô da-bô slâ-bô, rattachés 
à tort ou à raison au présent * fuô — cpuw. 

105 ) IV. Thèmes à suff. -v- et -u- : parfaits latins. — Tous les 
parfaits latins qui ne sont point primitifs (87) ou qui ne se rat¬ 
tachent pas à l’aoriste sigmatique (96), se forment au moyen de 
ce suffixe -v- ou - u -, d’origine mal définie : rid-v-ï, flë-v-ï, sï-v-ï ; 
sec-u-ï, col-u-i, gen-u-î, etc. On a voulu y reconnaître une 
forme syncopée de faï s’ajoutant à la racine verbale. Mais 
cette hypothèse se heurte à de graves difficultés phonétiques. 
On peut penser que le v ou l'a est parti de certaines formes 
de parfaits où il appartenait à la racine même, comme mdv-ï 
(cf. le prés, mov-e-d), pour de là se répandre dans le reste 
de la conjugaison (2) et particulièrement dans les verbes de 
dérivation secondaire. Il ne serait pas non plus impossible que 
le v latin recélât les débris du w indo-européen caractéristique 
du suffixe formatif des participes du parfait (infra 128). 

106 ) V. Thèmes à suff. - se - (-re- après voyelle) : imparfaits du 
subjonctif es-se-m (es-së-s), arcli. faxem (?), ï-re-m, da-re-m, 
sfâ-re-?n. — Ces formations n’ont d’analogues en grec que dans 
les futurs et les subjonctifs d’aoriste à voyelle brève (S^-co-jjiev) 


(U En ce sens du moins que le grec n’a rien de pareil. Mais on retrouve 
la formation en letto-slave , et tout indique que 1’ -â- caractérise une 
catégorie morphologique déjà fort développée en indo-européen. Cf. 
Brugmann, Grundrisx, II, p. 953. 

( 2 ) Soit la formule novï : nôtus — movï : motus. — Dans le type nexut 
(rare) de wec-tô, il y a cumul analogique des deux indices -s- et -u-. 

11 
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qu’on a déjà rattachés au type latin faxo. Or, lin type *mô, 
par exemple (= gr. ’éd-do-u.xt devenu saop-xi), devait se conju¬ 
guer *es$d * esses *esset , d’où, si la voyelle restait brève, * es- 
sïs , *essït (cf. lat. faxit) , ou, si elle s’allongeait par une 
corruption quelconque, esses. Resterait à trouver l’influence 
qui aurait allongé la finale : ce peut être celle de la finale des 
anciens subjonctifs latins, plus tard employés en fonction de 
futur, finale qui était longue parce qu’elle provenait d’une con¬ 
traction (infra 143) : en d’autres termes *faxes serait devenu 
* faxes par analogie de faciëi ? (tu feras). Par cette voie assez 
compliquée, mais à peu près sûre, on rattacherait l’imparfait 
du subjonctif latin à une catégorie proethnique que le grec et 
le latin ont d’ailleurs tous deux fort altérée. 

Section II. 

THÈMES NOMINAUX. 

§ 1 er . — Formations communes. 

( 107 ) Ici comme dans les thèmes verbaux un grand nombre de 
formations sont caractérisées par une voyelle oje alternant 
suivant des lois régulières. Ce point bien entendu, on se con¬ 
tentera de la désigner par la lettre o. De plus, comme cette 
voyelle o, en s’adjoignant au nominatif singulier la désinence 
-s ou -m, forme en général et respectivement des noms mas¬ 
culins et neutres, comme d'autre part les noms terminés par la 
voyelle a sont en grande majorité féminins, l’usage s’est intro¬ 
duit, dès la période préhistorique, d’imposer ces mêmes varia¬ 
tions à la finale des noms construits en apposition (adjectifs) w, 
pour les accorder en genre avec le nom qu'ils qualifient : gr. 
<pft-o-ç <piX-â çhà-o-v, lat. bon-u-s bon-a bon-u-m. Il suffit donc 
d’avertir une fois pour toutes que tout suffixe donné sous la 
forme thématique o peut, suivant les cas, se présenter exclu- 

(!) L'adjectif n’est, en effet, pas autre chose, et l’on s’en aperçoit surtout 
dans les adaptations de date relativement récente , comme lat. ayer über 
(champ fertile), littéralement « un champ (qui est une) mamelle ». Dès lors 
on attendrait au pluriel agrt übera ; mais über , s'accordant naturellement 
en nombre et en cas avec le mot qu’il qualifiait, a, par analogie, adopté en 
outre l’accord de genre, et dès lors est devenu adjectif, agit üb&rës. Cf. fr. 
un cheval pie, des rubans lilas. 
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sivement sous cette forme (noms masculins ou neutres, oî-vo-ç, 
vl-nu-m), ou se présenter exclusivement sous la forme â 
(noms féminins, k oc-vVj, Vâ-na ), ou- enfin alterner entre les deux 
formes dans les noms, dits adjectifs, qui sont susceptibles de 
changer de genre. 

( 108 ) I. Thèmes-racines. — Ce type est assez rare : gr. d<|> (voix) = 
*yroTc-;, rac. jtvk (parler), cf. ih-oç et lat. vdx ; ©Xd£ (flamme) = 
* cpXoy-ç , Cf. cpXéy-cu (brûler) ; elç sv (un) = * (TSU.-Ç * C7ctx, cf. lat. 
sem-el, etc. ; lat. vôc-s = 8^, plus l’allongement du nominatif 
qui s’est étendu aux cas obliques, et de même dans ïëx — 
*lëg-s, cf. lég-er-e, rëx = *rëgs, cf. reg-er-e : puis encore 
lüx = * loues , cf. la racine normale dans Àeux-o-ç (blanc), pdx 
= *pâcs, cf. tty'-vü-uu et pac-isco-r, etc. Le thème-racine 
n’apparaît avec une certaine fréquence que comme second 
terme d’un composé : gr. cé-Çuy-ç (compagnon de joug), ^ép-viê-ç 
(lustration, cf. vuc-x«), éîu-tex-ç (en mal d’enfant), eü-dm-ç 
(beau), 7rxpà-êÀco7r-ç (louche, cf. |3 àétt-(o): lat. con-jugs , 
praeses — *praeseds, haruspecs (cf. *spec-iô , regarder), 
jüdex= *jïïs-dïcsM, ôs-cen (oiseau dont le chant est un pré¬ 
sage, cf. can-ô), etc. On voit par ces exemples que la racine 
peut revêtir ici l’un ou l’autre des trois états. 

109) II. Thèmes à suff. -o-. — Ces thèmes ont généralement la 
racine fléchie ou réduite, et dans ce cas paraissent être des 
oxytons primitifs, v. g. gr. Xowc-d-ç (reste), vou-o-ç (pâturage), 
epoo-d-ç (porteur), — (jxpxë-d-ç (louche, cf. <yxpé<p-(ü), Çuy-o-ç Çuy-d-v 
(joug) ; mais l’accent est souvent remonté, v. g. gr. vop.-o-ç (loi), 
cpdo-o-ç (tribut), 7rXdy-o-ç (navigation), — crxi^-o-ç (rang, Cf. crxet'^-io), 
Xux-o-ç (loup). En latin on a, pour le premier cas, rüf-us (rouge, 
cf. è-poô-od-ç), et abl. arch. pond-d®, pour le second, lup-us , 
av-os. En composition, gr. Sucr-cpoo-o-ç di-cpo-o-ç (rac. ©sp) t7C7id- 
oaa-o-ç, etc., lat. pro-fug-us causi-dïc-us mïri-fic-us , etc. 
Mais il y a en outre une classe assez nombreuse de mots où la 
racine est normale et accentuée : gr. ’épy-o-v (œuvre), 7réo-o-v 
(sol) ; lat. fid-us (fidèle), merg-us (oiseau d’eau, cf. merg-ô), 

(0 Jüdex sans doute par analogie de haruspex et autres , à cause de la 
similitude des génitifs fûdicis haruspicis. 

l' J ) L. XII Tabb. « XV pondo » = 15 en poids, 15 livres. 



- 432 - 


(Füci-)feï\ etc.: et même un type oxyton à racine normale, 
Xeux-ô-ç (blanc). 

(110) m. Thèmes à suff. -a-. — Trois classes : 1° oxytons à racine 
réduite, gr. ®uy -y (fuite), ôacp-vj (immersion), lat. fug-a, gal-a : 
l’accent est remonté dans oix-tj, uà^-T], Xû7c-ï), et autres ; — 
2° oxytons à racine fléchie, type prodigieusement développé en 
grec, £>o-v] (courant, cf. £>éj^o)), (ttcouo-*/) (zèle, cf. cr7teûo-ü)), ©oo-à, 
7Ùox-Yj, T0U.-7], <Txo7r-7] : presque sans représentants en latin, tog-a 
(vêtement, cf. teg-o) ; -— 3° paroxytons à racine normale, gr. 
ot£v— 7) (habitation), îpa-r\ (rosée — *jrép<r-â, sk. vars-à-s, pluie), 
À£üx-Y|(peuplierblanc), lat. herb-a(g r. cpopê-7], fourrage 1),ped-a 
(trace de pied) ^ : en composition latine indi-gen-a, agri-col-a, 
parri-cid-a. — Le grec est seul à posséder un type oxyton à 
racine fléchie et à redoublement, àx-wx-vj (pointe), ôo-wo-T] 
(odeur), èo-wo- 7) (nourriture), qui paraît s’être développé exclu¬ 
sivement dans son domaine. 

(111) IV. Thèmes à suff. -i- (alternant avec -ey- dans la déclinai¬ 
son)^. — Paroxytons , peu nombreux : gr. 7 rôX-:-ç (ville, rac. 
■jtôX remplir), * Sx-i-ç (œil) conservé seulement au nom.-acc. du 
duel occe = *o 8iç (mouton) = *6jr-'-q, lat. ov-i-s : *ojr-i-ç 
(oiseau), d’où otop.au (j’augure) et oiw-vôç, lat. av-i-s : lat. pisc-i-s, 
rac. inconnue, cf. ail. fisch ; nt. mare = *mar-ï. 

V. Thèmes à suff. -u- (alternant avec -ew- dans la déclinai¬ 
son). — A cette classe appartiennent les très nombreux adjec¬ 
tifs grecs en -ô-, qui sont tous oxytons, ttoX-û-ç Sap-ô-ç SaO-u-ç 
yXux-û-ç (cf. yXeux-oç, douceur), etc., et tous à racine réduite, 
moins fjS-ü-ç, ûx-u-ç et eùp-û-ç. On les retrouve en latin à la base 
de thèmes secondaires formés par l’adjonction d’un nouveau 
suffixe -i-, v. g. gra-v-i-s =■ * (3ao-u-i-ç : mais de thèmes en -im¬ 
proprement dits, le latin en a fort peu, v. g. ac-u-s (aiguille), 
id-ü-s (jours de pleine lune) (i) * (3) . Le suffixe est invariable dans le 
paroxyton véx-u-ç (mort) et quelques autres (infra 214). 

(i) peda vestigium humanum dans YEpitomc de Paul Diacre. n° 211. 

W Cette apophonie, commune à tous les suffixes terminés en i et en u, 
sera étudiée en détail au n° 214 infra. 

(3) V. supra 41, 2. 
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(112) VI. Thèmes à suff. -io-, -yo- et -1-. — Assez rares en tant 
que primaires, les deux premières formes se confondent natu¬ 
rellement en latin, gen-m-s , fluv-iu-s, ex-im-iu-s (choisi, 
exquis), mais restent reconnaissables en grec, ay-jo-ç (saint, rac. 
yag , adorer, cf. sk. yaj-nà-s, sacrifice), <mJy--o-ç (affreux), et 
d'autre part âXXoç = *âX-yo-;, lat. a/-zV-sh). Dès l’époque pré¬ 
historique la forme féminine de ces suffixes paraît avoir été par 
contraction -ë-, si du moins l’on en juge par le sanscrit. Or, 
toujours d’après ce même témoignage, aux cas obliques Yï du 
thème se dédouble en iy devant les désinences à voyelle ini¬ 
tiale, v. g, dhî-s (pensée), acc. dhiy-am. Soit dès lors un 
thème tel que * nek-ï (perdition) * spek-ï (apparence), etc., : 
dans certaines conditions de syntactisme, il a dû faire à l’acc. 
*nek-iy-mm , forme qui s’est traduite en latin par ( per-)nic-i-em , 
après quoi le latin a refait sur cet accusatif toute une flexion 
analogique et notamment un nomin. en -i-es, speciës, perni- 
des. Dans les mêmes conditions en grec, l’accusatif d’un mot 

* woq-ï (voix) s’est reflété en *^roT-y-xv, d'où o<r<rïv, sur lequel a 
été refait un nomin. ose*. Telle est l’origine probable, en grec, 
du suff. -yÿ., autrement dit des nombreux mots de l re décl. qui 
ont le nominatif en î, uotpx. = VoVya (cf. [xéo-oç, partie, lot). 
yXojtfcroc — * yA<7y/-yy., 6i£a, (rcpxtpa, etc., et en latin, des thèmes, 
presque tous secondaires^, dits de 5 e déclinaison. 

VII. Thèmes à suff. -wo-. — Citons en grec : oioç (seul) == 

* ohyo-ç, rac. i (un) à l’état fléchi, cf. zd. aeva- (un) et lat., avec 
un autre suffixe, ïïnus = oi-no-s : tcoX-Xô- (nombreux) = *tcoX- 
jrd-v cf. 7:oX-ù ; Xa-.oç (gauche) = * Xoe.-jro- , lat. lae-vo-s ; * dXXo? 
b'Xoç, ion. oùXoç — * tôX-^to-, lat. sol-lu-s et sclI-vo-s ,3 ^ ; nntoç = 

lat. eq-uo-s : en latin, les exemples ci-dessus, plus 
ae-vo-m (âge), cf. gr., avec un autre suffixe, a’nov — * xbydv-, 

(1) Cf. supra 39 G. 

(2) Cf. infra 151 et 197. — Le parallélisme est évident, par exemple, entre 
gr. tcTo>v (gras) — *7i:yrü>v fm. raïetpa — *Ttijrzç>-ya, et sk. plvcin fm. plvar-ï 
(id.), entre hotvcx (déesse) et sk. pàtrii , etc. Dans Ttôxva ( Hym. à Démêler , 
118), le v représente un n mouillé par l’t subséquent ?/, et (ôé<T-)TOnva 
n’est qu’une autre transcription de ce même mouillement (supra 39 G a). 

(3) Y. supra 40 G x. 
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(113) 


(114) 


(115) 


ar-eo-m (terre labourée), al-ro-s (ventre, cf. al-o , nourrir), et 
un grand nombre d’adjectifs, vac-uo-s , noc-uo-s , as-sid- 
uo-s (1) , etc. 

VIII. Thèmes à suff. -en- -on- (alternant dans cpovjv a<pp<ov et 
similaires). — Grec : ©o-Vjv (esprit), gén. ©p-ev-dç, rac. incon¬ 
nue : *jro-r\'i (brebis) dans le composé homérique «oXûpp7)v et le 
gén. àovdç = *wr-n-ôs : a ot-^v (mâle) = sk. vrs-an- (mâle)^ ; 
xû-wv (chien), gén. xu-v-o; ; elx-wv (image), rac. jrstx dans le par¬ 
fait ëotxx =*jri-jroix-x, etc.— Latin : pect-en (peigne, cf. pectd et 
gr. 7TÉXTÜ)) ; * fel-en (fiel), disparu, mais dénoncé par le gén. ré¬ 
gulier *fel-n-is , qui est devenu phonétiquement fellis et sous 
cette nouvelle forme a donné naissance à un nomin. analogique 
fel (la racine est *ghel, jaune-vert, cf. gr. ^oX-o-ç bile) ; hom-o , 
gén. hom-in-is, cf. hum-u-s ; ed-o (gourmand), gén. ed-dn- 
is, etc. 

IX. Thèmes à suff. -mo-. — Gr. 9ü-po-ç (cœur, passion), lat. 
fü-mu-s, cf. sk. dhü-mà-s (fumée) ; gr. Oep-pd-ç (chaud), ôéo-uti 
( chaleur), lat. for-mu-s (chaud), sk. ghar-mâ-s : gr. xeu9-ud-ç 
(cachette), cf. xsu9-<o : gr. ol-uo-ç (chemin), cf. eî-jx- (je vais) : gr. 
©■j^-piT) (renommée), dor. ©â-uâ, lat. fa-ma . cf. ©Y)-pu et fâ-rï ; 
■gr. vvu>—u.7) (opinion), rac. yv<o (connaître) ; lat. for-ma (forme), 
cf. sk. dhâr-ma-s (règle, droit, justice) ; lat. fir-mu-s (solide), 
cf. sk. dhar (affermir) : lat. al-mu-s (tutélaire), cf. al-er-e 
(nourrir), etc. 

X. Thèmes à suff. - men -, - mon -, -mn-, -mno-, -meno-, 
-mono-W. — Cette famille très considérable embrasse, entre 
autres, tant en grec qu’en latin, les subdivisions suivantes . 

1. Suff. -men- des noms masculins, en grec dans 7cu9-p^v 
(fond), Xi-pjv (port), gén. Xt-pév-oç, itoi-p^v (berger), avec réduc¬ 
tion dans le secondaire iroi-uv-to-v (bercail) ; disparu en latin. 

(U Adrsid-uo-s « qui réside » et par suite « propriétaire », et non l’étymo¬ 
logie de fantaisie qui le rattache à assem dare. 

(2) Plus exactement, * r$an- (doublet de vrsan ?) reconnaissable dans 
rlobhâ- (taureau), car le gr. apoYjv ne montre nulle part un jr initial. 

(3) Autrement dit, épuisant toutes les formes possibles (normales, 
réduites, fléchies) du groupe dissyllabique -m.n.-. 
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2. Suff. -mon- : gr. ax-uuov (enclume), gén. ax-uov-o;, iS-fxwv 
(savant), Tép-uo>v (terme) W ; lat. ser-mô, gén. ser-mdn-is, Cëmô 
(timon) = * iex-mo, cf. tex-er-e (fabriquer, originairement 
« charpenter »), ter-mo (terme), etc. 

3. Suff. -mn- des noms neutres, en grec -ua-, en lat. -men-: 
gr. sI-jjlx, lesb. jrÉu-ua (vêtement) = *jé<r-ixa, rac.jreff (vêtir) ; 
gr. ^Tjy-aa (rupture), cf. ^y-vü-u.» ; gr. <7<3-u.a (corps), rac. incon¬ 
nue: gr. ovo-u3c (nom) 1 (2) 3 , rac. indécise ; lat. no-men = * gnd-men , 
cf. cô-gnô-men , rac. gnô (connaître) ; së-men, tëg-men, ag- 
men. La racine est au degré normal^. 

4. À ce suff. -mn- s’ajoute très souvent, sans que le sens du 
mot soit changé, un suff. secondaire -to- : d’où en latin les 
doublets bien connus aug-men et aug-men-tu-m, co-gnô-men 
et cô-gnd-me?i-tu-m, et tant d’autres, puis aussi les types 
ar-menlu-m (bête de labour), jü-mentu-m (bête de trait, de 
‘"jug, atteler, ou juvâre, aider), in-crë-mentu-m (accroisse¬ 
ment), etc. En grec ce suffixe secondaire se retrouve jusque 
dans la déclinaison des thèmes primâmes en -pa, : car il est clair 
que oco-jjia-Tx serait à plus juste titre le nom. pl. d’un mot * <ko- 
ux-to-v = * <rco-u.n-To-, que celui de xû-ixx. Du pluriel, favorisé 
peut-être par d’autres circonstances accessoires w, ce t a passé 
par analogie au singulier : de là la profonde différence des cas 
obliques en grec et en latin, v. g. dat. no-min-ï et ovd-uax-t. 

5. Toutefois une classe importante de mots grecs est restée 
pure et peut s’apparier directement aux neutres latins : ce sont 
les infinitifs éoliens et doriens en -p.ev-ai et -uev, type eu.ut.evat 
(être) = * etr-aev-at, et eu.ut.ev, od-fjtev-at (donner), xt-O^-uiev-at (pla¬ 
cer), tyxx-uev (se tenir), etc. Qu’au point de vue morphologique 
l’infinitif, comme le participe, soit un nom affectant une forme 

(1) On remarquera que le suffixe accentué est à l’état normal et que sa 
forme fléchie est au contraire presque toujours atone. 

(2) Même suffixe avec «-consonne devant voyelle subséquente, dans le 
dérivé secondaire v-covu-[av-o-ç (sans nom). 

(3) Observez que ce suffixe réduit prend la forme fléchie quand le thème 
change de genre en devenant le dernier terme d’un composé , v. g. àv-el- 
(jlojv (sans vêtement). 

W Cf. infra 187, 5, et 204, 7. 



casuelle, c’est ce qui ressort de sa signification même et de son 
emploi dans la proposition. Dès lors, si, comme il est probable, 
-a 1 , est une désinence de datif perdue dans le reste de la décli¬ 
naison grecque, si d'autre part le thème nu Sô-gev doit 
s'apparier à certains locatifs qu'on rencontre dans la plus 
vieille langue de l’Inde et qu’on a dénommés locatifs sans 
suffixe (1J , on voit que oô-uev-ai et 3d-y.ev sont respectivement le 
datif et le locatif d’un thème en -usv-W, dont les analogues 
se retrouvent ci-dessus dans les neutres latins et ci-après 
dans les participes en -pevo- (3 h 

6. Le suff. -mno- est rarement primaire : gr. sTpw-avrj (cou¬ 
verture), SéÀc-uvo-v (dard) (4 > : pas d’exemple latin. 

7. Le suff. -mena- est celui des participes médiopassifs, 9é-u.c- 
vo-ç T’-Oé-aevo-ç, od-u.evo-ç ot-od-usvo-ç. Il réduit généralement la 
racine. En latin, on le retrouve dans ter-minus,fê-mina (celle 
qui allaite, cf. fe-tu-s et fe-lâre), et dans la2 p pers. passive du pl. 
da-miriï — od-uevoi, à la suite de laquelle il faut suppléer es lis 
pour s’expliquer le passage du participe à la fonction verbale. 

(U Sk. védique vyôman « au ciel ». Le classique dirait vyôman-ï. 

(*) 11 y a d’autres explications possibles de ces infinitifs ; mais celle-ci 
est de beaucoup la plus vraisemblable. — Hom. ëgev (x 416) pour ëppev est 
refait sur le participe èiiv et le rapport îp-sv : twv. 

(3) J’ai émis autrefois ( Esq. morph. V) l’hypothèse que le gérondif 
dandi pourrait, par un procédé de dissimilation pareil à celui que suppose 
M. Havet [Mém. Soc . Ling., VI, p. 231), remonter à *da-men-ay et être par 
conséquent identique au grec âô-gEv-a:. Le gérondif génitif du latin serait 
donc, de par son origine, un datif que sa finale en -ï aurait fait prendre pour 
un génitif, et sur l’analogie duquel se seraient dès lors construits un datif- 
ablatif en -ô et un accusatif en -um. Quant à la difficulté phonétique de la 
coexistence de dandi et damint, on la résoudrait en supposant que la dissi¬ 
milation s’est produite d’abord dans les verbes où une nasale précédait le 
suffixe (v. g. *nâ-mcn-ay devenu *nâmeday *nâmday nandt ), puis transportée 
analogiquement dans tous les autres. — Ce qui demeure, en tout cas, de 
cette discussion, c’est l’identité primitive des finales lat. - ndus et gr. 
-[j.£voç, manifestée par le sens purement médiopassif de types très anciens 
tels que oriundus (issu de) - - *oriomenos , et men-nda = *merc-mcnâ , 
littéral. « la gagnée » (le repas du soir qui fait partie du salaire des 
travailleurs ruraux). 

H) Comparez pour le sens et la formation le primaire péXe-gvo-v et le 
secondaire [taX-Xô-gîvo-v (ce qui est lancé). 
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8. Le suff. -mono- caractérise en grec quelques féminins 
en -uLoviq ; yxo-[xo'rf\ (joie), 7T7|-[xov7 \ (fléau), etc. 

16) XL Thèmes à suff. -ro- et - lo -, presque toujours oxytons en 
grec : é-cuO-oô-ç, ruber = *rub-ro-s : ày-od-ç = ag-er\ Xu7t-pd-ç 
(triste), Àau.7:-pd-ç (brillant, cf. Xâuwr-w), dw-po-v (don), ëd-pâ (siège); 
lat. sac-er (sacré), gnâ-ru-s (qui sait), etc.: — gr. 3st-Xd-ç 
(timide), 6-ri-Xd-ç (seuil), cpu-Xo-v (espèce), cpd-Xr, (tribu) : lat. 
te-la (toile) et te-lu-m (dard) — *tex-la Hex-lo-m, rac. téx 
(tisser, charpenter), sella (siège) — *sed-la , etc. 

XII. Thèmes à suff. -ri- et -U-, fort rares : gr. td-pr-ç (savant), 
lat. âc-ri-s ac-er (fougueux) : — lat. tâ-li-s quâ-li-s < lj , cal-li-s 
(chemin, rac. indécise). Ce dernier suffixe a fait fortune en 
tant que secondaire : on le retrouvera. 

XIII. Thèmes à suff. -no-, -ni-, -nu-. — Pour le premier, 
on a en grec : utt-vo-ç (sommeil) — *sup-nô-s , rac. swep ; téx-vo-v 
( enfant): tzo’.-v^ (peine) = *qoy-nâ, rac. qey, cf. ti-cd ; ïrdp-v/[ 
(prostituée), cf. wsp-v7|-u.i (trafiquer); ceu-vd-ç (saint), cf. créê-o- 
u.a> ; ôe-.-vd-ç(terrible) ; ©ep-vr, (dot, apport), cf. ©sp-w, etc. :—lat. 
som-nu-s = * swép-no-s , sk. svâp-na-s : mag-nu-s , cf.gr. 
txxx-ûd-ç avec un suffixe différent : dd-nu-m , cf. de même 
oû-po-v: ple-nu-s , cf. tcXtj-ûyiç, etc. Les formes -ne- et sont 
assez rares, surtout en grec, v. g. u.-^-v:-ç (colère), rac. ma 
penser (?) : lat. ïg-ni-s (feu), cf. sk. ag-nî-s , rac. indécise ; 
pâ-ni-s. cf. pâ-scd (nourrir); peut-être ma-nu-s (la mesu- 
reuse), rac. ma mesurer (?) : nt. cor-nu. 

A cette classe semble devoir se rattacher la formation hel¬ 
lénique en -xvo-, où Yn aurait développé devant lui une 
résonnance vocalique : v. g. dpy-avo-v (instrument), «dn-avo-v 
(galette, rac. ue- cuire), opé7c-xvo-v (faux), crétp-'xvo-ç (couronne), 
oùp-avd-ç (ciel, cf. sùp-’J-ç, large), unri^-avVj (machine), etc., et 
avec nasalisation de la racine ^ xuaiu-avo-v (tambour, cf. tÜ7t-too). 

17) XIY. Thèmes à suff. -to-. — Deux formations de très iné¬ 
gale importance. La première ne comprend que quelques 
thèmes à racine fléchie : gr. xoi-ty| (lit, cf. xet-ga-.), êoov-t^ 

Uj Cf. gr. (ayec un suffixe de plus) tïj-XI-v.o-ç tîyj-Xs-xo-;. 

( 2 ) Gf. supra 93, 3. 
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(tonnerre, cf. flpéu-<o, lat. frem-ô), ^dp-xo-ç et lat. hor-tu-s. 
L’autre embrasse la classe considérable des thèmes dits en 
grec verbaux en -x 6- et en latin participes passés passifs : 

Ôê-to-ç, oo-xo-ç, uxx-xd-ç, xXu-xo-ç, Xu-xd-ç, <r^K7-xd-ç ( = *<J^lû-TO-. 

fendu): lat. da-tu-s, slâlu-s( fixe), in-clu-tu-s , strïc-tu-s , quas- 
sus (= *quat-tu-s, secoué) 6), etc., etc. Les analogies sanscrites 
et autres montrent qu'en indo-européen ce suff. -là- attirait 
l’accent et par suite réduisait la racine. En grec l’accent pri¬ 
mitif a été respecté , en tant du moins que le thème a gardé sa 
fonction d’adjectif verbal (‘ 21 : quant à la racine , réduite dans 
tous les exemples ci-dessus, elle a été souvent influencée par 
l’analogie des temps du verbe, notamment du présent et de 
l’aoriste sigmatique, en sorte qu’elle présente le degré nor¬ 
mal dans Xeot-To-ç (laissé), 5f|x-xd-ç (fragile), ©eux-xd-ç (qu’on 
doit fuir, cf. homér. ©ux-xd-ç), et nombre d’autres. En latin le 
même phénomène s’est produit : en regard de strïc-lu-s , que 
dénoncent le fr. estroit et l’ital. stretto , on a lic-lu-s d’après 
lïqu-ï, frâc-tu-s d’après frâg-mentu-m, et de même encore 
scrip-lu-s, strüc-tu-s, junc-tu-s, *füd-tu-s ( füsus ), vec-tu-s, 
d’après scripsi, strüxi, junxi, füdi , vëxï, etc., lëc-lu-s 
d’après lëgï et rëc-tu-s d’après lëc-lu-s. Quelquefois le suffixe 
s’attache à une forme dissyllabique dont l'origine n’est pas 
élucidée, v. g. geni-tu-s , cf. gr. yévs-ai-çf 3 ). 

(118) XV. Thèmes à suff. -li-. — En grec commun le suffixe 
est ordinairement assibilé en - 71 - < 4) . Tous ces thèmes sont 
paroxytons et beaucoup ont la racine normale : mais il est fort 
douteux que tel soit l’état primitif, et le type très commun 
Xety-.ç peut avoir été influencé par sXerj/a. Quoi qu’il en soit, 
cette classe comprend essentiellement des noms d’action du 
genre féminin , v. g. oéij'.ç (réception), xisiç (tension) = *xw-x:'-ç, 
Çeufo (jonction), <pà-x--ç (parole) : exceptions icd-ai-ç (époux) et 

(i) Gf. supra 64 A. 

(•■i) Compare/ frwxp-xd-; (semé) et 2rcip-TY| (nom propre) = crjtaprn y*) (terre 
de culture), et aussi le participe n:e|j.7i-Td-ç (envoyé) à l’ordinal itéfiit-xo-î 
(cinquième). Mais les ordinaux à partir de «20'' » sont aussi oxytons. 

('•*) Gf. supra 67. 

'.-1) Gf. supra f>9, 1. 
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u.av-Tî-ç (devin) h). En latin ce suffixe n’est pas aisément recon¬ 
naissable , sauf à la base de thèmes secondaires formés au 
moyen d’un nouveau suffixe -on- ; car c’est là le type ordi¬ 
naire des noms d’action latins, v. g. nâ-ti-ô , por-ti-ô . Mais 
les particularités de déclinaison et l’analogie des langues 
sœurs permettent de s’assurer que les types gens , mens, pars 
et autres remontent à *gen-ti -, *men-li- , *par-ii -, cf. le gén. 
pi. gen-ii-um , etc., et l’acc. sg. par-li-m conservé en fonc¬ 
tion d’adverbe. Le suffixe est visible dans ves-ti-s et dans 
messis (moisson) = * met-ti-, cf. met-er-e. 

XVI. Thèmes à suff. -tu-. —Très rare en grec, v. g. Sow-tü-ç 
( nourriture), qw-tu — jré.c -tu (ville), rac. was (habiter), cf. sk. 
vâs-tu (demeure), ce suffixe est assez commun en latin : /rwc- 
tu-s (fruit, jouissance), cf. rac. frug dans frît g-es , früg-ï\ 
vic-tu-s (genre de vie), cf. vï(g)v-er-e ; can-tu-s (chant), etc. 
Les formes grammaticales bien connues sous le nom de 
supins ne sont autre chose que des cas de la déclinaison de 
semblables thèmes en -tu- plus ou moins tombés en désuétude, 
savoir : le supin actif, un accusatif, can-tu-m , lü-su-m 
(eo lüsum « je vais au jeu »), et le supin passif, un ablatif, 
dïc-fü — * dïc-tûd, cf. manu (facile dictü « facile de par la dic¬ 
tion »), confondu au surplus dans cette fonction avec le datif 
que montre encore la locution lepida memoratuï « agréables 
à rappeler ». 

XVII. Thèmes à suff. -t-. — Ce suffixe , reconnaissable sans 
doute dans le gr. vülj et le lat. nox ^ (gén. vux-t-oç noc-t-is , 
la racine n’est pas connue), est surtout fréquent au dernier 
terme des composés : gr. àoi/% (gén. à-Bavj-r-oç , indomptable , 
rac. ôacu. otxi), àxti.7 jç (à-x|i.7]-T-oç , infatigable , rac. xxg), J)u.oêoü)<; 
(wjjLo-êpw-r-oç, mange-tout-cru, rac. Sop 9pw), etc.: lat. superstes 
(gén. super-sti-t-is, rac. sla à l’état réduit) ; cornes (gén. com- 

(1) Il se pourrait pourtant que tc6<k- = sk. pâti- (maître, époux) m lat. 
poli- (qui peut), dût se couper * pot-i- et non * po-ti-. Pour pcrnc- les termes 
de comparaison font défaut. 

( 1 2 3 ) Plaut. Bacchid. 60 (Ussing). 

(3) L’u grec paraît dû, comme celui de Xiixo;, à la présence d’une vélaire, 
soit i. e. *noqt~. 
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i-t-is, rac. i, « qui va avec »), et probablement aussi pedes, 
eqites, miles (qui va par troupe de mille hommes), cael-i-t-es 
(les Dieux, peut-être originairement les astres), satelles (gar¬ 
dien des champs ensemencés ? plus tard <; garde du corps »), etc. 

(121) XVIII. Thèmes à suff. -ter-, -tor-, -tero-, -toro- (?). 
— Cette importante famille, comparable à celle qui a été 
étudiée sous le n° X, comprend les divisions suivantes : 

l u Suif, -ter- des noms de parenté : wx-x^p (acc. ua-xêp-a, 
gén. 7ra-TO-dç), {jlvj— xnqp = ixâ-xrjp, 0uyâ-XY|O (fille), cf. sk. duhl-tâ , 
dor. 'fpâ-TY,o et att. cppix^p (frère, confrère) : lat. pa-ter, 
ma-ler, frâ-ter (étymologie obscure). 

2° Suff. -ter- des noms d’agent : en grec, oxytons, racine 
généralement réduite, oo-xïjo (acc. oo-x-rjp-x, gén. So-ryjp-oç, 
donateur), Àu-x-^p (libérateur), u.v7|-<T-n? J p (prétendant, rac. 
{jLvât'l cf. txvà-o-aa'., demander en mariage), ireur-xrjo (câble) = 
*iïev8-TT|p = * cûsvQ-TYj p, rac. bhendh (lier), cf. sk. bcindh (lier), 
gr. TTcvô-spd-ç (allié, beau-père), sk. bândh-u- (allié), ail. binden, 
etc. : en latin, disparu. 

3° Suff. -tor-, noms d’agent : en grec,.paroxytons, racine à 
l’état normal, oco-xwpw (gén. ScG-xop-oç, donateur), pvj-xwp (ora¬ 
teur, rac. jrspjcpTj, parler), Msv-xwp (nom propre, rac. uev pen¬ 
ser), 'to-Ttop (savant, rac. jr e-.o réduite) : en latin, da-lor (gén. 
da-tôr-is ^), fac-tor, mensor (mesureur = *ment(s)-tor$\ 
cf. le vb. mei-io-r , mesurer, etc. 

4° Suff. -tro- : forme ordinairement des noms d’instrument 
du genre neutre, quelquefois des noms féminins en -Ira- : gr. 
àoü-tgo-v (bain, cf. Àoû-co), vfa-xpo-v (eau pour se laver), xév-xpo-v 
(aiguillon), Bax-xpo-v (bâton pour soutenu 1 * * * * (б) la marche) " iJ ; lat. 

(i) Originairement sans doute identique au précédent. 

(■<*) Avec l’épenthèse analogique du <r déjà expliquée, supra 64 A, i. n. 

(а) Ce suffixe s’est souvent confondu avec le précédent et même avec 
celui des noms de parenté, car on trouve âf.>rr,p et ^pocuop. 

n) L’allongement latin relève de la déclinaison, infra 211. 

(•”>) Cf. supra 64 A. 

(б) Rac. (3<x avec un x d’origine inconnue, cf. Oe-xô; et fac-id. 



lüs-tï'u-m (purification, cf. lu-o , laver), claus-iru-m (ferme¬ 
ture), plauH-tru-m (chariot); féminins, gr. ion. p-yj-xpT], att. 
pVj-xpx, éléen jrox-Toâ (traité, rac. jrç^ supra), lat. mulc-tra 
(vase à traire, cf. midg-eo) : masculins, gr. ox’.-xpo-ç (partageur), 
lat. cul-ter. 

5° Suff. -1ero- des comparatifs : rarement primaire, et impli¬ 
quant toujours un choix ou une comparaison entre deux termes 
seulement. En grec on a : E-xspo-ç (l’un des deux), probable¬ 
ment corrompu par l’analogie de eîç et substitué à x-xepo-; 
(dor.-béot. =* sm-lero-s, rac. sem, un), que dénoncent encore 
les formes attiques ôxxspov, Qxxégou : Tzo-repo-q (lequel des deux), 
ev-teoo-v (intestin) (1 h SéX-xspo-ç (meilleur), cpso-repo-ç (id.), peut- 
être même xxpxeod-ç xpx-rspô-ç (fort) 1 ' 21 . En latin : al-ter (l’un 
des deux. cf. al-iu-s ); u-ter (lequel des deux) = *quo-ter = 
•Ko-xtpo-q, avec chute de l'initiale comme dans ubi (infra 204,10) ; 
dex-ter (droit, opposé à gauche) ; * in-lero-s , *ex-lero-s , 
thèmes perdus, mais reconnaissables encore dans leurs 
dérivés in-ler-ior ex-ter-ior , qui dès lors cumulent deux 
suffixes de comparatif; in-ler, sub-ter, neutres adverbiaux en 
fonction de prépositions, etc. 

6° Suff. -toro- : disparu en grec ; reconnaissable peut-être en 
latin, malgré la confusion qui l'a altéré (infra 299), dans les 
suffixes - lïïro - des participes futurs actifs et -iûra des noms 
d’action: lec-tûru-s (ëc-türa, mensürus mensüra . quaes- 
türus quaestura, etc. 

XIX. Thèmes à suff. - tlo -, -dhro- et -clhlo-, — Outre les 
noms d'instrument en -tro-, le grec et le latin présentent des 
noms, généralement neutres aussi, dont les suffixes paraissent 
répondre à ces trois syllabes indo-européennes, savoir : — 
1° gr. -tXo-, lat. -cio- (-culo-) dissimilé en -cro-^b yû-xXo-v 
(liquide), xv-xXo-ç (sentine), ê/é -rX-^ (poignée), sae-clu-m sae- 

O) I/intérieur (du corps) opposé à l’extérieur. 

(ï) Originairement sans doute « plus fort », malgré l'accentuation, qui 
s'est modelée sur celle des adjectifs en -pô-, 

“tj De très bonne heure *dcx-lcro-s , etc., est devenu *dexlros par 
syncope (supra 79, 2), puis régulièrement dextcv (n° 70). 

(4) Supra 51, 1-2. 
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culu-m (génération)^), vin-clu-m (= *vinc-clo-m) vin- 
culu-m (lien), ful-cru-m (appui) : — 2° gr. -9po-, lat. -bro- % 
ao-Opo-v (articulation, cf. ip-ap-taxo», adapter), pà-9oo-v (sol), 
flâ-bru-m (souffle), cri-bru-m (crible, cf. xpi-v<o cer-no ), 
lere-bra (tarière, cf. gr. xépe-rpo-v) ; — 3° gr. -9Ào-, lat. - bulo -, 
9ù-(j-9Ao-v (instrument de sacrifice), vevé-9À7j (origine), pa- 
bulu-m (pâture), sta-bulu-m (étable), fd-bula (récit). 

(123) XX. Thèmes à suff. -ni- : participes présents. — Ce suffixe, 
en tant que primaire, réduit la racine : il devait donc porter 
l’accent primitivement, du moins quand sa nasale était voyelle. 
En grec on a ti-9é-vt- (nom. t:9eiç = *ti-9é-vt-ç), l-sri-vx-, 3 i- 
od-vx- et autres bien connus : en latin, da-nt- (nom. dans), 
sta-nt-, * s-ent- (étant) — * s-nl-, dans les composés prae-sëns, 
ab-sëns , Dï Côn-sent^es , i-enl- (allant) = * i(y)-nt-, d-ent- 
(dent) — * d-nt-^K Précisément ces trois derniers participes 
sont corrompus en grec : oiv — hom. étov (th. * é<t-o-vt-), hiv 
(t-o-vT-), ooouç (ôS-d-vr-) : l’analogie du type secondaire cpépwv 
A'.7id>v semble y avoir introduit l’o des participes de formes thé¬ 
matiques M : en outre la racine est à l’état normal dans lé>v et 
fléchi dans odod;, ion. dod>v. Au surplus, l’o thématique apparaît 
aussi en latin dans les doublets s-ont- (réel)^, restreint au sens 
de « coupable» (nom. sons), et e-unt- — * ey-o-nt- (racine à 
l’état normal), qui sert de thème aux cas obliques de îëns. 


(124) 


XXI. Thèmes à suff. -os- (-es-). — On en distingue deux 
catégories : oxytons primitifs, de genre masculin ou féminin 
(des trois genres en tant qu’adjectifs) : paroxytons primitifs, qui 
ont régulièrement la racine normale et sont du genre neutre. 
Il y faut joindre les infinitifs latins. 


1° Oxytons : gr. aio-u>ç (pudeur, gén. oùodoç = * a!o-d<j-oç), yjtoç 
(aurore — * âjr<j-d<T-? cf. dor. aùd>ç et lat. aur-ôr-a avec un 
suffixe en plus) : et les adjectifs composés, soit de ces noms, 
àv-a-.o-7)ç (impudent), soit de ceux de la classe suivante, yév-oç 


(U Cf. Sac-turno-s , doublet de Sâturnus (dieu des semailles). 

W Racines os (être), ey (aller), cd (manger) à l’état réduit. 

( a ) Cf. supra 86, et infra 160. 

(*) L. XII Tabb. morbus sontims « une maladie bien constatée » 
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eô-yev-^ç (cf. lat. dë-gen-er), jxév-oç ou<î-|j.ev-7)ç, etc. hl ; même les 
adjectifs simples comme tauo-r,ç (faux) en regard de ^euo-oç 
(mensonge). A cette catégorie se ramènent en latin, plus ou 
moins altérés par diverses actions analogiques M : — a) le type 
des noms abstraits en -or. clol-or , cal-or , pud-or, etc., gén. 
pud-ôr-is , cf. xio-wç *aî8-d<r-oç et les nominatifs hon-ôs, arb-ôs , 
archaïsmes conservés : — b) le type nüb-ës (sk. nàbh-as , gén. 
nâbh-as-as ), sëd-ës (gr. ëo-oç, gén. Eo-s(<r)-oç). caed-ës, etc., qui 
devrait régulièrement se fléchir nûb-ës * nüb-er-is : —c) le 
type mieux conservé Ven-ws (-er-fs). Cer-ës (-er-is), cin-is 
(-er-is), pulv-is, celer (cf. gr. xéX-7jç -tjt-oç, cheval de selle), 
avec rhotacisme transporté au nominatif, etc. 

2° Paroxytons : en grec, reculent toujours l’accent le plus 
loin possible. Nulle part peut-être la loi qui unit l’accent à l’état 
normal de la racine n’est plus aisément vérifiable : il suffît de 
comparer les tj^pes itév9-oç (deuil), Sêvô-oç (gouffre), xXéoç = 
* xXép-oç (gloire), a^x-o? (largeur), Ipeu0-oç (rougeur), etc., aux 
oxytons naô-Etv (souffrir), 3<x9-u-ç (profond). xXu-tq-ç (célèbre), 
u.ax-po-ç (large), âpuO-pd-ç (rouge), etc. Cependant, il ne manque 
pas dans cette catégorie de formes à racine réduite : 3à9oç (pro¬ 
fondeur), Sàpoç (pesanteur), Oàpcroç (audace), xâvoç (vitesse), rcà9oç 
(souffrance), soit qu’il faille les rapporter à l’analogie de SaQüç, 
Sïpüç, Qapcûç, tot^uç, luaQesv, soit que la déclinaison primitive ait 
été SévO-oç * ônO-z'j-ôç, d’où le doublet 6év0 oç 3à0oç. Le type à 
racine fléchie 6yoc; — *jrôy-oç (char), cf. et veh-ô, a été refait 
sur le secondaire o-y-k-tû (transporter). — En latin, on a : gen-us , 
temp-us, fün-us, mün-us , etc., qui sont ou semblent nor¬ 
maux ; rôb-ur , aequ-or, où s’est introduit le rhotacisme des cas 
obliques : des thèmes à nuance vocalique indécise, comme 
op-us, on-us (cf. hon-ôs et le doublet decus décor ), voln-us , 
etc.; enfin, pond-us etfoed-us, qui ont certainement la racine 
fléchie ( 3 h 


(!) Mais l’accent remonte quand les adjectifs sont pris substantivement : 
cf. xpcix-oç, à-xpax-r,ç et Sw-xpdtT-Y)ç 

(2J Qui rentrent dans l'étude de la déclinaison, infra 212. 

(3) Mais dont le premier au moins appartient primitivement aux thèmes 
dits de 2 e décl., supra 34 A et 109. 
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(125) 


(126) 


Infinitifs latins. — Si l’on vient à comparer, d’une part, un 
datif comme gen-er-ï et un infinitif passif tel que fï-er-ï , de 
l’autre, le locatif (confondu avec l’ablatif) gen-er-e = * gen-er-ï 
et l’infinitif du type actif fï-er-e^\ il est impossible de ne pas 
être frappé de la concordance et du parallélisme qu’ils révèlent, 
soit entre eux, soit avec les infinitifs grecs en -uev-ai et -p.ev w. 
Gomme ceux-ci, l’infinitif latin serait donc, soit le datif *fei-es- 
ag , soit le locatif *fei-es-ï , d’un thème en - es -, *fei-es- ; ainsi 
caed-er-e (couper) serait le locatif de caed-es , nüb-er-e (se 
voiler, se marier), le locatif de nub-ës, veh-er-e (transporter), 
le locatif de * veh-es- (transport), qu’on retrouve dans le grec 
ey-sç- (char), doublet de 6yoçW. Il est clair qu’un petit nombre 
de types de ce genre a pu par analogie donner naissance aux 
autres infinitifs, leg-er-e, cap-er-e , etc. Quant aux types dâ-re, 
std-re , esse, fer-re, eel-le, ils sont plus primitifs encore , et 
formés par l'adjonction à la racine d’un simple -s-, qui est la 
forme réduite du suffixe dont - os- et - es- représentent res¬ 
pectivement le degré fléchi et le degré normal^. Le départ 
de signification active et passive , qui s’est établi entre la finale 
-e et la finale -ï, doit être considéré comme hystérogène, 
comme l'attestent de nombreuses synonymies et le sens actif 
des infinitifs de verbes déponents. 11 va sans dire enfin que le 
type de passif de .T conjugaison veh-ï, au lieu duquel on atten¬ 
drait * veli-er-ï, rentre dans une autre catégorie: rehï , capi, 
legï sont tout uniment des datifs de thèmes-racines, dont les 
similaires se retrouvent à l’infinitif du sanscrit ï 5 h 

XXII. Thèmes à suff. -ins- et -yos- : comparatifs grecs et 
latins. — Le suffixe apparaît en grec sous une forme nasalisée 

(O Archaïque, fréquent dans Plaute, synonyme absolu de péri. 

S Cf. supra 115, 5. 

(3) syeaçiv* otp[ia<Tiv, cr/£<r<p'.v (glose d’Hésychius). 

(-J) C’est ce que je développe et essaie de démontrer dans mon Esq. 
morph. V fies Infinitifs latins), où je rattache stâ-r-e h axr r <j-au. Toutes 
ees données sont aujourd'hui presque universellement admises. 

(5) En fait, Ieij-1 serait le datif parfaitement régulier du mot lë.r (ef. 
infra 20^}. Quant aux mystérieux infinitifs archaïques du type rehier. 
loquin \ 77 tirr (ep. Scip.\ spiuqivr (Horace', etc., ou on trouvera un essai 
d’explication que je suis seul à enseigner, Mém. Soc. Ling., VI, p. 62, et 
Esq. morph.y. 
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-iov-, nom. -ttov, qu’il revêt aussi à certains cas en sanscrit, 
nom. màh-iyàn (plus grand) : en latin, il n’a jamais que la forme 
-ios- rhotacisée avec allongement analogique de la voyelle, 
mel-ior-em . Ce suffixe est fort commun sous l’une et l’autre 
forme : gl’. u.si£ü)v (ion. uiÇtov) = * |xéy-t/tov, xpeiacrtov (ion. xpéastov) 
= * xpÉT-yoïv (rac. normale de xoax-û-ç, fort), Sa<r<y(ov(Epicharm.) 
= * SaQ-^/cüv, ôa<7<jov (plus vite) = * 6x j^-t/ov, mais aussi ^aô-fav, 
Ô)x-^ü)v, etc. W ; lat. oc-ior, mâ{h)-jor. pe-jor , prop-ior, etc. ; 
minor (gr. peftov) est dé formation obscure. 

On retrouve ce suffixe sous sa forme réduite -is- à la base 
de formations secondaires , superlatifs grecs en -ui-xo- , latins 
en -is-sumo-, et autres qu’on verra plus loin. 

XXIII. Thèmes à suff. - ko -, très rares en dérivation primaire : 
gr. 07J-X7! (boîte), qu’il faut probablement couper Orjx-T) < 2) ; lat. 
lo-cu-s = * stlo-co -, rac. inconnue, pau-ci (peu), cf. gr. 
7rxü-pot, sic-cu-s — * sit-kô-s , cf. sit-i-s. 

XXIV. Thèmes à suff. -r(t) ^ : neutres peu nombreux, gr. 
•qic-ap (foie), lat. jec-ur = sk. yâk-rt. — Ces formes bizai*res 
obéissent à une déclinaison d’un ordre particulier^ (gén. 
■îj«-aT-oç), et toutefois le grec en a plusieurs qui, soit analogie , 
soit dérivation différente, conservent le o à tous les cas, 
9év-ap (paume), ’éap = *jrè( x-ap (printemps). Parfois le nominatif 
présente une finale -wp encore inexpliquée : üo-iop (gén. 
uo-ar-oç), ux-cop (excrément), et le doublet xéxtaap rexpo (signe). 
Le latin a encore fem-ur ; mais , quant à ses autres nomina¬ 
tifs en -ur ou -or (neutres), on ne sait s’il faut les rattacher à 
cette classe ou à la classe XXI 2°. 

XXV. Thèmes à suff. -ak- (-ag-)^ ] et -ak- : peu communs. 
— En grec, on a, par exemple, ap«-ay- (nom. ap-rcaL ravis¬ 
seur), xôo-ax- (corbeau), àü-ax- (ruisseau), Ocop-âx- (cuirasse), 

(U Cf. supra 39 G 8. 

(2) Cf. supra 41 in fine et 99. 

( 3 ) C’est le sanscrit qui dénonce le t final, régulièrement tombé en grec 
et en latin, supra 65. 

( C V. infra 215. 

(5) Cf. supra 62 ç. 


12 
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etc. : en latin, rap-ac- (nom. rapax ), vor-ac-, sal-ac-, ed-ac -, 
fèr-âc-i etc. 

XXVI. Thèmes à suff. -id- (-ïdh-t). — Ce dernier ne se 
rencontre qu’en grec, où il est fort rare et obscur : opv-îO- 
(oiseau , nom. oovîç). Le premier est assez commun en grec, où 
il forme surtout des féminins presque tous oxytons : IX7r-to- 
(espoir, cf. le vb. sXir- 0 -u.ai EoXna = *jri-poX-K-a), xXtj-i'o- (att. 
xXetç, clef) = *xXcÿr-io-, cf. clàv-i-s, xvt)|a-co-eç (jambarts, suff. 
-lo-), ep-tû- (querelle); les quelques masculins sont paroxytons : 
îratç = 7tâ-io- = *7ray-t8- (enfant), atv-io- (brigand). Le latin n’a 
guère que le msc. lap-id -, et les deux féminins cass-id- (casque) 
et cusp-td- (pointe), d’étymologie inconnue. 

XXVII. Thèmes à suff. -ud- (-udh-) : gr. ^Xa^-ûo- (manteau), 
xdp-uô- (casque). lat. pec-ud- (bête de troupeau, cf. pec-us 
- or-is ) : sans importance. 

XXVIII. Thèmes à suff. - et -, -et- : très rares et assez obscurs : 
gr. tt£v-7)t- (nom. 7 T£vyjç, pauvre), TtXàv-TjT- (nom. 7cXâvYiç, vaga¬ 
bond) ; lat. ter-et- (nom. ter es , rond), qui-et- (repos), etc. 

§ 2. — Formations helléniques. 

(128) I. Thèmes à suff. -jrôx- (-jrôs-) : participes du parfait. — Cette 
formation est indo-européenne , mais le latin l’a perdue et le 
grec l’a modifiée. Tout indique que le suffixe pouvait se pré¬ 
senter en indo-européen sous trois formes : - wôs -, - ivôt -, et un 
type à nasale (cf. supra 126) que le sanscrit seul a conservé. 
En grec, la forme -wôs- n’est plus reconnaissable qu’au nom. 
nt. en -6? = *-jrôi■„ et au féminin, où elle se réduit en *-us- 
devant l’affixe secondaire -ï, v. g. eioutx — sk. 

vid-us-i. Le type -wôt- l’a emporté dans tout le reste de la 
déclinaison : eiS-ôt-o;, eIx-ôt-oç, etc. De plus, ainsi qu’on le voit, 
le suffixe a partout perdu son jr, par analogie sans doute des 
formes où le jr tombait comme intervocalique : ainsi *t£-0vt)-^(Ôç 
est naturellement devenu teOv^wç ; mais Vix-poç (vraisemblable) 
aurait dû donner ^EbcTrux;^, tandis qu’on a eix-uk, fondé sur 
l’illusion d’un suffixe -o>ç. 

(U Cf. supra 40 C p. 
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(129) 


(130) 


IL Thèmes à suff. -ar- (-acr-). — Il est impossible de ne pas 
rapprocher du type précédent les neutres en -aç, xép-aç (corne), 
vép-aç (récompense), v-Tjo-aç (vieillesse), etc. En effet, d’une 
part, les cas obliques ont un t au lieu du a-, gén. xép-ar-oç ; de 
l’autre, ils dénoncent encore la présence du a par la forme 
contracte xéowç = xépao;, qui ne peut remonter à xéparoç 
puisque le r intervocalique n’est pas sujet à tomber, et doit 
par conséquent se ramener à *xép-a<r-oç. En l’état, et faute 
d’éléments de comparaison en dehors du grec, on ne peut 
déterminer la forme réelle du suffixe. Ce qu’on entrevoit de 
plus clair, c’est une indubitable affinité des thèmes en -aç avec 
ceux en -oç (-*«-) : les uns et les autres sont neutres et font 
remonter l’accent le plus haut possible W ; de plus, les formes 
xspex (cornes), reipsa (prodiges) ^ existent concurremment à 
xépaxa, répara, et même certains types , tels que (3pérxç (statue 
miraculeuse), ouoaç (sol) se déclinent exclusivement sur refyoç , 
V. g. gén. Spéreoç , loc. ouoei, etc. (3) 

III. Thèmes à suff. -jrev- (?) : infinitifs grecs. — On a vu ( 4 ) 
les infinitifs éoliens en -p-ev-at et -p.ev. Il est bien clair qu’un 
infinitif ionien-attique tel que levai (aller) ne peut se ramener à 
ïuevxi, la chute d’un p. intervocalique étant sans exemple. 
Mais on peut supposer devant le suffixe l’existence d’une 
consonne dont la chute était nécessaire, soit jr, et restituer 
* i-jrh-ou. Cette restitution s’appuie, en outre, sur un ou deux 
infinitifs sanscrits en -van-e et sur l’infinitif lo-jrvt -ai (donner, 
contracté en ion.-att. oou-vxi), qu’on croit lire sur une inscrip¬ 
tion cypriote. Si d’autre part l’on considère que les infinitifs 
de formes thématiques, Xericetv, Xnreîv, peuvent également se 
ramener à *Àet7i-e-jr£v, *Ai7r-é-jrev < 5 h on voit que les deux dési¬ 
nences hypothétiques -^rev-ai et -jrtv se comportent entre elles 
exactement comme -u.sv-ai et -aev, l’une indiquant le datif, 
l’autre le locatif d’un thème en -jr&v-. 

Le suffixe -jrvt -ai ne s’est point conservé pur : 1 ejr ayant 

(1) Cf. supra 124. 2°. 

(2) Ou spécialement « astres » S 485. 

(3) Gf. pl. nt. yépea (récompenses), etc., toujours dans Hérodote. 

(4) Supra 115, 5. 

P) Formations secondaires qu’on retrouvera infra 167. 
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disparu et l’e s’étant contracté avec la voyelle finale de la 
racine, on n’a plus vu dans Soüvat, crevai que la désinence -vau, 
et on l’a prise pour l’indice de l’infinitif 6) : en conséquence , 
on l’a transportée analogiquement dans el-vxi, Tt-0è-vxi, oi-Sô-vx* 
et similaires. 

IV. Thèmes à suff. usités seulement au datif, -<tQ-xi, 

en tant qu’infinitifs passifs : 0é-<r9xt, oi-oô-<r0xt, etc. 

131 ) V. Thèmes à suff. -ü>-. — La plupart sont oxytons et fémi¬ 
nins , 7ce’.0-co (persuasion), (son), Atjt-w (Latone) ; msc. 

parox. rjp-w-ç. L’acc. Tjo-w-a Ayit-o-x, où Ym final est traité en 
voyelle, indique , à n’en pas douter, la présence d’une con¬ 
sonne disparue entre l’o et Ym : cette consonne pouvait être 
unjr, à en juger par le doublet acc. (ion.) Ayjtouv, mais aussi 
un y , comme le montrent le voc. Atjtoï et le témoignage des 
grammairiens, qui recommandent au nom. l’orthographe 
Ayjtü). Ce sont donc deux suffixes distincts, soit -ojr- et - oy -, 
qui se sont confondus dans cette formation. 

YI. Thèmes à suff. -tjü-, devenu phonétiquement -eu- au 
nominatifs. — Cette formation, peut-être secondaire, paraît 
jusqu’à présent spéciale au grec, où elle est d’ailleurs extrê¬ 
mement répandue et revêt tout à fait l’aspect d’une dérivation 
primaire : v. g. yp&cp-eu-ç (scribe, gén. ypx<pT,o; = *ypxa-Tj^oç. 
ion. ypaoêoç, att. ypa©éü>ç), nnr-eü-ç (cavalier), opog-eû-ç (coureur), 
vog-eu-ç (berger), etc. 

YII. Thèmes à suff. -tx- : noms d’agent, masculins malgré 
(132) k fi na i e féminine du suffixe S. — Cette formation est assez 
rare en tant que primaire : xoi-rq-ç (juge), oe<r-Tîô-T7j-ç = *oepuT- 

(0 Tout comme en latin la finale -se, supra 125 et 161. 

S Le suffixe primitif pouvait être - dhi -, à en juger par les infinitifs 
sanscrits en - dhy-âi , cf. infra 296. Sur la conciliation de ces deux types, 
voir Bartholomae, lihein. Mus., XLV, p. 151. 

(3) Cf. supra 76, 1 A. 

(4) Pour expliquer cette anomalie on suppose que ces noms étaient origi¬ 
nairement féminins : ainsi *vauTi fin. aurait signifié « la marine », * uuiotx 
« la cavalerie », (cf. lat. juven-la ) et auraient ensuite changé de sens. Cf. fr. 
un trompette, un garde-française. En anglais youth (jeunesse) a passé de 
même au sens de « jeune homme », et le français populaire dit « une 
jeunesse » pour « une jeune fille ». 
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7co'-T7|—ç (maître de maison, cf. sk. dàm-pa-ti-s avec un suffixe 
différent), opot-s-T^-ç (faiseur), (père), 7uxv-<fa-rir)-ç (qui 

voit tout). eù-éx-TTrj-ç (bien portant), 'Apyei-çôv-TTi-ç (meurtrier 
d’Argus , épithète d’Hermès). Le latin n’a rien de pareil, car 
nauta est un emprunt, et riâvita est refait sur navis à l’imita¬ 
tion de nauta. 

(133) VIII. Thèmes à suff. -t ko- : noms verbaux d’obligation, 
oo-teo-ç (qui doit être donné), Sox-rr-xéo-ç, 6 t]-téo-ç, etc. — Cette 
formation se calque entièrement sur celle des verbaux en -tô- T>. 

(134) IX. Thèmes à suff. -txto- (très rarement primaire) : superla¬ 
tifs, v. g. ©tX-rxTo-ç (le plus cher), üs-tocto-ç (le dernier), BéX- 
Txxo-ç(le meilleur), ©so-txto-ç, cf. les comparatifs ©iX-xepo-ç, etc. ( 2 ). 

(135) X. Thèmes à suff. -ktto- : superlatifs primaires habituels. — 
Tout comparatif en -ûov w a pour correspondant un superlatif 
en -w-To-, où l’élément -^- n’est autre que le suffixe même du 
comparatif réduit devant le suffixe secondaire -to-. 

(136) XI. Thèmes à suff. -do-, très commun, formant, soit des 
adjectifs , soit des substantifs féminins : ©oo-do- (nom. cpoodç, 
qui porte), Xoy-do- (choisi), «top-do-(dispersé) ; — ou-do- (nombre 
deux), 8ex-do- (dizaine), Xxuit-dS- (lampe), ‘EXX-do- (Grèce), etc. 
Le latin lampds est un emprunt. 

XII. Thèmes à suff. -it-, fort rare : ^dp-ir- (nom. ^dpiç, 
grâce), U.ÉX-IT- (nom. p.éXt, miel). 

XIII. Thèmes à suff. -u>t-, fort rare : eo-wt- (nom. ep-w; , 
amour), yéX-iüT-(rire). 

XIV. Thèmes à suff. -ep- -oe-, fort rare. — Le premier type 
est masculin : à-Vjp (gén. x-ép-oç) et alô-- n ? (4) . Le second est neutre, 
a-oo (épée, rac. inconnue), avec suffixe habituellement allongé, 
eXo-cdo (désir), eX-wp (proie), 7téX-wp (monstre). 

O) Supra 117. 

(’2) Supra 121, 5°. Le type upwtoç ne peut remonter à ^pô-toito-ç : on y 
trouve, comme dans ïr/-a.xo-ç, un suff. spécial -aro-. Ce suffixe ordinal est 
emprunté aux noms de nombre, soit Séxa-ro-ç coupé à tort Séx-aTo-ç ; puis, 
appliqué au type de comparatif péX--epo-ç, qui l’a doté du t initial carac¬ 
téristique de la comparaison, il est devenu -^<xto- dans plX-rato-c et simi¬ 
laires. 

(3) Cf. supra 126. 

(4) ’Av^p n’en est pas : vlp- y paraît la racine et à une prothèse. 
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§ 3 . — Formations latines. 

(137) I. Thèmes à suff. -ndo- : gérondifs et participes passifs 
d’obligation. — Cette formation est rare comme primaire, 
da-ndu-s , sla-ndu-m, fci-ndô, eu-ndu-m (altéré comme 
eu-nt-em (1) 2 3 4 ), et paraît se rattacher indirectement au suffixe 
-|Aev-ou de l’infinitif grec et -uievo- du participe moyen, v. g. fandï 
— * cpà-fjLsv-ou et dandus — od-p.Evo-ç(‘ 2 '. 

(138) II. Thèmes à suff. -bili- (fort rare en tant que primaire) : 
adjectifs de qualité, v. g. sta-bili-s in-ef-fâ-bili-s , peut-être 
ffê-bili-s, sci-bili-s (décad.). On ne saurait méconnaître un 
rapport avec le suff. nominal -bulo- = * -blo-$ ] . 

(139) III. Thèmes à suff. -tumo-, -sumo - et -issumo- : superlatifs 
latins. — Quelques superlatifs se forment au moyen du simple 
affixe-mo- : sum-mu-s (le plus haut) = *sup-mo-s, prï-mu-s. 
Mais le suffixe ordinaire est -tumo- (sk. -tama-), qui dans la 
prose classique s’écrit - timu -, v. g. op-timu-s, in-timu-s ( 4) . 
L’affixe -issimo- ( parisuma ep. Scip. ) est d’origine plus 
compliquée : l’indo-européen avait un indice de superlatif 
-islhô- (gr. -wTo-, supra 135), qui probablement donnait en 
latin *-isso -, et un autre qui s’y est traduit en -tumo-. Soit donc 
les deux superlatifs latins *par-isso-s et * par-tumo-s : ils se 
sont, pour ainsi dire, additionnés ensemble sous la forme 
par-issumo-s, et de là est partie la forme - sumo- -simo- du 
suffixe qui a contaminé même quelques formations d’appa¬ 
rence primaire, comme maximum = * mag-sumo s pour 
* mag-tumo-s. 

(1) Gf. supra 123. 

(2) Le sens primitif du participe futur d’obligation est celui d’un simple 
participe passif. — Gf. L. Havet (Mém. Soc. Ling., VI, p. 231), V. Henry 
( Esq. morph V), et supra 115, 5. 

(3) Si sta-bili-s remonte à *sta-bli- comme sta-bulu-m à *sta-blo -, on voit 
qu’un phénomène d’harmonie yocalique a accommodé la voyelle épenthé- 
tique au timbre de la voyelle subséquente. 

(4) Le superlatif infimus, comme le comparatif correspondant in férus, se 
rattache à un mode de formation un peu différent : cf. sk. a-dhamd-s 
d-dhara-s (goth. un-dar) = i.-e. * n-dhero-s. Gf. F. de Saussure , Mélanges 
Renier , p. 385. 
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CHAPITRE II. 

DÉRIVATION SECONDAIRE. 


La plupart des suffixes primaires sont en même temps secon¬ 
daires : on ne les répétera dans cette nouvelle énumération 
qu’en tant qu’ils président à des formations très importantes. 
Quant aux suffixes qui ne sont que secondaires, à plus forte 
raison ne sauraient-ils trouver place dans un précis aussi rapide : 
il faut s’en tenir aux plus répandus, et renvoyer pour le 
surplus aux traités spéciaux de dérivation grecque ou latine. 


Section I er . 

THÈMES VERBAUX. 


§ 1 er . — Formations communes. 

I. Suff. -nu-, -nu-. — Ne s’est répandu qu’en grec, où il se 
présente secondairement sous la forme -w3-, -wu-, v. g. xpepux- 
v.vü-uu (suspendre), xops-wû-pu (rassasier), peut-être analogique 
du doublement régulier de aêéwüpu, ëvvüuuW. Mais quelques- 
unes de ces formations paraissent primaires, v. g. axeoà-vvü-pu 
(disperser), 7teTà-vvü-p.'. (étendre), etc., en regard de «jxi'û-vTri-gt, 
iciT—v/;—pu (mêmes sens). 


(0 Soit la formule xpep,(xvvv[jii : xpe(ia<jü> (fut. de xpepiato) = <j 6évvûpu (pour 
*<rê£<r-vü-|i'.) a&èau) (pour *cr6é«r<Tü>). 
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(141) II. Suff. -yo-, — De beaucoup le plus important des suffixes 
secondâmes de présent, l’élément dérivatif -yo- s’ajoute en 
grec et en latin à toutes sortes de thèmes nominaux, qu’il 
convient de distinguer et de classer comme suit. 

1. Thèmes à finale e (o), a. — Types : ©iX-é-co = * aiA-k-yu, 
de cptX-Ê- (otX-o-ç), flâv-e-ô, de flâv-o-s (jaune) : Çuy-ô-w (mettre 
au joug), de Çuy-ô-v(0 ; xî-^à-w (honorer), de xî-pâ, forma — 
*for-mlx-yo , fugd = *fug-â-yô , operor = * op-er-â-yô-r , de 
opéra (fin., travail), etc. Une fois les finales verbales -eo , -ôo>, 
-àô ainsi développées, il était inévitable qu’elles se confon¬ 
dissent dans la dérivation. C’est le cas le plus commun : ainsi, 
en grec, ©wvVj donne ©wvéa) au lieu de ©«ovàto fepoç donne au 
contraire îepàa), et yécpüpa. (pont), yeœüpdto ; en latin on a laeCâri 
de laetus, foedàre àefoedus, captâre de captus, et cette dési¬ 
nence - tare , venant à se propager, forme la nombreuse famille 
des verbes dits fréquentatifs, ten-târe (cf. ten-ëre), fac-tàre 
(cf. fac-ere ), ver sûre (cf. versus et ver ter e), etc. 

Par une nouvelle extension, ces finales s’ajoutent de toutes 
pièces à des thèmes primaires qui ne sont point terminés en e 
ou a , et l’on tire sans intermédiaire à©oovlw de a©pa>v, 7tupdü> de 
7 rup, arcëre de arc-s , necare de nec-s , equitare de equ-i-i-, 
etc. (3) . Cette finale -üô, à son tour transportée ailleurs, donne 
vol-itô , fréquentatif de volô, puis, combinée avec le type en -to 
qu’on vient de voir, la finale assez commune de fréquentatif 
-tüô, lëc-lifô , fac-tüô, etc. 

De tout cela il résulte que, très souvent, et tout particulière¬ 
ment en latin, la base de dérivation de ces verbes fait complète¬ 
ment défaut, soit qu’elle ait disparu par désuétude, soit qu’en 


(U D’une manière générale les verbes en -é<o ont le sens actif, ceux en -ow 
le sens causatif, v. g. ■rto^egéto (faire la guerre), itoXegôi») (fomenter la 
guerre). Le latin n’a pas de verbes en -oô, sauf peut-être *aegr-oô (rendre 
malade) dont aurait survécu le participe passif aegr-ô-tu-s. 

(2) Qui existe dans Pindare, si ce n’est un hyperdorisme. 

(3) Le latin surtout a prodigieusement développé ce procédé et les langues 
romanes ont suivi la même voie , avec une prédilection marquée pour les 
verbes dits de l r0 conjugaison. Personne en français ne s’aviserait de créer 
un verbe *salicylir ou *teléphonoir. 
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effet elle n’ait jamais existé et que le verbe ait été créé par une 
simple association analogique. Ainsi il n’y a point de substantif 
visible à la base des verbes amâre, monere. nocëre , et nombre 
d’autres : et cette observation peut s’appliquer à toutes les 
catégories de dérivation secondaire. 

Devant l’affixe -yo- la finale du thème primaire paraît tou¬ 
jours brève, du moins en grec : mais cette constance n’est pas 
primitive, et des formes telles que homér. xo-.x-riOiAev (nous nui¬ 
sons) de ào'.xéw, cpo'.TTjTTiv (ils marchaient) de cûo'.tx<d, et même 
att. -jretvTjTe = *iTE'.v-â-s-Te (vous avez faim) de 7r£ivx<i> 3), ypîj'TOxt 
(ion. ypxuôxt, se servir) de ypaouLx», etc., indiquent un échange 
de la longue et de la brève, qui devait être régi par des lois 
fixes Ici encore l’analogie a passé son niveau : elle a généralisé 
la brève au présent ; mais aux autres temps et devant les affixes 
nominaux de dérivation secondaire, co-.X-Vj-<x<o, TrE-cpcX-Tj-xx, 7X£-cpt'X- 
7|-uxt, cpiX-Tj-xd-ç, ©iX-xi-ax, cpiX-Tj-ui-ç, cptX-Tj-T'/j-ç, etc., c’est au con¬ 
traire la longue qui apparaît presque toujours, soit que l’analogie 
du rapport Xuw Xükjco ^ l’ait introduite au futur et à l’aoriste d’où 
elle aurait aisément rayonné, soit qu’une très ancienne con¬ 
traction se cache dans cocX^to = * ®tX-e -yk-rsu, soit enfin tout 
simplement que la longue, régulière à certaines formes de la 
conjugaison, se soit insensiblement propagée à d’autres simi¬ 
laires, et par elles aux formations nominales dérivées. 

2. Thèmes à finale i et u. — Types : xov-'w = *xov-ï-?/(ü (cou¬ 
vrir de poussière) de xôv-i-ç (poussière), finio — * fï-nï-yo de 
fi-ni-s ; cpî-xu-w (engendrer) de cpï-xu-ç (père), sta-lu-d = * sla- 
tu-yo , etc. Aucun des deux types n’est contracte en grec. Le pre¬ 
mier l’est en latin et y forme la 4 e conjugaison, qui s’y est for¬ 
tement développée, soit par des créations analogiques comme 
fulcïre de fulcrum , soit surtout en attirant à elle des verbes 
en -ià de 3 e conjugaison, tels que ven-ià = Sxivw et sal-iô — 


(!) Gf. hom. tocv5ovt£ (Il 758). 

(2) En latin il est impossible de reconnaître la quantité de cette voyelle, 
puisqu’elle est toujours contractée avec celle du suffixe secondaire, supra73. 

(3) Cf. supra 96-97. 



— 154 — 


aX-Xo-txx'.w. A cette catégorie se rattachent indirectement en 
grec les désidératifs en -oetw = * -cret -yo- (ô'fei'w, je désire voir), 
dont la genèse est obscure w : à la seconde, les dérivés du type 
ûnr-eü-to de ï7T7r-eü-ç, voui-eu-o) de vou-eu-ç, dont la finale -eu-w s’est 
propagée dans les analogiques O-rjo-eu-to (chasser), irotio-eü-ü) (en¬ 
seigner), etc. 

3. Thèmes à finale nasale. — De j*éX-av- (noir), irot-uiv- (ber¬ 
ger), sont très naturellement sortis (j.eX<xc'vü) = * [xeX-àv-î/w, irot- 
aatvo) — * ‘Koi-ÿ.n-yu, etc. : d’où la finale -acW, qui s’est propagée 
dans Xeuxatva) (blanchir), yXuxouvw (adoucir), et a servi de modèle 
à la finale -üv<o, construite de même sur des thèmes en u, Qapcrûç 
(brave), Oxoctûvü) (rendre brave), puis étendue de même, xocxuvo» 
(gâter), pLEvaXûvw (accroître). 

4. Thèmes à finale vibrante. — De réxpixp vient régulière¬ 
ment TSXu.aipop.ai = * Tex-jjt.xp-?/o-: mais d ey 0-po—ç , xx0xpd-ç, 
«yveXo-ç sembleraient devoir dériver *ly0-pé-ü>, *xx0xodü), *àyvE- 
XÉ-to. La langue néglige en quelque sorte la voj r elle du suffixe 
primaire, et, appliquant directement le suffixe secondaire sur 
la consonne, tire lyOaipw de * k/Ji-r-yu), xx0xtp<o, àyyéXXa), etc. Au 
suffixe formatif -ai'pw ainsi obtenu, s’enjoignent d’autres moins 
importants, -etpw, -ûpw, et d’origine pareille. Dans cette caté¬ 
gorie le latin montre les désidératifs, par-tur-ïô (être en mal 
d’enfant), esurid = * ed-tur-io (avoir faim), etc., qui ont passé 
à la 4 e conjugaison, sans qu’on puisse savoir au juste quel est 
cet élément -tur- sur lequel se greffe le suffixe verbal, et s’il a 
quelque rapport avec l’affixe -türo- des participes futurs, dont 
Yv, parait hystérogène^. 

5. Thèmes à finale explosive sourde. — Types grecs : <puXd<x<?(i> 


(i) Cette contamination fait de grands progrès dans la vie historique du 
latin : ainsi parïô développe, en regard de parère, un infinitif panre , et 
l’infinitif roman qui correspond à mort suppose *inorïrï , etc. 

(• 2 ) On a conjecturé (Wackernagel) pour l’homérique o'{/e:ovTe; la juxtapo¬ 
sition o’Ki iâvTÊç (allant à la vue, allant pour voir), d’où l’illusion d’un 
suffixe -<retü> dont l’analogie s’est emparée. 

l : <) Cf. supra 121, 6°. 11 faut sans doute restituer * par-tr-po-, -tr- étant 
la forme réduite du suffixe des noms d’agent, ibid. 2° et 3°. 
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L2) 


— *cpuX-ixx-?/ti), aîu.à(T5(o — *at-uàcT-?/ü>, àvadffü) — *^rav-axT-?/a), etc., 
puis aussi cpap|xà(j(Ta) (médicamenter) de cpapfxaxov, Trups^w (avoir 
la fièvre) de 7tuoeToç, ^aXÉTïTo) (rendre difficile) de ^aXe7rdç. Il est 
fort probable que les verbes neutres en -axrxco relèvent de cet 
ordre, v. g. tucimiottw (être aveugle), de TucpXco-rd-ç (aveuglé), 
verbal du causatif xucpXdw. Le latin a une catégorie de verbes 
qui ressemblent beaucoup à ceux-ci, et pour le sens, et pour la 
formation, ceux en -üt-iô , caecütïô (voir trouble), balbütiô 
(bégayer), qui d’ailleurs ont passé à la 4 e conjugaison. 

6. Thèmes à finale explosive sonore. — Types grecs : àp7tàÇ<o 
= * àp-rc-ây-t/co, p.x'm'sü) (fouetter) = * [axst -iy-l/a ), sXtziXo) = 
*jrzA-K-iù-yo ), 'jre;x7tà^(o (compter par cinq) = * , etc. 

La fréquence des thèmes nominaux en-xo- et en -të-f 11 eut pour 
conséquence un développement, parallèle d’abord, puis isolé, 
des verbes en -xÇoo et en -:Çü), en sorte que ces deux finales, 
propagées en tous sens, remplissent vraiment le lexique grec : 
ovo;j.aÇw (nommer), vsaÇœ (être jeune), TepàÇco (faire des miracles); 
(üatTiX^w (régner), ovsiôiÇco (faire des reproches), Xoy£o[j.x-. (raison¬ 
ner), etc. (2 h Puis ces verbes h leur tour ont des dérivés nomi¬ 
naux en -x<y-|xd-ç, -aa-u.a, -oct-tVj-ç, -a<y-rt-xd-ç, -kt-jjlo-ç, -kt-ijux, etc., 
etc., que l’emprunt et l’analogie créent encore de nos jours, 
art-iste, journal-isme , et ainsi indéfiniment. A toutes les 
époques le latin aussi a emprunté au grec un certain nombre 
de verbes de cet ordre, qu’il a fait passer à la l re conjugaison, 
v. g. arch. atticissàre = àmxiSeiv , déead. thesaarizâre = 
07]sxuo£e'.v, etc., parfois avec un léger changement, cômissâri 
(boire abondamment en compagnie) = xojp.xÇsiv ( 3 ). 

III. Suff. -sko-. — Ce suffixe secondaire n’est pas fort com¬ 
mun , gr. Y]ê-a-<Tx<o (être jeune), o.eQ-<j-<jx(o (enivrer), lat. ïr-â- 
sco-r, sauf toutefois dans deux ordres de formations qui 
diffèrent d’une langue à l’autre. En grec, l’addition de la 
syllabe -<jxo- à une forme thématique , surtout de présent ou 


O) Cf. supra 127 et 136. 

(2) La similitude des futurs, y. g. cpuXâ£« et a amené le doublet 

(dialectal) <jaX7t!<7<Tü> et plusieurs autres, <TçâxTü> pour (reposa), etc. 

( 3 ) Observer la transcription de Ç par .s.s, et cf. supra 54, 2. 
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d’aoriste , forme les types dits itératifs , cpeuy-s-uxe (il fuyait), 
xaXé-e-dxs (il appelait), ©ûy-e-cxe (il s’enfuit), Vo-e-(rxe (il vit), ex¬ 
trêmement fréquents chez Homère et Hérodote. Ces formes 
ont pour particularité curieuse de n’être jamais employées au 
présent et de ne point prendre l’augment, même dans la prose 
d’Hérodote, qui ne le néglige jamais. En latin les verbes en 
-eo à sens intransitif ont souvent à côté d’eux des verbes en 
-ësco , il peu près synonymes, mais avec une nuance inchoative, 
v. g. aïb-e-o (être blanc), alb-ë-scd (commencer à blanchir), 
ad-ol-ë-scd (entrer dans l’adolescence, cf. ad-ul-tu-s ), in-rià- 
të-scd (commencer à être connu), etc. 

IV. Suff. -dho- (?). — Le grec présente, dans certaines 
formes surtout poétiques, une addition semblable du suffixe 
- 60 - : homér. ©Xey-É-OE'. (il brûle, cf. ©XÉy-to), ÿjyeo-é-ôo-vTo (ils se 
rassemblèrent, cf. àyetpo>). 

(143) V. Suff. -o- (~e~) secondaire : subjonctifs. — On a vu que 
les formes athématiques se changent en subjonctifs par l’addi¬ 
tion de la voyelle thématique^ : si donc un présent *bhér-mi 
(je porte) fait régulièrement au subjonctif *bhér-o- ou *bhér-e -, 
il est tout à fait naturel qu’un présent thématique *bhér-o- ou 
*bhér-e- devienne à son tour au subjonctif *bhèr<>-=-*bhèr-o-o- 
ou *bhér-ë- = *bhér-e-e~. Bref, le subjonctif à voyelle longue 
est pour les temps thématiques le corrélatif parfait du subjonc¬ 
tif à voyelle brève des formes athématiques : de là donc la loi 
qui allonge purement et simplement au subjonctif la brève de 
l’indicatif, ©ép-o-p.ev ©Éo-to-uEV, ©Ép-£-Te ©£p-ï)-T£, è-Xtit-o-u.ev Xnr- 
(i)-u.£v, s-XtTc-e-rs X iTT—7j —tê , et ainsi pai’tout. 

Que si l’on passe au latin , il semble difficile de méconnaître 
l’étroite relation de Xly-Yj-Te et leg-ë-tis (futur de 3°/4 e conju¬ 
gaison). D’autre part, leg-ë-s et leg-e-t = *leg-ë-t sont exacte¬ 
ment les corrélatifs à voyelle longue des formes brèves du 
présent de l’indicatif, *leg-ë-s , Heg-ë-t , devenues leg-i-s , 
leg-i-t. La l ie et la 3 e pers. du pl. leg-ë-mus (pour *leg-ô-mas) 


(U De même iAVï}<rà<rxeTo (A 566), «rcpé^auxov (S 546), cmeicr ounte (0 89), 
par addition à l’aoriste sigmatique. 

M Cf. supra 86 et 89 (Vil). 
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et leg-e-nt (pour *leg-d-nt) ont dû prendre la voyelle ë par 
analogie des autres. Reste la l ,e du sg., leg-a-m , qui a été 
empruntée au subjonctif en -â-0). Quant au rapport de sens , 
il ne fait aucune difficulté : le subjonctif, ayant essentielle¬ 
ment le sens d’un vœu ou d’une éventualité , est très propre à 
rendre la nuance du futur, et il y a dans diverses langues des 
exemples d’un pareil procédé. 

Ainsi le futur de 3 c /4 e conj. est identique au subjonctif se¬ 
condaire grec(' 2 ). Peut-être faudrait-il en dire autant du sub¬ 
jonctif de l ie conjugaison, amerri : par exemple, amëlis 
remonterait à *ama-ë-tis , cf. Tt^a-Tj-Tc , âmes amet à *ama~ 
ë-s. *ama-ë-l , et Yë aurait contaminé les trois autres per¬ 
sonnes. Gela n’a rien que de vraisemblable. 

144) yi. Suff. - yë - (-£-) : optatifs secondaires. — C’est ainsi que 
se forment les optatifs de temps atliématiques, particulière¬ 
ment du présent en -vâ-, ou-va-uai ou-va-i-pjv, et fies deux 
aoristes passifs, I-tw-tj-v TUTr-E-nrj-v, l-AÛ-9r|-v Àu-ÔE-nrj-v, natu¬ 
rellement régis par l’analogie sO-qv Qerrpv Une analogie très pos¬ 
térieure a substitué cette formation à la suivante dans les 
optatifs présents de verbes contractes : cptXo^v, TtfAco^v, en regard 
de cptXottxc, T-iAtüiju ; et même dans quelques optatifs d’aoristes 
thématiques, <j/-o-tV r v, ày-av-o-:V v ( 3 ), etc. D’aucuns croient 
retrouver ce suffixe dans le subjonctif latin de l ie conjug., soit 
amës — *amâ-yë-s. A part ce cas fort douteux, il n’existe 
plus en latin que sous la forme réduite -î-, transportée du 
pluriel au singulier, v. g. faxim = fac-s-i-m, md-er-ï-s pour 
*vïd-er-ië-s = gr. ^sio-Es-fy-? (e’ioefyç opt. du pf. o!8a), par 
analogie du régulier vïd-er-ï-mus : et il y forme le temps 
dit parfait du subjonctif, exactement optatif de parfait. 

(O Cf. supra 104. 

(2) Cette explication n’est pas encore universellement admise : les uns, 
au mépris du phonétisme, veulent retrouver un optatif dans loges — Xéyotç ; 
les autres rapprochent cap-ié-s de So-svj-ç, sans voir que l’i de capïës vient du 
présent capiô. Mais elle gagne du terrain d’année en année. 

( 3 ) Formule o^oîyjv : cr^oîgev = Soitjv : 6oï|i.ev. Cf. supra 95. 

(4) Ces quantités sont archaïques ; à l’époque classique on a vidons vide- 
rïmus au pf. du subj. comme au fut. antér. Cf. Neue, II, p. 510. Mais on 
lit encore, par exemple, dederllis , Ov. Melam ., VI, 357. 
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(145) 


Le type dit futur antérieur, rïd-er-à , ressemble beaucoup 
au précédent. Il en diffère pourtant, non seulement à la 
l re pers. du sg., mais encore aux autres, primitivement du 
moins , par la quantité de la voyelle i , toujours brève : il doit 
donc rentrer dans la classe précédente. On aurait ainsi vïd-er-5 
= e!o-é-ü) (queje sache), rïd-er-is — *vïd-er-e-s,e te., et le futur 
antérieur latin serait le subjonctif régulier (à voyelle brève) 
du parfait dont vïd-er-i-m représente certainement l’optatif. 

YII. Suff. -i- : optatif des temps thématiques. — Au lieu de 
l’alternance -itj- -ï- qu’on vient de voir, le grec, d’accord en 
ce point avec le sanscrit, ne présente régulièrement à l’optatif 
des temps thématiques qu’un simple -i- entre la voyelle thé¬ 
matique et la désinence, V. g. Xe»7c-o-'.-p.i, Xnr-o-i-u.'., Xeôr-<TO-:-[Ai, 
etc. Cette formation a complètement disparu en latin, à moins 
qu’on ne veuille admettre ieg-ë-s=\i'f-o-i.-<;,ou amës = *amaïs 
= *ama-o-i-s , ce qui manque tout à fait de vraisemblance ( *h 

VIII. Suff. -s-. — En grec la formation secondaire des 
aoristes en -or- (types l-©iX-7|-<7-a. â-©uX-ax-<y-x , etc.) s’étend à 
tous les verbes dérivés , sans autres altérations que celles qui 
vont être signalées à propos du futur. Le latin l’a perdue, ses 
parfaits de verbes secondaires se forment en -ul et -vï. 

IX. Suff. -so-. — Le latin a peut-être gardé quelques traces 
fort altérées du suffixe -so- du futur dans les formations rares, 
obscures et jouant le rôle de présents, dont le type est 
cap-es-sd (chercher à prendre), lac-es-sà (chercher à attaquer), 
cf. cap-ïà , lac-ià. En grec, ce suffixe, formatif du futur de 
tous les verbes dérivés, donne lieu aux observations suivantes : 


I. Les verbes dont la base est un thème à finale gutturale 
ou dentale sourde ont les uns et les autres la même forme au 
présent en -yi o, savoir ©uXotcnw et afu.àa<jo> : mais dans les pre¬ 
miers la gutturale reparaît au futur, ©uXâ£ü>. Par imitation a été 
créé le futur adont la vraie forme serait *3uyà<ru> — *aiuoc<i<To> 
= *at-aâx-(j(o : autrement dit, tous les verbes qui ont le présent 
en -uffto forment indistinctement leur futur en -;w. 


(') ün voit que dans les concordances latines des classes V, VI et VU il 
règne une fâcheuse incertitude ; mais elle se meut, somme toute, dans un 
cercle très étroit. 
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2. La même assimilation s’est produite , mais en dorien seu¬ 
lement , entre tous les verbes qui ont le présent en -Çw (= =-'{-yu> 
ou -8-yco). Ainsi offreot'Cto (tarder) fera régulièrement en grec 
commun ô<rrepfe<o = *û<TT£p-co-<jü), mais en dorien uoTepiW 1) * 3 , par 
imitation du type pa<m'i;co, futur normal de p<x<m'Ç<D. Cette cor¬ 
ruption s’étend même à des formations primaires, v. g. dor. 
xaôtfjiç (ayant assis). 

3. Les verbes secondaires à nasale ou liquide forment leurs 
futurs exactement comme les verbes primaires du même 
type (2 >, V. g. I^Oatpw ê^Oxpco, àyyéXXco àyyeXû, 7to'.p.aivo» noiixavio. 

4. Les formations ioniennes-attiques en -sio -û et doriennes 
en -créa) -vio) -crû sont du ressort de la dérivation secondaire 
autant et plus que de celui des thèmes primâmes. 

§ 2. — Formations helléniques. 

46) I. Suff. -x-. — Tous les parfaits secondaires ont cet indice , 
devant lequel la voyelle finale du thème primaire subit le 
même allongement que devant le -a- de l’aoriste et du futur, 
7 re-cptX- 7 [-x-a, Te-Ti-p.irj-x-a, etc. Le parfait moyen affixe simple¬ 
ment les désinences personnelles au thème, éventuellement 
allongé de même , 7ie-©iX-7j-p,atj Te-Ti-p.7j-p.ai. 

IL Suff. -50- du futur antérieur : sans difficulté, d’ailleurs 
assez rare : 7re-©iX-vj-<jo-p.oc’., Te-Tî-p.^- 50 -p.ai. 

III. Suff. -eff- du plus-que-parfait : construit sans autre 
complication sur le thème , quel qu’il soit, du parfait : ê-Xe-Xu- 
x-e-oc. (j’avais délié), class. et surtout post-class. ê-Xe-Xü-x-ei-v < 4 h 

IV. Suff. -07J-. — Les verbes dérivés ne connaissent plus 
l’aoriste passif en -tj- ; mais l’aoriste passif en -ôrj- s’y est 
développé au point, comme on sait, de figurer seul dans les 
paradigmes classiques. L’allongement de s-cpiX-Tj-s-a se retrouve 
dans s-cptX-7j-9Yj-v é-TÎ-pvj-Orpv , etc. 

(i) De même horn. 7 îToXejx.'!Ço|j.ev (B 328), 7ïoXe(j.!^ojj.£v (O 667), xxepet^a) 
((3 222). Hoin. et class. riprattfev (0 250) est le produit de l’analogie inverse. 

\2) Supra 141, 3 et 4, et 97. 

(3) Supra 97. 

( 4 ) Cf. supra 101 et infra 298. 
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V. Suff. -ôVjero-C’est également le futur passif en - 6^<ro-, 

et non celui en -Vjso- , qu’ont adopté les verbes secondaires : 
©i/.-7 )-6 y)(to-[xxi. On remarquera que ces deux formations sont 
sujettes sporadiquement à l’insertion analogique du a qui a 
déjà été signalée et expliquée W, v. g. xeXeu-ü> (ordonner), xe- 
xéXeu-a-uou, é-xeXeü-5-OTrj-v, xeXeu-ir-ô^ao-jAai. 


§ 3. — Formations latines. 

(147) I. Suff. -et- : forme indistinctement le subjonctif présent de 
tous les verbes dits de 2 e , 3 e et 4 e conjugaison: mon-e-a-m, 
cap-i-a-m, ven-i-a-m, par-tur-i-a-m. 

II. Suff. -bd- : forme l’imparfait de tous les verbes. — A la 
l re et à la 2 e conjugaison on a très régulièrement amd-ba-m, 
monë-ba-m ; car d’abord on a vu que la voyelle finale de 
amâ-, monë -, peut très bien avoir été longue dans certaines 
positions ^ ; et, en supposant qu’elle ne le fût pas ici, elle l’est 
nécessairement devenue par la contraction de *ama-e-ba-m , 
*mone-e-ba-m. En 3 e conjugaison, la longue de vehë-bam 
legë-bam surprend au premier abord, puisque la voyelle 
caractéristique de cette classe est un -ë- ; mais, si *vehê-fuâm 
est une locution composée signifiant «j’étais dans la traction », 
il se peut que *veh-ë — veh-ï représente un datif très régulier 
du thème-racine veh-^K La 4 e conjugaison a audië-bam 
analogique de ce dernier, ou (arcli.) audï-bam analogique de 
amâ-bam. 

III. Suff. -bo- : futurs de l re /2 e conjug. (les futurs analogi¬ 
ques de 3 e / 4 e , dlc-ë-bô, ciud-i-bô, ont été créés, mais ne se 
sont pas maintenus dans la langue classique). — Cette forma¬ 
tion ne peut se concevoir que comme essentiellement secon¬ 
daire. Soit une juxtaposition telle que arefacïô (sécher) : le 
mot dre- y est parfaitement distinct à l’origine et encore tenu 
pour tel au temps de Lucrèce, qui écrit soi f'acit are. Or, de 

(U Supra 64 A i. n. et 102. 

(■-') Cf. supra 141, 1. 

( 3 ) Cf. supra 125 in line. 
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même qu 'are a été ainsi joint à faciô et à fïô , il a pu l’être 
au verbe fu- (être), soit *are fud, groupe où f médial serait 
devenu phonétiquement b , arë-bo (que je sois sec, je serai 
sec) : puis, par analogie de ctrëre et arëbo , monëbo sur 
monëre, arriabo sur arriâre. Que si l’on adopte cet essai 
d’explication, sans toutefois s’en dissimuler les défauts (h, 
on voit qu’il vaudra aussi pour arëbam = *âre fuam, et par 
suite pour tous les imparfaits. 

IV. Suff. -v- et -u- du parfait. — C’est au moyen de l’un de 
ces deux affixes que le latin forme ses parfaits de dérivation 
secondaire : le premier apparaît principalement à la l re et à la 
4 e conjugaison, amâ-v-t , aud-ï-v-ï , d’où l’analogie le transporte 
parfois aux verbes de 3 e , pet-ï-v-l de pet-o ; le second est l’affixe 
ordinaire de 2 e conjugaison, mon-u-ï, iim-u-l , et de certains 
verbes dérivés de 3 e , staluï = * sta-lü-uï (?) La syncope du v 
dans audiï , petit ne semble pas un phénomène phonétique, 
mais une simple corruption analogique W, qui s’est d’ailleurs 
propagée avec une grande énergie et a eu subsidiairement pour 
conséquence une syncope plus forte encore dans les temps 
dérivés du parfait : audit a naturellement donné audieratyi ; 
l'imitation de audieram a fait naître * amâeram, ambrant, et 
l’altération s’est étendue à des formes plus primitives, morat = 
moverat, voy % at = vàverat ; et de même au plus-que-parfait du 
subjonctif, audiissem , d’où audïssem, amâssetn , riôssem, etc. 

V. Suff. *-es-â- du plus-que-parfait de l’indicatif.—Quoi qu’on 
doive penser de la forme erat , il semble assez clair qu’elle a dû 
servir de modèle à fueral* c’est-à-dire que la langue, une fois 
en possession du rapport es-l er-a-t, en a tiré par une analogie 
grossière, mais suffisamment concevable, le rapport fu-i-t 
fu-er-a-t , pour exprimer le passé du parfait. Toutefois, si l’on 
voulait établir un lien plus étroit entre le plqpf. grec et le plqpf. 
latin, on ferait observer que le type fu-er-a-m , par exemple, 
est avec i-Xe-Aonr-e-a = * ê-Ae-A oûc-eT-m exactement dans le 

o 

O) Le plus grave est la différence de quantité d 'arefaciô et ârebô. 

i M) On lit les formes islituui et ntituuerunt, C. I. L. VIII, 9975 et 9984. 

(3) Soit la formule audit : audîlum — statut : slatütum, ayec abréviation 
de voyelle devant voyelle. 


13 
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même rapport que er-a-m avec -rja (j’étais) = *r\a-m (sans 
augment * e<r-m) : autrement dit, que des deux parts le latin 
répond à un m par le groupe dm, concordance phonétique¬ 
ment impossible. On concilierait donc tout en restituant *er-em , 
* fu-er-ëm, etc., où Ve serait devenu a sous l’influence des 
finales d’imparfait en -bd- (cf. erds et amabds). Le choix reste 
ouvert entre les deux solutions. Tout ce qu’il en faut retenir, 
c'est que cet affixe -erd- du plus-que-parfait se greffe indiffé¬ 
remment sur toutes les formes possibles de parfaits primâmes, 
secondaires, tertiaires de toutes conjugaisons. 

(150) VI. Suff. -së- à l’imparfait et au plus-que-parfait du sub¬ 
jonctif. — Soit, d’une part, le type * es-së-m : de l'autre, les 
types d’infinitif, fï-er-e et es-se {1] : la quatrième proportionnelle 
s’en déduisait sans effort, *fï-er-ëm, et de là legerem . caperem, 
bref le parallélisme absolu de l'infinitif et de l’imparfait du 
subjonctif, naturellement prolongé dans les autres conjugai¬ 
sons, amâre amdr'em, monëre monërem . audire audirem . 
Pour le plus-que-parfait, il semble que l’élément -sse- de 
essem , pris tout entier pour un affixe, ait été analogiquement 
ajouté à la forme fu-i-, elle-même prise à tort pour le thème 
du parfait : de là, fu-i-sse-m ^ et le plus-que-parfait du sub¬ 
jonctif de toutes les conjugaisons, pour lequel, au surplus, il 
faut encore tenir grand compte du parallélisme rigoureux avec 
l’infinitif du parfait, fuisse, amdvisse , etc. (3) 


(U V. supra 106 et 125. 

(2J Soit la formule approximative fuisset : fuit = esset : est , ou mieux 
encore fuisset : *fuisat (? type ancien de fuerat) — esset : * esat ( crut ). 11 
est vrai que dans les vieilles inscriptions on ne lit pas le double s, 
FVISET (i scandé long) ; mais le latin archaïque ne double pas les con¬ 
sonnes, et la prononciation n’en devait pas moins être fuïsset, car 
*füiset se serait nécessairement rhotacisé. 

( ;J ) Cf. infra 161. — Quelques formations de présents essentiellement 
latines, v. g. nâv-iy-ô, pos-tul-ô, ulb-ic-ô, vac-ill-ô, peuvent être négligées 
comme relativement rares, et remontent sans doute à des primitifs nomi¬ 
naux tombés en désuétude. 
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Section II. 

THÈMES NOMINAUX. 


§ 1 er . — Formations communes. 

( 151 ) I. Suff. -yo-, - io -, fm. - ï-, -ia. —De tous les suffixes primaires 

employés en fonction secondaire, cette famille est de beaucoup 
la plus importante. Elle constitue en quelque sorte la clef de la 
dérivation secondaire nominale : il convient donc de la placer 
au premier rang et de l’envisager, avec quelque développement, 
selon la finale du thème primaire qui en est affecté. 

1. Finale -e-(-o-), - a -. — La forme la plus pure paraît être 
celle où la voyelle du suffixe primaire revêt la nuance e, avec 
chute du y intervoealique : ^oùseo; = * ^s-e-yo-ç, aureus = 

* aus-e-yo-s. De là part en latin le suffixe -eu-, qui forme un 
grand nombre d’adjectifs de matière et d’attribution : ros-eu-s, 
lïtor-eu-s, etc. Dans un autre type, propre au grec, là intervoca- 
lique demeure (b : ôjx—o-ç ou-o-ïo-ç, ôi'x-â ocx-a-io-ç, ■rrotATi-q tzou-tz-t.- 
to-ç ; de là les suffixes -ato- -o?o-( 2J , qui se répandent en tous 
sens, vT|(Tatoç, 7rxvTotoç, bien qu’il n’y ait pas de thème primaire 

* vTjff-x- * toxvt-o-. Souvent, par imitation de ce qui se passe à la 
suite d’un thème consonnantique, le suffixe -io- chasse la voyelle 
finale du thème primaire et s’affixe purement et simplement à 
la consonne précédente, v. g. gr. oùp-avo-ç oùp-àv-to-ç, ôaAa<j<j-a 
ôocXasa-to-ç, et lat. Tul-hi-s et Tul-l-iu-s,ser-vo-s et Ser-v-iu-s, 
Hal-vo-s et Sal-v-iu-s, som-nu-s et som-n-iu-m, etc. La 
finale -aeu-s du latin est naturellement un emprunt. 

2. Finale -i-. — En grec, le suff. -yo- greffé sur le suff. -ti-, 
v. g. Ou-oi'-i (sacrifice) = * 6 u-ti -yï, donne naissance au suff. 


(0 Ce qui peut tenir, on l’a vu, à ce que le suffixe est tantôt -yo- tantôt 
-io-, supra 39 in fine. 

W Gf. en outre infra n os 3 et 4. Toutefois la scansion homérique ofxolTov 
Y 236) semble dénoncer un suff'. primitif - iyo -, cf. supra 71 i. n. 
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assez répandu : 0xu-|xx-!x'o-ç (étonnant), o7)-uô-<tio-<; (popu¬ 
laire), eù-epy-e-fftâ (bienfaisance). En latin, le suff. -tio-, fort 
commun, doit avoir la même origine : nüp-ti-ae , ser-vi-tiu-m, 
amïc-i-tia ; puis, à raison de l’étroit rapport qui unit les deux 
suffixes -îâ et -iw, les doublets avarilia av avilie s, etc. 

3. Finale -u-. — Grec vex-u-txetvéx-u-tâ (évocation des morts), 
de véx-u-ç, etc. Mais les adjectifs en -6- prennent la forme -kjr- 
devant l’affixe secondaire -ï (gr. -ta) du genre féminin : -ü-ç 
•»] 0 £tx = * Tjô-é^-ta, comme gén. tjBeoç — * 7 )3-éjr-oç W. Les thèmes 
en-eû- suivent naturellement la même voie, 3x<jiX-eû-; 3adtXetoç 
(royal) = * ^aaiX-e/r-io-ç, ypa©-Eû-ç vpxcpetov (stile à écrire) : d’où 
le suff. -eto- -eto-, qui se répand dans les types uap9£vstoç (virgi¬ 
nal), yuvxtxetov (gynécée). 

4. Finale -es-(-os-). — Le participe parfait en -jroa- réduit son 
suffixe devant l’affixe secondaire -iî = -i du féminin : eîSuta = 
*jr£to-ûd-ia. Dans les autres formations le suffixe primaire reste 
intact : ’Aoyetoç = * Apy-sa-to-ç de ”Aoy-oç, àÀ?j0£ta = * à-Xx0-Ed-iâ 
et ion. àXY|6£i7| — * à-Xx0-£a-tx, aiootoç (respectable) = * alo-ôd-io-ç 
etc. : d’où une nouvelle source de suffixes -eîo- et -oïo-. Le 
latin a dans cet ordre les types plëb-ê-iu-s plëb-ë-ju-s, avec le 
même allongement que dans plëb-ës, venev-iu-s de Venus 
( Ven-er-is) , et Hon-ôr-iu-s avec le même allongement que 
dans le gén. hon-ôr-is , cf. gr. * xIo-ô<t-oç. 

5. Finale en nasale. — Suffixe primaire réduit devant -yü. : 
ÔEpx7r-wv (serviteur), fin. 0epx7raivx = * 0Epx7 i-n-yx f d’où le suff. 
fm. -xtvx propagé dans 0é-xivx (déesse) et autres. Le même 
réduit devant -io- : Ttoi-pfy (berger), noi '-uv-to-v (bercail). Le 
même sans réduction ni changement : xép-7|v (tendre), fm. 
TepEtva = * TÉp-ev-?/a ; xÉp-puov (terme), TEo-ptov-to-ç (extrême). En 
latin,avec l’allongement déjà remarqué, qiier-i-mon-ia (plainte), 
matri-môn-iu-m , etc. 

6. Finale en vibrante. — Suffixe primaire réduit, «x-rp-io-ç 
pa-tr-iu-s : normal sans allongement, oo-xV)p. fm. odxEtpa (dona¬ 
trice) = * oo-xep-z/a ; normal avec allongement, (Tto-T^p-tx (salut), 
xoi-p.Tf|-x^o-io-v (dortoir) ; fléchi avec allongement pvae-tor-iu-s , 

M) V. supra 112 

.*<i) Ct. supra 111 et infra 214. 
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vic-fôr-ia, vom-i-Côr-iu-m ; réduit devant le suff. fm. -i qui 
s’accompagne d’un appendice guttural encore inexpliqué, Vic¬ 
tor , fm. vic-lr-ï-c- ; finale intacte devant le suffixe latin -ië- = 
-ï, qui transforme l’adjectif en nom abstrait féminin, pauper 
pauper-ië-s. 

7. Finale en -ni-. — Les participes latins ont perdu leur 
féminin. Les participes grecs de toutes sortes le forment très 
régulièrement en-ta = - ï , v. g. xiOet? = *ti-0é-vt-ç, fm. xiOefox 
= *xi-0é-vx -yx^, cpéooucra = * cpép-o-vx-t/a (sk. bhây'-Cl-nt-ï), Xi- 
7 ro0sa = * MTz-6-'n-y<x, Xüsâsa = * Xü-sa-vx-ya. Au contraire, c’est 
le suff. -m (-ÎO-) qu’il faut reconnaître dans yepousta = * yep-o- 
vx-iâ (conseil des vieillards), ainsi que dans les noms abstraits 
latins tirés des mêmes participes, sci-e-nt-ia , côn-sta-nl-ia , et 
les noms propres Cônslanlius, Prüdentius. 

8 . Finale explosive. — Le suif. -io- a souvent en grec une 

fonction diminutivo ^ , v. g. <J/ij©o-ç, Joint à des thèmes 

à finale explosive, il a donné les types ou-uàx-io-v (petit œil), 
oXx-ao-io-v (petite barque), ua-to-io-v (petit enfant). Puis les 
éléments -oio-, -i'oio- , envisagés tout entiers comme suffixes 
diminutifs, ont été transportés à d’autres formations : Ça>-oio-v 
(petit animal), ày-p-Æso-v (petit champ), î-uax-coio-v (petit habit) ; 
de même pour certaines formations adjectives, Ln-OaXamy-ioio-ç 
(maritime), loto? (propre) = * tôto? = *ajr-(oio-ç (sien). En latin, 
aucune particularité à signaler : aud-âc-iâ de audâx , fast- 
ïg-iu-m (faîte), d’un primitif inconnu. 

IL Suff. -i-. — Bien rarement secondaire en grec, il s’ajoute 
secondairement en latin à tous les adjectifs primaires en -w-, 
v. g. gra-v-i- s\ cf, gr. Sap-ü-ç, suâvis = * suâd-u-i-s , cf. gr. 
■fjO-û-ç = * ayao-u-ç, etc.; de même nàv-i-s , cf. gr. vau-;. Cet -i- 
est peut-être un vestige très altéré de l’ancien -i qui formait le 

(U Cf. supra 47 G De même le fm. hom. de np6<ppo)v (bienveillant) est 
itpôçpao'CTa (v. g. K 290) = *7tpo-çp>ï-T-^ot avec un x suffixal en plus. npôçpwv 
au fin., v. g. Hym. à Démêler, 226. — Pour le type x a P' £ &c qui fait 
-/apts'T'xa voir plus bas l’explication probable (165). 

(*) Par un transport sémantique très concevable. Suivre la filière : 
<]/Tjçiov « (objet fait) de caillou » (supra 1), — « de la nature du caillou » — 
« espèce de caillou » — « petit caillou ». C’est ainsi que l’i.-e. *sw-tno-s 
signifie « de porc » en latin {su-mu-s ), et « petit porc », d’où « porc » tout 
court en germanique (’angl. swine, ail. schwein ). 
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féminin de ces adjectifs (en sk. svâilrû-s (doux), fm. svâd-v-î ), 
de même que le fm. âcria par rapport au msc, âcer est peut- 
être un souvenir de quelque féminin préhistorique * âk-r-i, en 
sorte que ces dérivations se rattacheraient à la catégorie pré¬ 
cédente. 

III. Suff. -wo-. — Paraît avoir développé en latin les dériva¬ 
tions secondaires en -wo-, assez répandues dans les adjectifs : 
noc-ïvo-s , cap-l-ïvo-s , fug-i-tïvo-s , et autres. 

IV. Suff. -on-. — Secondaire en grec dans xotvwv (qui parti¬ 
cipe, gén. -cov-o;) dérivé de xoiv-o-ç (commun), dans où-wv (siècle, 
gén. al-üîv-oçi 1 )) dérivé d’un primitif disparu * ai-^rd-v identique 
au latin ae-ro-m , il est surtout commun en latin, où, sous la 
même forme -d -on-is , il se greffe sur le suffixe primaire ou 
secondaire -ti-W pour former des noms d’action féminins, 
ac-ti-o , auc-ti-ô , or-â-ti-o, aad-ï-ti-ô, suâsiô , procédé d’une 
application constante et bien connue. On le rencontre encore 
affixé, soit à des thèmes en - io -, où il se contracte avec l’o thé¬ 
matique, leg-i-o , cf. col-lëg-iu-m , ob-sid-i-ô , cf. ob-sid-iu-m, 
soit à des thèmes consonnantiques, surtout adjectifs en-âc- 
dont il transforme la gutturale finale (vor-âg-d de vor-âc -, 
supra 62 Ç), d’où ensuite la masse des noms féminins en -âgô, 
farr-âgô , im-dgô, subsidiairement en -ïgo et -ügo , or-igô, 
rub-ïgo, ferr-ügb , lân-ügd , etc. C’est sans doute un procédé 
phonétique tout pareil qui a transformé en -tüd-o le suffixe 
secondaire -tût- (infra 174), soit le doublet servitüs et serri- 
tüdd (d’après le génitif servitïcdinis = * servi-fiU-nn-is ), et 
l’on sait combien cet élément -Çüdd forme en latin de noms 
féminins abstraits, sôli-füdô , valë-tucïd , cônsuë-tûdà , etc. 

V. Suff. -mo-. — Rarement secondaire en latm : très fré¬ 
quent en grec, où il forme des noms d’action (oxytons) corres¬ 
pondant surtout à des verbes en -xÇw -tÇ«, io7t-aY-u.d-ç (rapine), 
êp—t'T-p.d-ç (querelle) et des adjectifs de qualité dérivés de 

(*) L'accent circonflexe dénonce encore la contraction très ancienne de 
*aywôn — * ay-wô-on , etc. — Joignez le sufl'. des patronymiques 
ioniens, Kpov-iwv (et Kpovïwv) de Kpdvioç. 

(*i Cf. supra 59, 118, et infra 210 (II). 

( y J Avec l'épenthèse sigmatique très commune dans ce domaine et les 
suivants, x£Xîu-<j-(jlô-c (ordre), (action de fouler aux pieds). 
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thèmes nominaux en -xi-, 8pa-<7t-u.o-ç (actif). De ce dernier 
type s'est détaché le suff. -iuo- avec la même fonction, IB-wo-ipo-ç 
(mangeable), suffixe dont l’élément de dérivation -aXi^o-, rare 
et obscur, paraît n’être qu’une variété particulière, etS-dLXtfxo-ç 
(beau). 

(156) VI. Suff. -men-, etc. — Les suffixes -u.x et -uev- secondaires 

forment en grec : d'une part, les nombreux neutres en -pia, izoî- 
r,-ji.a (œuvre, poème), 7rà0-Y|-aa (souffrance), (suffrage), 

auxquels correspondent les neutres latins en -men, reg-i-men. 
sdl-â-men , puis subsidiairement ceux en -mento-, arm-a- 
mentu-m ; d'autre part, tous les infinitifs éoliens secondâmes 
en -uev et -u.ev-ai, type cpsû-é-txev et ©ep-é-asv-ou, créés à l’image 
des primâmes <ixx-[Aev et 00 -u.ev-at. 11 esta remarquer que devant 
le suff. -[jlcv- de l’infinitif la voyelle thématique revêt la 
nuance £, tandis qu’elle prend la forme fléchie devant le suf¬ 
fixe presque identique -uevo- du participe moyen, ©eo-ô-gevo-ç, 
Jat. al-u-mnu-s (qui est nourri, nourrisson). Cette dernière 
formation, largement représentée en grec par les participes de 
tous les temps à la voix médiopassive, ne l’est en latin que par 
quelques thèmes nominaux^) où le suffixe est plutôt -mno- 
que - meno -, v. g. Vertumnus (dieu du printemps) — *vert-o- 
meno-s , celui qui retourne [l’année], aulumnus (formation 
obscure); puis par la 2 e pers. du pl. de tous les temps à la voix 
passive, leg-i-mim , am-a-mini , et par analogie ama-bâ- 
minï , audï-re-minï , etc. 

(157) VII. Suff. -ro-, -lo. — Ce suffixe , fréquemment secondaire 
en grec, y forme des adjectifs généralement oxytons : ©*v-e-pô-ç 
(évident), epoê-e-oô-ç (terrible, cf. ©ôê-o-ç), îar^-ü-pô-ç (fort), 
tIv-ïj-ao-ç , dor. Gly-â-Xô-ç (silencieux), de uty--^ (silence), etc. De 
ces types et d'autres se sont ensuite détachés de faux suffixes 
qui se sont fort répandus , et dont voici quelques exemples : 
6 u-7 )X^ (offrande religieuse), k^-^xt-^oo-ç (houleux), 7réo-ïXo-v 
(soulier), etS-wXo-v (image), iu-apr-wX^ (faute), etc. On a de 
même en latin un suff. -êla , qui forme des noms féminins , 
loqu-ëla (parole), quer-ëla (aussi querella , plainte) ; mais le 

iC Sauf pourtant l’hypothèse legundus — * leg-o-mdo-s — *leg-o-medo-s 
— Xey-ô-fiîvo-ç , supra 137. 
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suff. -lo- secondaire s’y est à peu près localisé dans la fonc¬ 
tion diminutive, v. g. par-vo-lu-s de par-vo-s, homullus 
= *hom-on-los , agellus — *ag-er-lo-s : d’où les suffixes 
diminutifs - ulu-, - ullu-, - ellu -, dont on connaît la prodigieuse 
expansion. Une confusion probable avec le suffixe primaire 
-culo- (l] a amené le type diminutif frâ-ter-culu-s, et ce der¬ 
nier suffixe, greffé sur la syllabe -on- des noms en -tio -, 
ôr-â-ti-un-cula (petit discours), a donné naissance au suffixe 
-unculu- de av-onculu-s (petit aïeul, terme de caresse pour 
« oncle maternel »). 

VIII. Suff. -ri-, -li-. — Ce suffixe secondaire, fort commun 
en latin, y revêt les formes: -ili~,fac-i-li-s,frag-i-li-s, üt-ili-s ; 
-lili-, düc-t-i-li-s (cf. düc-tu-s), fer-tili-s (2) 3 4 ; -ïli-, host-ïli-s = 
*hostï-ïli-s (?), Pâl-ili-a (les fêtes de Pales): -ali-, augur-âli-s , 
et -an-, miht-ari-s, dont on a vu l’alternance Le neutre 
de plusieurs de ces adjectifs employé isolément comme subs¬ 
tantif a perdu sa finale au nominatif singulier ( 4 >, animal — 
anim-âle (ce qui est doué de vie), laquear (lambris) — 
laque-are (ce qui est lambrissé), de laqueus (dessin en 
forme de lacet) ; mais Yi reparaît dans tout le reste de la 
déclinaison. Inversement le nom pl. régulier laque-ari-a a 
amené la création d’un nom. sg. laque-àri-u-m, d’où les dou¬ 
blets du type auxiliâris et auxilîârius, gén. pl. Sâturnâlium 
et Saturnalïàrum (Macrob.), qui se développent surtout 
dans la latinité de décadence et se perpétuent dans les langues 
romanes. 

(158) IX. Suff. -no-. — Secondaire en grec et en latin sous les 

(i) Cf. supra 122. La confusion pourrait passer pour très ancienne, puis¬ 
qu’on a en osque zicolois (diebus), ziculud (die), cas d’une forme que semble 
reproduire au féminin le lat. dtêcula, mais M. Pauli conteste cette assimi¬ 
lation. 

("2) 11 est impossible de méconnaître le rapport de signification de ces 
adjectifs et de ceux en -bili-, supra 138. 

(3) Supra 51, 2. L’â du suffixe paraît emprunté à la finale, primitivement 
longue, des noms féminins , cf. canna et canâ-li-s , Insula et tnsulâ ris , 
supra 83 et infra 193, 1. 

(4) Probablement par une action d’analogie, soit la formule *animâl : 
animaita (gén.) = sâl : salis ; pu ; s abrégement de la finale en l. 
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aspects : -ino -, adjectifs de matière , cp-qy-t-vo-; (de chêne), 
fâg-i-nu-s ; -ineo-, par cumul avec l’autre suffixe des adjec¬ 
tifs de matière -eo-, cp^ytvéoç, fagineus (1) ; - ino -, ‘Pïiy-tvo-i 
(habitants de 'P-qy-to-v), div-ïnu-s, coqu-ina, avec réduction 
du suffixe primaire précédent doc-tr-lna , dans une formation 
plus complexe et obscure disc-i-pl-ina ; -êno-, tut-s-^ô-ç (ailé). 
terr-ënu-s (terrestre) ; en latin seulement, -dno- , - iàno -, 
Rômd-nu-s , de *Rô-mâ , ancienne forme de Rômâ , hüm- 
anu-s, Claud-i-ânu-s , christ-iànu-s (le type grec /yirnxvôç 
est un emprunt). En latin encore, -no- greffé sur un thème 
primaire en -r- d’origine obscure, noc-lur-nu-s (cf. gr. 
vüx-tcoo, de nuit), a produit le su fi. - urno - du type di-urnu-s , 
et le suff. -turno- du type lac-i-turnu-s. 

X. Suif, -to- : forme en grec et en latin les verbaux ou par¬ 
ticipes passés de tous les verbes secondaires : cpiX-^-tô-ç, 

tTul-t^-to-ç , eXir-ia— tq-ç , xeX-eu-ff-rô-ç ; CLVYl-CL-tu-S , TïlOfl-i-tu-S 

— *mon-ë-tu-s , cf. le doublet Mon-ê-ta (sagace, surnom de 
Junon), aud-i-tu-s , sta-tu-Lu-s , etc. 

Le latin a en outre les suif, -âlo-, -ilo -, -üto- sans verbe à la 
base dans dent-âtu-s , crin-ïtu-s, corn-ü-tu-s (cf. corn-u ), 
puis les types secondaires dont la base est un thème en - es -, 
v. g. fun-es-lu-s, hon-es-tu-s, on-us-tu-s, ven-us-tu-s, etc. 

XI. Suff. -ti- : forme en grec sous la forme -<n- et en latin 
sous la forme amplifiée -lion- les noms d’action dérivés de 
tous les verbes secondaires cpiX-Tj-ffi-ç ( tendresse), aïp-s-<n-ç 
(choix), aud-i-ti-ô, op-er-â-ti-d , etc. 

XII. Su fl', -tu- : secondaire ne se rencontre guère qu’en 
latin (gr. {3o-r r xû-ç, mugissement), où il forme des noms 
d’action, vën-â-tu-s (chasse), müg-ï-iu-s , dont les supins actifs 
et passifs de verbes secondâmes ne sont que des cas particu¬ 
liers W. 

.59) XIII. Suff. -ter-, etc. — Le grec a les deux suffixes secon¬ 
daires -T*?jp- et -Top- pour les noms d’agent, vix-Tj-r^p et dor. 
vtx-x-Ttop (vainqueur) : le latin , le suff. -tôr- seulement, mon- 

(i) Ce type latin est probablement un hellénisme. Cf. pourtant extr- 
âneu-s, for-âneu-s, etc. 

(2j Cf. supra 119. 
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i-tor, im-per-a-tor , puis les suff. -türo- pour tous les participes 
futurs et -türa pour les noms d’action féminins, am-â-türu-s, 
arm-a-türa. Les divers suffixes de noms d’instrument se 
retrouvent en dérivation secondaire dans les deux langues : 
ap-o-rpo-v (charrue), e^-é-tXyi (manche, poignée), xoi-p.V)-0pi 
(dortoir) : ar-â-tru-m , pi-â-culu-m , lav-â-cru-m , cün-â- 
bala. Mais le suffixe secondaire de beaucoup le plus important 
de cette famille est celui du comparatif en -tero- : en grec, 
presque tous les comparatifs secondaires sont en -repo-, 
comme presque tous les comparatifs primaires se font en -ûov. 

Quand le thème primaire est un thème en -o-, sa voyelle a 
toujours la nuance o, xoucp-ô-repo-ç ; toutefois , quand la syllabe 
précédente est brève de nature et de position, cette voyelle 
s’allonge en <o, aocp-to-Tepo-ç 0) ; parfois, dans Homère, même 
après voyelle longue, otÇü-poj-rspo-v. Ce phénomène, encore en 
partie inexpliqué, se rattache, soit à la loi rythmique qui pro¬ 
hibe en grec la succession d’un trop grand nombre de brèves , 
soit plutôt à l'analogie des comparatifs d’adverbes (anciens 
ablatifs) xv-to-rÉpw, xaT-w-Tepto, <ro©-a>-Tsp(i>(ç), dont l’allonge¬ 
ment a pu passer indûment aux adjectifs correspondants. 

Quand le thème primaire est en <j/eu3-écr-repo-ç , il se 
produit une fausse finale , -Éffxepo-, qui a été purement et sim¬ 
plement transportée à d’autres formations , surtout aux adjec¬ 
tifs en -ov-, sû-oatpov-édTEpo-ç. D’autre part, le comparatif de 
l’adverbe iraXat, TtaXai-repo-ç, faussement rapporté à TcotXatôç 
(ancien), a été le point de départ d’une formation en -xiteoo-, 
qui, d’abord restreinte aux adjectifs en -aïo-, yeparrspoç (homér.), 
'i/oXx''tcpoç . s’est peu à peu répandue hors de ce domaine, 
(AEcrxtTepoç, œiXxtTepoç. Enfin le suff. secondaire -tEpo- paraît 
cumulé avec le suff. primaire -us- du comparatif dans les 
formations du type àp-iar-T£pô-ç (gauche) (3 >, que la décadence 
grecque a multipliées, v. g. xXe-ütiVtepoç (plus voleur). 

(>) Le type aTevôrepo; (plus étroit) n’est qu’une exception apparente, car il 
faut restituer *ffxev^TÔxepoç (éol. axévvoc, ion. <rcsiv6;). 

W V. infra 187, 4. Les deux causes se sont combinées. 

( ;i ) Originairement sans doute « le meilleur des deux côtés » par euphé¬ 
misme comme eùwvup.o;. Quand on a cessé de sentir un comparatif dans ce 
mot, on l’a accentué comme les adjectifs en -po-. 
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C’est à ce dernier type que se rattachent en latin quelques 
mots en -tero- secondaire qui ont perdu la fonction compara¬ 
tive : mag-is-ier (« le plus grand de deux », maître), min-is-ler 
(« le plus petit de deux », serviteur), sin-is-ter (gauche, rac. 
inconnue, difficilement la même que celle du gr. «riv-o-piai, nuire). 
Bien plus féconde est la dérivation des adverbes en -1er, qui 
sont de véritables comparatifs (neutres sans doute, on sait qu’en 
grec on dit à volonté ayoXxiTEpa ou cryoXatrépwç, etc.) employés 
en fonction de positifs, levi-terw, libenter — Hibent-ler, audac- 
ter, felic-i-ler (avec un i analogique comme dans felïc-i-bus, 
infra 206, 5), firmi-ter, ali-ler, et archaïquement ainsi un 
grand nombre d’adverbes tirés d’adjectifs de 2 e déclinaison 
{superbiter Naev.), qui en latin classique ont disparu éliminés 
par les ablatifs adverbiaux en -ë. 

30) XIY. Suff. -nt- : forme en grec et en latin les participes 
correspondants à toutes les formes thématiques de verbes, 
©Ép-o-vr-(nom. cpépoov), àx6-ô-vt-, Xû-<t-o-vt-, etc., fer-e-nt- (nom. 
ferëns), amans , etc. On observera que la voyelle thématique 
est toujours o en grec, toujours e en latin W. 

81 ) XY. Suff. -es-. — Ce suffixe n’est guère secondaire en grec 
que dans les adjectifs en -é<r- de formation hystérogène tels 
que xava/-vîç (bruyant, de xavx^-Tj), XïTcxp-7]ç(« qui s’attache », 
en opposition à Xnr-a-po-ç, onctueux). Il l’est indirectement en 
latin, par le transport à tous les verbes des infinitifs en -re et 
-ri, dont on a vu l’origine et la valeur nominales^, amdre 
amarï, audïre audhà, et par la création analogique des infi¬ 
nitifs de parfait, fuisse (d’après esse), vïxisse, amavisse, etc. 
Le type archaïque anïârier, audirier reste en suspens. 

XYI. Suff. -ios-. — Très rarement secondaire en grec (v. g. 
yepei'wv, pire = * ^sp-es-itov), ce suffixe forme au contraire en 
latin le comparatif de tous les adjectifs sans distinction : doc-t- 

(1) M. Brugmann ( Grundriss, II, p. 3) préfère expliquer ce suff. -ter par 
une tournure périphrastique : on aurait dit (ace.) *longum lier, * brève iter, 
comme plus tard en bas-latin (abl.) longâ mente, brevl mente, cf. ail. mod. 
kurz-weg (brièvement). Alors libenter pour *libent-i,tcr serait analogique ou 
syncopé. 

(2) Cf. infra 209. 

(a) Supra 125. 
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«or, for-t-ior, sap-ie-nt-ior , bene-fic-e-nl-ior (de l’inusité *be- 
neficëns , servant de comparatif à benefîcus). On sait toutefois 
que l’usage refuse un comparatif aux adjectifs en -uo-, -io- et à 
quelques autres moins importants. 

(162) XVII. Suff. -kô-. — Très commun, porte invariablement 
l’accent en grec, ©u-si-xd-ç, (xav-xt-xd-ç. De ce type fréquent on a 
abstrait un suffixe -ixd-, qui s’est beaucoup propagé, Xoy-ixo-;, 
àdT-ixd-ç (urbain, le régulier x^xu-xd-ç existe aussi), wo-txd-ç (mûr), 
oep-;xaT-txd-ç (cutané), et de ce dernier type à son tour est sorti 
un suff. -Tixo-, qui apparait dans des formations nombreuses et 
complexes telles que êx-xXv)- «n-a-u-Ttxd-ç. Un autre suffixe égale¬ 
ment fort répandu, -ixxd-, v. g. TreXoTrovvrj'T-iaxd-ç, doit provenir 
originairement de l’union du suff. -xo- avec des thèmes pri¬ 
maires féminins en -ix-. Sauf -iaco-, qui est un emprunt 
(< claemoniacm ), le latin nous ofire des phénomènes tout pareils : 
-co- dans hos-ti-cu-s ; -ico- dans urb-icu-s , so-nt-icu-s (réel); 
-tico- dans rüs-ticu-s , ïünd-ti- cu-s , etc. : puis cumul de l’affixe 
-io- avec les deux précédents, palr-ic-iu-s , fic-tic-iu-s 
(imaginaire), ce dernier type très développé dans la langue 
juridique et le latin de décadence, recepticius , adventicius 
(fausses graphies ficlitius, etc.) ,l) . Le suffixe -co- attaché à des 
féminins anciens en -d, a donné l’illusion d’un suffixe -dco-, 
soit verbëna (verveine) = * verbënâ, d’où verbëndca (id.) ; et 
celui-ci, combiné avec le suffixe de matière -eo-, a engendré 
un nouveau suffixe de matière assez.usité, -âceo-, v. g. 
membrdn-dceu-s (de parchemin), papyr-deeu-s , etc. 

Ce suffixe - kô -, si rarement primaire et si fréquemment 
secondaire, est le mieux propre à clore la liste des suffixes qui 
sont à la fois primâmes et secondâmes. Aucun des suivants 
n apparaît plus qu’en dérivation secondaire. 

(163) XVIII. Suff. - do -, - don -, etc. —Ce n’est pas cependant qu’on 
ne puisse reconnaître en dérivation primaire déjà quelques 

U) On ne sait an juste que penser du suff'. -tco- que présentent les types 
pudicus et anttquos (aussi anltcus). Quant à la forme -inquo- (long-inquo-s , 
prop-inquo-s ), elle est sans rapport avec celle-ci et s’apparie au suff'. gr. 
-«Tco- (soit i.-e. - nqô-) de itoS-orrci-; « de quel pays? » (le 8 intercalé est une 
désinence de nomin. sg. nt., infra 217,1, 1 et 220, 6 A). 
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traces d’un suffixe à dentale initiale, gr. xXij-owv h) (renommée), 
xoûê-oirjv (en cachette), ©dv-ox(en fuyant) : mais ici les formations 
secondaires, infiniment plus nombreuses, paraissent avoir 
servi de modèles. C'est d’abord, pour ne citer que les princi¬ 
pales, le type latin en -cio-, -ido-, si fréquent dans les adjectifs, 
herb-i-du-s - l! , fiôr-idu-s, et qui pourrait avoir quelque rapport 
très indirect avec le type en -ndo- des gérondifs, cf. l’adjectif 
rot-undu-s, de rota (roue). Son corrélatif grec paraît être le 
suff. -Bô-, -710Ô- des adverbes tels que 3x9|j.-7}od-v (par degrés), 
sT'.x-Tioo-v (ligne à ligne). Vient ensuite le suff. -ox-, -tox-, -ixox- 
des patronymiques éoliens, type Koov-ioti-ç ; enfin, le suff. -don-, 
assez rare en grec , xÀy-7|-oa>v (souffrance), mais fort commun 
en latin dans des formations d’ailleurs assez obscures , précédé 
tantôt d’une nasale, ar-un-dô (roseau), hir-un-do (hirondelle), 
tantôt d’une voyelle longue, hir-ïc-dô (sangsue), lïb-ï-dô, cup- 
i-dô. Il est fort possible que cette dernière catégorie ne ren¬ 
ferme pas de suffixe -don- et se réclame d’une origine 
phonétique analogue h celle du suffixe -tüdà déjà analysé (3). 

64) XIX. Suff. -tat-. — Très commun, forme en grec et en latin 

des noms abstraits féminins dérivés d’adjectifs, ppao-u-T7]T- 
et Spxou-TTjT- (nom. Soxoutt); et 3pxour/îç, lenteur, dor. Soxoûtxç), 
fac-ili-tât- (nom. facilitas), etc. La finale des thèmes en o revêt 
la nuance o en grec devant l’affixe -tat-, ©iXott)?, xou©ot-^ç, d’où 
le suff. qui s’est propagé dans plusieurs formations, 

Trxrr-oTT); (universalité), sv-otyjç (unité). En latin, c’est au contraire 
la nuance e, fir mi-tas = * fir-me-tât-, novitâs, vânitâs, 
veritas, d’ou le suff. -itât- dans velàc-itas , rapâc-itâs et 
autres. Toutefois après un i \'e thématique n’a pas changé, 
pie-tas, varie-tâs. 

65) XX. Suff. -went-. — C’est surtout le sk. -vant- qui nous 
dénonce la forme originaire de ce suffixe (en grec -evt-), for¬ 
matif de nombreux adjectifs secondâmes dont le sens est 


(!) Hom. x'ay]Y]oôvoc (ô 317) et xXe-oôôvi (<r 117). 

(2) L’explication par une composition avec la rac. do (donner) « qui donne 
de l’herbe », etc., paraît peu vraisemblable. 

l«) Supra 154. 
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« pourvu de .. » : yxpi&tç = * xxp-i-jrtvr-ç (gracieux), uTEpd-Eiç 
(ailé), àXxi]-etç, dor. iXxxetç (vigoureux). De ces derniers types 
on a abstrait les finales -ôeiç, -Vjeiç, qui se sont beaucoup pro¬ 
pagées, dxtoEtç (ombreux, de uxii), Baxouôetç (larmoyant), BEvop-^etç 
(boisé), xüoVjei; (glorieux, de xuooç), etc. Ce suffixe a dû primiti¬ 
vement se réduire en -pnr- devant l’affixe du féminin - ï , d’où 

* yjtpijrrvz-yi, * yxp(jrxTyx, * yjxp(jrxa<sx ; puis l’analogie des formes 
masculines et neutres a substitué un s à l’a, et l’on a eu le fm. 
tapies®*, en regard du type régulier tiOeïit* dérivé de tiôévt-O). 

C’est sans doute le même suffixe, amplifié d’un nouvel élé¬ 
ment - o -, qu’on doit reconnaître dans le type latin cruentus = 

* cru-uent-o-s (?)(' 2 ' : de là serait parti le suff. -ento-, dont peut- 
être l’affixation à des diminutifs en -olo-, v. g. vïn-ol-enlu-s 
(ivre)t 31 , a donné naissance au suffixe -olento-, passablement 
développé, vi-olentu-s , pulver-ulentu-s, etc. 

Une autre formation latine, beaucoup plus importante, se 
rattache sûrement à cette série. Soit en grec le type ida? = 
* (vénéneux) : le corrélatif latin est naturellement 

* vïro-uent-, et avec un suffixe tertiaire - to -, * vïro-uent-to-, 
d’où * vïro-uensso-, puis par syncope ou contraction du groupe 
oue en b w. vironso-. virdso -, bref, le suff. -dso-, si répandu et 
qu’on trouve encore écrit -dnso- dans les inscriptions d’origine 
populaire : form-ôsu-s (3) , furi-ôsu-s, lib-idin-ôsu-s et tant 
d’autres. 

(i) On pourrait pourtant, plus simplement peut-être, partir du comparatif 
régulier '/aptéffTepoç = *-jrévff-Tepo-, supra 47 G. 

(•2) L’explication récente de M. Bréal est meilleure : le nom.-acc. pl. 
régulier du participe fluëns unguëns était flu-ent-n ungu-ent-a (infra 206, 2) ; 
sur ce pl. on a refait un sg. fluenlum unguentum ; et de même eruentus est 
sans doute un substitut analogue de * eruëns, participe d’un vb. * crueô 
(saigner). 

(») Peut-être ancien euphémisme « qui a pris un peu de vin »; cf. le fran¬ 
çais saoul = satullus (dimin. de satur). 

d) Gf. class. côntiô — areh coventiô (sur conventiô , cf. 77, 2), et cômi* 
(affable) = *co-vcm-i-s, rac. rem, la même que ven dans ventre. 

(•">) On lit le vers omnia formonsis eupio donare puellis dans un graffUo de 
Pompéi. 
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§ 2. — Formations helléniques. 

166) I. Suff. -jTQT- devenu -6r- : forme les participes de tous les 
parfaits en -x- : Xe-Xu-x-ôt- (XeXuxojç), nE-cpiX-vj-x-ÔT- (7r£cpiXir|Xtoç), 
fin. XeXuxuta, etc. 

167) II. Suff. -jr ev-at -^tev des infinitifs. — Le premier s’ajoute sous 
la forme -évxi au thème des parfaits, Xe-Xowt-évxi, Xe-Xux-évxi, et 
sous la forme écourtée -vxt (1) aux thèmes de présents en -vu- et 
-vx-, osix—vû—vxi, oxjx-và-vat, d’aoristes passifs, TUTr-vj-vat, Xu-07)-vat, 
etc. Le second est la désinence générale des infinitifs de formes 
thématiques, soit x XÉy-E-^rsv *Xév-£-ev XéyEiv et *Xi7c-É-^r£v Xt7r-É-cV 
Xnceiv. C’est en effet Xhtéev (ou l’infinitif éolien Xi7ré;j.£v) qu’on doit 
lire partout où les poèmes homériques présentent pour l’inf. 
aor. 2 le type impossible Xwrésiv, où la finale -eiv ne saurait 
s’expliquer : la plupart du temps cette correction laisse le 
vers intact, parce que la finale brève se trouve devant consonne 
initiale et devient longue de position : dans les rares cas où il 
en est autrement, la syllabe est allongée par le temps fort 
de la césure ( ' 2 h En lesbien, la contraction de et paraît s’être 
faite en >i, Xehitjv Xt^v. Mais la finale brève du dorien, îyev, 
c&£p£v, eyjt'j , Xwcév, est embarrassante : le plus probable est que 
la contraction ici aussi s’est faite en -q (lacon. rrtyvjv = ôtye-v), 
et que la voyelle s’est ensuite abrégée par l’analogie des 
formes conjuguées du présent (2 e pers. sg. ©éoeç, xyEç, etc.). 
Dans les verbes contractes on a très régulièrement ©-.Xeïv = 

* CptX-£-£-£V, TtfAÎV = * TÏ-(XX-£-EV, 07}XouV = * 8 y|-Xo-£-£V, etC. ^ 

III. Suff. -crQ-xt : forme tous les infinitifs de voix moyenne, 

(!) Cf. supra 130. 

(' 2 ) L’orthographe Xnréetv vient du rapprochement des deux périspomènes 
Xnxeîv et <piXeïv, ce dernier réellement contracté de cpOie-.v. 

l :) ) Ne pas oublier qu’il n’y a point d’c dans la finale -eiv — -eev (supra 24). 
et que par suite on ne saurait avoir inf. *o/p.oîv ni Vijjlxv. — L’infinitif aor. 
l rr <TTri<Ta’. =r <rt a-G-a.'. (subsidiairement Xû<rou, çùr^ou, etc.) est visiblement 
le datif du thème dont s tare = *slâ-s-ï est le locatif. Cf supra 125. 
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oetx-vu-<x0xi, 3u-vx-a0ai, Xû-e-d0ai, Xu-d£-ar0ou, Xu-aa-dOxt, Xt7t-é—«rOoti, 
Xu-0^-(T£-(j0ai, Xs-Xû-(T£-<j0ai, Gtc. 

(168) IV. Suff. -£Ù- : forme secondairement un très grand nombre 
de noms d’agent, xEpao-eü-ç (potier) de xépxu-o-ç (argile), ypxp- 
aaT-£Ü-ç (scribe) de ypau.-ux (lettre), àytoy-eu-ç (guide) de ày-wy-V], 
et quelques noms d’instrument, ày-wy-eû-ç (bride), àp.oXy-£Ô-; 
(vase à traire), etc. 

(169) V. Suff. -xi- : très important, deux classes. — 1° Noms 

d’agent dérivés de verbes, généralement oxytons : voyelle 
thématique brève, eôo-e-nj-ç (inventeur), vxt-é-rrç-ç (habitant); 
avec insertion sigmatique, épa-d-xVi-ç (amoureux) : voyelle thé¬ 
matique longue, vix-iq-T^-ç : avec insertion sigmatique 

ôp/-7)-'y-T^-ç (danseur). —2° Noms dérivés de noms, générale¬ 
ment paroxytons : oîx-é-r»|-ç (domestique), otju-o-tyi-ç (citoyen), 
7rpu)pôï— TTj—ç (pilote). La plupart du temps la voyelle du thème 
primaire subit devant le suff. -ttj- un allongement d’origine 
obscure h) : oed-puo-T^-ç (prisonnier) de osa-ud-ç (lien), noX-î-rirj-ç 
de 7rôX-t-ç (arch. tcoXI-ç, infra 214 II), 7rpe<76ü-nr|-ç (vieillard) de 
Tcoécrê-ü-ç, etc. De ces formations et autres pareilles se sont 
détachés les suffixes -îtt)-, -cirr,-, -d>nr)-, -uorr,-, qui se 

sont largement répandus : ôo-mrj-ç (voyageur), ô-rrX-t'rr,-? (hoplite), 
fep-et'T7)-ç (prêtre), yujxv-VjTr-iri-ç (soldat armé à la légère), <TTprn- 
wttj-ç (soldat) de 'j-pxT'â, ffTXfTt-iorrj-ç (séditieux) de axà-ffi-ç, V7)d- 
uottj-ç (insulaire) de vt5<to-ç , etc., et la substitution de -tixo- à 
-T-/)- tire de ces noms des adjectifs, rrprnamxdç (militaire). 

VI. Suff. -Tso— : verbaux d’obligation de tous verbes dérivés, 
cûiX-Yj-xso-ç (qu’on doit aimer), TÎ-peri-Téo-ç, etc. 

VII. Suff. — xrro— : sert à former le superlatif de tous les adjec¬ 
tifs dont le comparatif est en -teco- et se présente dans toutes 
les conditions de ce dernier suffixe t' 21 , xou©-ô-txto-ç, cro©-d>-TaTo-<;, 
eû-oat-gov-éd-TXTo-ç, XaX-ttr-Tato-ç (très bavard), iôi-ai-TaTo-ç (exclu¬ 
sivement propre), etc. 

(0 Probablement imité en partie île rallongement qui se produisait 
régulièrement dans les dérivés de verbes en -éw, -îa», -6w. 

W Cf. supra 159. 
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VIII. Suff. -ào- : très rare en tant que secondaire, éS8op.-a-ç 
(semaine) de eêoou-o-ç (septième). 

IX. Suff. -:o- : déjà fort commun en tant que primaire, l’est 
encore davantage comme secondaire. Sa fonction principale 
paraît être de former des féminins d’adjectifs ou de noms qui 
pour la plupart sont devenus des substantifs féminins indépen¬ 
dants : ainsi gén. ôouptëoç àXxïjç (Hom., msc. ôoupoç, impétueux); 
TïÉTpâ AeXcp'ç (Soph.) « la pierre delphienne » ; yjaep-t-ç (-«o-oç, 
douce, apprivoisée), fm. de Tjjxspoç (doux), et par ellipse de 
opuç « chêne à glands comestibles » ; «x-rp-Æ- « paternelle », et 
par ellipse de y/j « patrie » ; puis par analogie •îjyEu.oviç (comman¬ 
dante), SxdiXtç (reine), etc. 

X. Suff. -iasa : assez rare, paraît se rattacher au précédent et 
forme également des noms féminins, SaaiX-iaaa (reine). Il a 
passé par emprunt au latin, prophëtissa , et de là aux langues 
romanes ; et l’on sait combien il s’est répandu en français sous 
la forme -esse. 

XI. Suff. -c'axo-, -iax7j et -l'ax-io- : forment quelques diminutifs 
veâv-iaxo-ç (adolescent) de veïv-ix-ç, 7mo-iax7] (petite fille), àa7tio- 
l'axio-v (petit bouclier). 

XII. Suff. -aùvâ : forme des noms abstraits dérivés d’adjectifs, 
oixa-io-aûvY) (justice), ;i.vï)-uo-aüv7) (mémoire) de uvVj-uuov, d’où le 
suff. -oaûvY| propagé dans xe^v-oauv-rj (art), ixavr-oauvYi (art divina¬ 
toire), xXeTîx-oaüvY) (vol) 


§ 3. — Formations latines. 

I. Suff. -ndo-. — Les gérondifs et participes futurs passifs se 
forment par l’addition de ce suffixe au thème verbal, dont la 
voyelle finale revêt à volonté la nuance o ou e : dïc-u-ndu-m, 
lex re-pet-u-nda-rum [pecünmrum , loi contre la concussion), 

(O Probablement par un souvenir lointain de la fonction féminine du 
suff. -ï, qu’on retrouve également en latin amplifié d’une gutturale au lieu 
d’une dentale dans le type vic-tr-i-c-s. 

(*) La forme -auvo- (très rare) est un suffixe d’adjectif : hom. Ynû-ô-avvo-ç 
(joyeux). 


14 
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et dïc-e-ndu-m , amandus, monendus, etc. Ou sait toutefois 
que la forme en u est considérée comme archaïque et que la 
forme enea prévalu, sauf dans eundum et l’adj. secundus (le 
suivant), du verbe seqa-o-r (= * sequ-o-ndo-s). Est-ce ce der¬ 
nier type qui a donné l’illusion d’un suff. -cundu-, qu’on re¬ 
trouve dans fâ-cundu-s, ïrâ-cundu-s et autres ? La question 
est obscure. Le suff. -bundu- paraît plus clair : on doit sans 
doute y reconnaître un gérondif du verbe *fü- ou fuô qui fait 
corps avec une forme verbale en qualité d’auxiliaire 0), mori- 
bundu-s, popul-â-bundu-s , etc. 

( 172 ) IL Suff. -bili- : fort commun, sans particularités importantes, 
am-a-bili-s , terr-i-bili-s , aud-ï-bili-s (décad.), etc. 

( 173 ) III. Suff. -tumo-. — Sous la forme -timu- on le trouve dans 
quelques adjectifs, mari-timu-s, lëg-i-limu-s^. Sous la forme 
-simu-, dont Ys initiale s’assimile, il est l’indice du superlatif 
des adjectifs dont le thème se termine en r ou l : celer-rimu-s , 
facil-limu-s. Le plus souvent il se joint dans cette fonction au 
suff. -is- et forme ainsi le suff. -issimu-, indice ordinaire du 
superlatif latin < 3 h 

( 174 ) IY. Suff. -ënsi- : adjectifs de provenance ou rapport, for-ën- 
si-s , Rôm-ân-ënsi-s (esclave affranchi par un citoyen romain). 
Ce suffixe paraît avoir quelque rapport avec celui qu’on a 
étudié plus haut sous la forme * -went-^K 

Y. Suff. -ëstri- : même fonction, silv-ëstri-s , camp-ëstri-s , 
agrëstis = * agr-ëstri-s par syncope euphonique , d’où 
caelëstis , etc. Le rapport incontestable de mënsis et sëmëstris 
montre que ce suffixe est une amplification du précédent. 


(!) Gf. supra 104 et 147. 

Mais oes adjectifs sont probablement eux-mêmes d’anciens super¬ 
latifs : Henry, Mcm. Soc. Ling., Vlll, p. 171. 

( ;i ) Gf. supra 126 et 139. 

(■*) Supra 165. 
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VI. Suff. -gno- : assez rare, même fonction, ben-i-gnu-s , 
abië-gnu-s (de sapin), mal-î-gnu-s , etc.w 

VII. Suff. -aster : rare, nuance péjorative, patr-asler (beau- 
père, mari de la mère), oie-aster (olivier sauvage). On le croit 
de provenance grecque par voie très indirecte^. 

VIII. Suff. -tût- : forme des noms abstraits féminins, vir-tüt-, 
servi-tüt-, jiwen-tüt-, et à ce titre doit se rattacher plus ou 
moins étroitement, soit au suff. gréco-latin -tôt-, soit au suff. 
grec -<tüvy| ( 3) , et peut-être à tous deux. Le type salüs est consi¬ 
déré comme inexplicable : cf. pourtant le type ysÀwç (rire)( 4) . 

(U II contient probablement la racine *gen (naître) à l’état réduit avec le 
suff. -ô- (supra 109) : cf. prtvl-gn-u-s (beau-fils, fils d’un premier lit), litté¬ 
ralement « né à part ». 

(2) Mém. Soc. Ling ., Y. p. 346. 

( a ) Cf. supra 164 et 170. 

O) Supra 136. 
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CHAPITRE III. 

COMPOSITION. 


Certaines dérivations, on l’a vu, peuvent être des composi¬ 
tions déguisées, en ce sens que le suffixe apparent y dissimule 
une racine significative : mais il n’y a composition proprement 
dite que quand plusieurs thèmes, dont chacun à part a gardé sa 
signification dans la langue, se fondent en un seul mot et s’y 
déterminent l’un par l’autre: p.eY<xÀô-7roXtç, füci-fer\ porte-feuille, 
sonnen-schein , cipple-tree, etc. Ce procédé, déjà fort déve¬ 
loppé dans la langue indo-européenne, l’a été bien davantage 
par le sanscrit classique, dont la faculté de composition est à 
peu près indéfinie. Le grec, au contraire, paraît l’avoir restreint, 
en tant du moins qu’il n’admet guère de composés de plus de 
deux termes : il l’a pourtant amplifié, en ce qu’il possède toute 
une classe de composés qui n’appartient qu’à lui seul, ceux à 
premier terme verbal, àyé-dTpaToç. En latin les ressources de la 
composition sont bien moins riches et moins variées qu’en grec ; 
et, si les langues romanes, d'ailleurs très inférieures à cet égard 
aux langues germaniques, sont pourtant assez bien pourvues de 
composés d’un certain ordre, c'est en s'ouvrant des voies en¬ 
tièrement neuves et inconnues aux Latins qu elles les ont pres¬ 
que tous développés (1) . 


(0 Ce qui domine chez elles , c'est le type du composé à premier terme 
verbal: fr. coupe-gorge, tirebouchon ; ital. passalcmpo ; esp. mala-ntoroç, 
etc., cf. gr. ayé-arpaTo-;. 
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Section I re . 

CLASSIFICATION DES COMPOSÉS. 


§ 1 er . — Classification morphologique. 

Au point de vue morphologique, on doit distinguer la com- 
positioii synfactique de la composition asyntactique. 

Cette dernière, la seule véritable, consiste dans l’union de 
deux thèmes dont le premier se présente sous la forme théma¬ 
tique la plus simple, exactement comme dans la dérivation 
secondaire, soit creavô-uavTi-ç ciuri-fex, où le premier terme ne 
diffère pas du thème primaire sur lequel se sont construits les 
secondaires (jeulvo-ttit- aure-u-. Comme la dérivation, cette 
composition remonte donc, par ses origines les plus lointaines, 
à l’époque préhistorique et quasi-fabuleuse où le thème nu et 
sans affixes d’aucune sorte pouvait apparaître dans le langage 
et jouer le rôle d’un mot dans la proposition. Véritables fos¬ 
siles linguistiques, ces composés nous présentent, unis et fon¬ 
dus ensemble, une foule d’éléments primitifs que la langue ne 
connaît plus à l’état isolé. 

La composition syntactique, au contraire, n’est que la juxta¬ 
position et l’union sous un seul accent de deux mots dont l’un 
régit l’autre au cas exigé par les relations habituelles de la 
syntaxe. Soit, par exemple, les deux mots néA07toç vy)<toç, pro¬ 
noncés avec deux accents distincts : il ne faut qu’un bien léger 
changement pour les transformer en un mot unique IIeXo7covv7)- 
<roç (1) , où le double v dénonce encore l’ancien a du génitif ; et 
c’est là aussi toute la différence du latin senâtüs cdnsültum et 
senâtïcs-cdnsûltum. Le latin a beaucoup de ces faux composés, 
paier-famüiâs, rêspüblica , ventre et vënum-ïre (être vendu), 
pessûm-dare (perdre), manü-missio (affranchissement), et le 


(U On sait que l’accent unique est essentiellement ce qui fait l’unité du 
mot. Souvent même ce n’est qu'affaire de graphie. 
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français n’en manque pas : œil-de-bœuf , arc-en-ciel, tête-à-tête , 
puis encore Fête-Dieu , Hôtel-Dieu , Pont-Oise , etc., où le der¬ 
nier terme est un génitif (1 h Mais ils foisonnent surtout en grec, 
où presque tous les cas de la déclinaison leur apportent leur 
contingent : gén. sg. Atdcr-xouoot (Castor et Pollux), vsuxr-oixot 
(chantier naval) ; loc. sg. oSot-iropo-ç (voyageur), ’AAxf-voo-ç (n. 
pr. homér., cf. la locution liomér. àAxt ue7roi0(.>ç « confiant en sa 
force »), aXi-uAoo-ç (qui navigue sur mer), d’où par analogie le 
type iAnfoocpupo-ç (teint en pourpre de mer) : acc. sg. ovop.dt-xAuxo-ç 
(célèbre), car il est clair qu’une locution syntactique ovoua xAuxoç 
est 1 exact équivalent de tcoôxç <ôxuç ; loc. pl. opeaai-yev-Tjç (né 
dans les monts), ope«'-xpocpo-ç (nourri dans les monts), Naudt-xiï 
(n. pr., le dernier terme de signification indécise) : instr. sg. ou 
pl. ’Icpt-xpaT-Tiç, Icpt-àvxffffx (n. pr.), où signifie « avec 

force », ce mot étant d’ailleurs si peu compris par les Grecs 
comme une forme casuelle qu’ils en ont tiré un adjectif dérivé 
("©ta u.7|Xa « brebis grasses ») dès le temps d’Homère ; peut-être 
encore yaXxr|-Xaxoç (forgé en cuivre) — */aAxï} êAaxôç(?), StcppVjAa- 
xo; (traîné sur un char), etc., où l’on reconnaîtrait la classe 
des instrumentaux dits en -âW. 

C’en est assez pour faire voir que la composition syntactique 
relève en réalité de la syntaxe et que la composition asyntac- 
tique devra seule nous occuper. Toute la question parfois est 
de savoir si dans un cas donné on a affaire à l’une ou à l’autre : 
ainsi 'AAd-v-rjcro-ç semble asvntactique, mais peut fort bien être 
une corruption du syntactique 'AAôwqaoç, qui existe également: 
en sens inverse ovopdxAuxoç s’explique par le syntactisme, mais 
peut aussi bien contenir le tlièmè pur à suff. -mn- ovo-[jLa- (a) , et 
c’est peut-être à cette différence primitive que se réfèrent les 
accentuations divergentes ovo(j.àxXuxoç et ôvojaïxAuxôç. 


(0 Festa Del, hospilale Del : au temps où remontent ces mots le nominatif 
était Diex. 

(a) Cf. infra 187, 7. 

(3) Cf. supra 115, 3.— Le type latin triumvir est curieux : il procède d’une 
locution syntactique telle que inagistrâtus trium rirôrum , d’où l’on a abstrait 
successivement un nom. pl. trium vi ri (pour très virl ) et un nom. S£. triumvir 



2. — Classification fonctionnelle. 


Au point de vue de la fonction ou de la signification, on 
distinguera les composés en copuSatifs, déterminatifs 
et possessife. 

I. Le composé copulatlf est celui où aucun des termes ne 
détermine Tautre, mais où tous deux, placés en quelque sorte 
sur la même ligne, gardent en composition le sens et la fonction 
qu’ils auraient séparément. Cette classe, prodigieusement 
développée en sanscrit, v. g. duel Mitrâ-vârunâu (Mitra et 
Varuna), n'a presque pas de représentants en grec : vu^9-%epov 
(nuit et jour), (Aupo-7n<7<7d-x7]po-ç (onguent fait d’aromates, de poix 
et de cire)^. En latin on cite: reci-procus = * reçus 
*procus, lilt. « en arrière et en avant », su-ove-taur-ïlia 
(sacrifice solennel d’une truie, d’une brebis et d’une génisse); 
üsus-frücius est syntactique. 

IL Le composé déterminatifest celui qui équivaut comme 
sens à une locution où l’un des deux termes régirait l’autre à 
un cas quelconque. A son tour cette classe comprend les com¬ 
posés attributifs ou apposltlfs, et ceux de dépendance. 

1. Dans le composé attributif, le premier terme est l’attribut 
du second et se mettrait par conséquent au même cas dans 
une locution syntactique ^ : gr. ueyxXd-TroXi-;, xaxo-7txp9svo-ç (mal¬ 
heureuse jeune fille), àvopô-7tat-ç (enfant viril), Xoy-xoïS-txd-ç (qui 
tient du discours et du chant), équivalents exacts de ueyàX-ri 7rdXiç, 
xxxt) Ttxoôévoç, 7 ra?ç àvVjp, etc. : lat. (fort rare) merï-dië-s cor¬ 
rompu pour * medïe-dïë-s 1 2 (3) , équivalant à media, dies . 

2. Dans le composé de dépendance, l’un des termes est le 

(1) Il y a en outre les composés burlesques forgés par Aristophane, v. g. 
TïaajjLevoçaivîmtouî (n. pr.) « Tisamène et Phénippe », Acharn. 603, etc. 
— ’AvSpoyuvoç est appositif, et xXau<ny£Xwç (risus cum fletu) est composé de 
dépendance; ëv-8exoc, 8to-3exa, que me suggère M. Wharton, sont originai¬ 
rement composés syntactiques, etun-decim avec sa syncope irrégulière, 
est certainement hystérogène. 

(2) C’est le type français porte-fenêtre, wagon-salon , bleu-vert , à cela près 
qu’en français c’est le second terme qui est le déterminant. 

{'•*) La substitution de r à d vient peut-être d’une ancienne locution loca¬ 
tive * merï die « en plein jour ». 



— 184 — 


complément de l’autre et par suite serait à un cas oblique dans 
une locution syntactique, en tant du moins qu’il pourrait se 
décliner. Dans cette catégorie on rangera : — a) les composés à 
premier terme nominal, régi par le second : gr. xvop-xoeXao-ç 
(beau-frère), xvopeixeXoç (semblable à l’homme), vwrooôooç (qui 
porte sur le dos), TrootoxVjç (rapide), équivalant respectivement à 
ivSpàç âûsXcpôç, àvSpl eïxeXoç, vtoxto ©opôç, 7iô8xç a>xuç, etc.; lat. 
Màrci-por = Mârci puer (esclave de M.), lücifer = lücem 
ferëns , pedi-sequo-s — pede sequëns , volnificus , mali- 
colus , ïgnivomus , etc. ; — b) les composés dont le premier 
terme est une particule invariable : n négatif, gr. xpp-r|xxoç, 
xvt]xou'jtoç, lat. ïnsulsus, im/tinaf/Hrus ; gr. ôésvvtoTroç, e’àroûoç, 
Tcpoffoooç, itxpoôoç, (juvoSoç ; lat. consul , exsul , difjicilis , perfi- 
dus, etc. ; — c) les composés à premier terme verbal, régissant 
le second ^ (en grec seulement) : xys-cttcxto-ç, ©epé-otxo-ç, oaxé- 
9üp.o-ç — ocytov GTpaxôv, cpsptov oixov, oaxà>v Qü^dv (mordant le 
cœur), etc. 

III. Dans le composé possessif l’un des termes régit égale¬ 
ment l’autre : mais de plus l’ensemble implique l'existence d'un 
sujet qui possède la qualité exprimée par le composé. Ainsi, en 
français un rouge-gorge n'est pas simplement une gorge rouge, 
mais un oiseau qui a la gorge rouge ( ' 2) ; de même, en grec et en 
latin, àooooxxxuXoç, capripës ne signifient pas « doigt de rose, 
pied de bouc », mais « qui a des doigts de rose, qui a des pieds 
de bouc ». Cette catégorie est considérable et comprend : — a) 
composés à premier terme nominal, ^xv6oxd;xr,ç, éxxtou.ttuXoç, 
P’.vdxeotoç, fîâvicomus , centuplex (qui a cent plis), anguimanus 
(éléphant) ; — b) composés à particule, euvXwttoç (qui a la pa¬ 
role facile), SûfTcpïiaoç (de mauvais augure), àu^xtoo (sans mère), 
oi'xpxvoç (à deux têtes), concors, discors , iners , bifrôns, etc. 

En principe la fonction des composés n’influe pas sur leur 

(O C’est le type français tournebrorhc, fainéant, pique-assiette, celui-là 
même que l’école de Ronsard a, sans succès, tenté de propager ( aime-lyre , 
etc.), bien qu’il soit fort commun dans la langue populaire. 

(-) Cf. encore nu-pieds, chèvre-pieds (Ronsard), Barberousse, etc. : type 
fréquent surtout dans les sobriquets d’origine populaire.— Quoique adjectifs 
en grec, ces mots gardent encore la trace île leur ancienne indépendance 
en tant que substantifs, infra 181 i. n. 
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formation. Il faut toutefois remarquer qu’en grec, où en géné¬ 
ral les composés reculent l’accent le plus loin possible^, les 
composés à sens actif sont paroxytons si la pénultième est 
brève, oxytons si elle est longue : ôeoxôxo; (mère de Dieu), cf. 
OeoToxoç (fils de Dieu), u.T|TpoxTovoç (Oreste), cf. jjw)xpôxTovoi 
(les enfants de Médée), Ttupcpôpoç, ÀoyoYpxcpoç ; àuôu.oTroioç, 5x*|/u)ooç. 
Cette distinction remonte en partie à l’accentuation indo- 
européenne. 


Section II. 

FORMATION DES COMPOSÉS. 

Un grand principe domine cette matière : II n’y a poiut de 
verbes composés. Ce qu’on appelle improprement de ce 

nom, en grec et en latin, c’est, ou bien la simple juxtaposition de 
deux éléments, préposition et verbe, dont l’union est si lâche 
qu’ils peuvent toujours être séparés, que l’augment et le re¬ 
doublement se glissent perpétuellement entre eux, que dans 
Homère ou en latin archaïque l’un peut se trouver au début de 
la proposition et l’autre à la fin, bref, le type bien connu 8tx- 
6 x:'v(o in-venïd : ou bien ce sont des verbes dérivés de noms 

t ' 

composés : ainsi xru^éto, oud^ôpxtvto, à-riu-ao», opûcpaxxdtü (clôturer 
en bois), ïnsanïà (être fou), démento (rendre fou), terrificô , etc., 
ne sont pas des verbes composés où entrent des simples *xu^éw, 
* 2 .epxïvü), xtiAxw, etc., qui d’ailleurs pour la plupart n’existent 
pas, mais des dérivations verbales tirées, régulièrement ou 

non, des thèmes nominaux axo^/j?, ouff^sprjç, xxëxoç, opûcpxxxoç, 
ïnsânus, démens , terrificus'' 2 \ et il serait aisé de multiplier 
ces exemples. 

OJ La principale exception concerne les adjectifs en-rjç-, qui, au contraire, 
en tant qu’adjectifs sont généralement oxytons, eùyevrjç, ouspev^ç. Cf. supra 
124 et 161. 

W ’Axsto (ne pas honorer), si ce n'est un pur barbarisme, est le seul com¬ 
posé verbal de la langue grecque ; encore voit-on bien de quelle analogie 
il sort, àxto) : tiw = àxtpcca) : xïgocw. De même, en latin, le vb. îgnôscô 
(oublier, pardonner) est refait sur ïgnôtus. Quant au type si commun 
dësquâmô (écailler), ëdcnto , expectora , etc., il est refait, par exemple, sur 
squâma et le rapport turba dêturbô (ce dernier juxtaposé de dë et turbo). 
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Il suit do là que le dernier terme d’un composé est toujours 
un thème nominal. Quant au premier, ce peut être un thème 
nominal, ou une particule invariable , ou en grec seulement un 
thème verbal. Nous avons à envisager isolément chacun de ces 
cas. 


§ 1 er . — Forme du premier terme. 

(179) I. Le premier terme est un thème nominal. — 

En principe, on la vu, il doit revêtir la forme thématique toute 
nue, et c’est bien ce qui se produit dans nombre de cas; mais, 
de même que dans la dérivation certains suffixes se sont 
surchargés de la finale des thèmes auxquels ils s’ajoutaient, 
et ont été sous cette nouvelle forme transplantés sur d’autres 
thèmes auxquels cette finale était étrangère, ainsi dans la 
composition il était inévitable que telle voyelle, finale ordinaire 
ou fréquente du premier terme, passât par analogie à des 
formations où l’étymologie ne saurait la justifier. 

C’est essentiellement la voyelle thématique e\o , dont on a 
déjà constaté l’énorme expansion dans la dérivation , qui dans 
les composés joue ainsi le rôle de voyelle épenthétique ou de 
liaison. En effet les thèmes en e/o sont nombreux dans l’une et 
l’autre langue , presque autant que tous les autres à la fois : 
comme premiers termes de composés ils revêtent habituelle¬ 
ment la nuance vocalique o en grec, e (devenu i) en latin , 
àuxo-xt ôvo-ç, mâgni-ficu-s h), et c’est cet o grec, cet i latin qui 
s’est étendu par analogie à une foule d’autres thèmes nomi¬ 
naux à finale toute différente, avec d’autant plus de facilité 
qu’il était en même temps, respectivement dans chacune de ces 
langues, l’indice du génitif singulier de ces mêmes thèmes , et 
que le sentiment linguistique traduisait instinctivement ttuoo- 
xXôtto-ç (th. Ttup-) par Ttupôç xXcmeuç et paci-ficu-s (th. pac-) par 
pâcis factor. 

Le latin ne connaît pas d'autre voyelle de liaison que son i 


(') Le type à voyelle o (u) auru-fcx et par imitation varnu-fex , d’ailleurs 
archaïque, ne mérite ici qu’une simplo mention. Gf. la formation dos noms 
eu -tâl-, supra 1 (>4. 
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(u). Le grec en a d’autres que l’o, mais beaucoup plus rares. 
Ainsi quelques thèmes en -ï, conservant intacte leur finale en 
composition, v. g. 8oc©v7)-©ôpo-s (qui porte des lauriers), en ont 
contaminé d’autres thèmes , et l’on, a eu, surtout à la faveur de 
cette loi rythmique qui fait éviter aux Grecs la succession de 
trois brèves consécutives, les curieux types ffTe©*v*j-®dpo-ç 
(<rcécpxvo-ç, Couronne), SxXxvTj-cpàyo-ç (3aXxvo-ç, gland), sxTfj-êdXo-ç 
(èxixç, loin), propagés par les poètes entant que favorables à la 
mesure dactylique. Bien moins claire est l’origine de la voyelle 
de liaison i dans àpyc'-7cou-; (àpyo-ç, blanc), xaXXt-0pi£ (xâXoç ou 
plutôt *xxAXq-ç, beau) ; mais elle peut avoir été empruntée à des 
composés syntactiques dont le premier terme était au locatif 1 !. 

11 reste à préciser ces notions générales en les vérifiant dans 
les cas les plus intéressants de composition, classés selon la 
nature du thème nominal qui joue le rôle de premier terme. 

1. Les thèmes-racines montrent rarement la racine pure, 
gr. i-7rXôo-ç = *sm-Tz\6o-ç (rac. *S617l, un), a-ia?, à-oeXcpd-ç (de 
même matrice, frère utérin), 7tup-cpdpo-ç, 7roo-7)vego-ç, lat. simplex 
— *sem^plec-s, sm-cëru-s^K ôs-cen (oiseau dont le chant est, 
un présage), sol-stitiu-m ; presque toujours avec voyelle, nuoo- 
Xa6i(o)-ç (pincette), Tzoùo-axoi&r^ (entrave), /y.po-ô^xT] (gant), lüci- 
fugu-s, voci-feratià , ori-ficiu-m , etc. 

2. Finale en ejo. — Le thème parfaitement pur, mais diffé¬ 
rent d’une langue à l’autre : gr. irnio-u-x/Ji, Txypc>-pt.opa<o-ç, fxaxpô- 
-/£ip ; lat. armi-ger , tardi-gradu-s , solli-pës (qui a le sabot 
tout d’une pièce) ; sauf en grec les types (3xXav7)©*yoç et àoynrouç ; 
sauf aussi, naturellement, le cas où la voyelle thématique 
s’élide contre la voyelle initiale du second terme, gr. '«nu-xypo-ç 
(cheval sauvage), ugv-a>8ii( 3) , lat. equ-it- (cavalier), soll-emni-s. 
etc. 

(U L'a bref qui apparaît dans la composition des numéraux, rcevrâ-rcoXi-;, 
itou;, ox-ra-oâxruXo-ç, vient de l’analogie de iuxa-, èwea-, Sexa-, réguliers 
(oéxa — decem = *dékm). 

(*) Probablement « d’une seule pièce » (cf. cre-ôre), puis « pur ». Gf. aussi 
gr. (xtbvuÇ (solipède) = * org-cbvux-ç (qui n’a qu’un ongle). 

('■*) Contracté dans xaxoûpyoç — ‘xaxô-spyo-ç et autres, d’où par analogie 
7ravo0pyoç (th. izdvç-). 
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3. Finale en a, — Parfois en grec le thème pur, àyyeXtx- 
çpôco-ç (messager), veoeXvyepéTx (assembleur de nuages, ayetow) ; 
mais le plus souvent en grec et toujours en latin Va est rem¬ 
placé par la voyelle commune de liaison, ^topo-ypxcpo-; (topo¬ 
graphe ), (bpo-XôYto-v (horloge), «pwvd-tAîuo-ç (imitant la voix), 
sptci-fer, spïni-ger, vëli-volu-s , tïbï-cen = *tibïe-cen (tibia 
canëns), etc.W, 

4. Finale en i. — Le thème pur quelquefois en grec, itoXt- 
7 top9o-ç (dévastateur de villes), toujours en latin : au-cep-s , au- 
guriu-m , au-spiciu-m , etc., syncopés pour avi-cep-s , etc. ; 
üpiliô (berger) = *ou-pilïô syncopé pour ovi- (le p au lieu de 
qu semble dénoncer un emprunt fait à l’ombrien, cf. ai7tôXoç, 
supra 57,1); ïgni-vomu-s , d’où par imitation lapi-cïda (th. 
lapid-) ; monii-vagu-s , pontifex , etc. En grec : avec voyelle o, 
7 roXto-cpuXxx-éw (garder la ville), oio-rroXo-ç (berger) ; avec voyelle 
â, TToXix-voao-ç (gouverneur de ville). 

5. Finale en u. — Thème pur dans vau-xpx-nrjç (puissant sur 
mer), Sou-yEvVjç, Spu-xdao-ç, Sxxpû-ppoo-ç (baigné de larmes), Yiau- 
fragiu-m , bü-bulcu-s (corrompu pour *bü-bulcu-s = *bou-fulc- 
o-Sy cf. fulcire , soutenir, nourrir), su bulcu-s, manü-briu-m 
(manche , poignée^), etc. Voyelle o surajoutée dans opoo-jtxy^ç 
(charpenté), Sxxpuo-Tcotô-; (lamentable), fyOuo-©xyo-ç, etc. En 
latin i remplace u dans mani-pulu-s (manus plëna), finÂcti-fer, 
corniger , arquitenëns, etc. 

6 . Finale en s. — Les thèmes en -os- (-es-) apparaissent sous 
quatre aspects principaux : — a) en grec, thème pur, àv6e<x- 
cpôpo-ç (qui porte des fleurs), saxeu-rcoXo-ç (qui agite son bouclier) ; 
— b) en latin, voyelle i surajoutée (rare), veneri-vagu-s 
(débauché), honôri-fîcu-s , etc. ; — c) en grec, voyelle à sura¬ 
joutée, ôeXeTj-cpdpo-ç (portant des javelots), ou remplaçant le 
suffixe -eu-, üi©7i-o<5po-ç (armé d’un glaive) ; — d) voyelle o en 
grec, i en latin substituée à ce meme suffixe , 4v9o-Xdyo-ç (qui 
cueille des fleurs), <j/eu5d- ( u.xpTuç (faux témoin), xX7i0ô-u.xvti-ç 

(0 L’existence de doublets tels que x^P* X*P°î> sptca sptcum a naturelle¬ 
ment facilité ce procédé, qui nous est encore familier, puisque nous 
forgeons des mots tels que phono-graphe, gralli-pède, etc. 

(') Le second terme est très probablement la rae. *bher (porter) réduite 
a ver suif. -io-. 



(prophète véridique), muni-ficentia , volni-ficu-s , opi-fex (th. 
op-os-), terri-ficu-s, etc. 

7. Finale en mn. — Trois types : — a) le thème pur, ovouà- 
xAuto-ç, nômen-ctàtor ; — b) en grec le thème des cas obliques 
avec voyelle o, ovofxaTo-OÉTTj-ç, stop.xTo-sioVjç ; — c) la voyelle 
substituée à la finale n, xcuo-6acp7)ç (baigné de sang), homi-cïda. 

8 . Finale nasale. — Habituellement l’épenthèse /ôovo-Tracç 
(fils de la terre), AipiEvo-cpüAxij (gardien de port) ; parfois la syn¬ 
cope analogique, àx{xô-0eTo-v (socle de l’enclume, th. ax-p.ov-). 

9. Finale liquide. — L’épenthèse avec la forme des cas 
obliques dans uarpo-xTovo-ç et parricïda (corrompu pour 
patri-cida). 

10. Finale explosive. — Formes très diverses en grec : — 
abtoAoç (chevrier) = *aiy-7toAo-ç, pt.EAt-©0oyyo-ç ; — y-r\oo-&ot.pr i ç 
(accablé de vieillesse) ; — à<j7rtS7)-<i>dpo-ç (armé d’un bouclier), 
Xau.'rtaoiri-Spoao-ç (qui fait la course des torches) ; — enfin et 
surtout àcr^too—jnrjYÔ-ç (fabricant de boucliers), xopxxo-cp<i>vo-ç, 
xepaTo-'-pdpo-ç, xpsaTo-êopo-ç (carnivore), ûoaro-TpecpVîç (qui vit dans 
l’eau)* 1 ), etc. —Lat. lacti-fer , lapidi-cïda. 

11. Le premier terme est une particule invariable. 

— Ce cas très simple n’exige aucun éclaircissement. 

III. Le premier ternie est un thème verbal. — Le 

grec a deux sortes de composés à premier terme verbal, les 
asigmatiques, type epspé-oixo-ç (qui porte sa maison), et les 
sigmatiques, type cpaEst-u-êpoxo-ç (qui éclaire les hommes). Il est 
assez difficile de préciser rigoureusement l’origine de ces 
formations spéciales au grec. La forme des composés asigma¬ 
tiques y dénonce surtout l’influence de locutions exclamatives 
qui sont, par l’effet de l’habitude, devenues des sobriquets, 
puis des noms , soit epspe oixov (porte ta maison !), interjection 
adressée à la tortue*' 2 ) ; mais les composés à premier terme 

(0 Le thème OSaz- en composition prend habituellement la forme ûôpo- 
qui doit remonter à un thème d’adjectif en -pi-, cf. dSpoç {iôpôt (hydre). 

C- 2 ) Sur les composés verbaux par l’impératif, cf. pour la langue française 
A. Darmesteter, Mois composés , p. 148, et pour les langues germaniques, 
Henry, Gratnm. camp. de l'Angl. et de l'Ail., n° 117, III, 2. 
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( 181 ) 


nominal y réclament également un rôle, en ce sens qu’un mot 
tel que ©iXo-xcvoüvo-;, qui est originairement un composé 
possessif nominal et signifie « à qui le danger est cher », a été 
traduit « qui aime le danger », et a ainsi donné naissance à 
ces innombrables composés par ©tXo-, uî<ro-, tîjao-, etc., où l’on 
croit reconnaître les verbes ©iX<o, uïaài, tïuüW. Quant aux 
composés sigmatiques, ce sont à coup sûr des possessifs nomi¬ 
naux, et rrrpe'l't-xepco-ç, par exemple, a pu signifier originaire¬ 
ment « qui a les cornes en état de torsion » ; mais on a 
inconsciemment traduit par <TTpé<j/xç ri xépâ « qui tord ses cornes » 
et sur de pareils modèles formé une infinie multitude de composés 
dont le premier terme semble un thème d’aoriste sigmatique. 

Fidèles à leurs origines, ces deux genres de composés mon¬ 
trent presque toujours leur voyelle étymologique , les asigma- 
tiques un e, les sigmatiques un t : è^s-cppwv (sensé), u.eve-7rT<)Xe[Ao-ç 
(brave à la guerre), àp^â-Xâo-ç (qui commande le peuple) ; 
7cxu<yi-xaxo-ç (qui fait cesser les maux), eupe<n-e7H]ç (à la parole 
facile), sXxsffi-ireicXo-ç (à la robe traînante). Toutefois l’influence 
des composés de thèmes nominaux introduit sporadiquement 
dans les uns et les autres la voyelle o : Xwto-vaùrq-ç (matelot 
déserteur), Xi 7 tô-©ôoyyo-ç (sans voix), ©uyo-7rroXepio-ç (lâche) ; 
[AiSjo-êxoêapo-ç (semi-barbare), àèj/o-xtvoüvo-ç (aventureux). De 
plus, par analogie réciproque, on trouve (très rarement) l’e 
dans les sigmatiques, Ttcpdé-TroXi-ç (qui ravage les villes), et l’t 
dans les asigmatiques, àp£i-8<xXa<y<ro-ç (qui gouverne la mer), 
àp/i-9éwpo-ç ( ^(chef des théores), Xx9t-©ôoyYo-ç (qui fait perdre la 
parole), Tepxixépxuvoç = *Tpe7re-xépauvo-ç (fulmina torquens), etc. 

§ 2. — Forme du dernier terme. 

En général, quand la finale du dernier terme est vocalique , 
elle ne change pas en composition grecque , à cela près toute- 


(0 De même on français crime de lèse^majesté = crtmen laesae mâjestâtis , 
où lèse est. un participe féminin : on y voit la [V pers. du sg. du présent de 
léser , et l’on forme sur ce modèle lèso-entcndement, lèse-goût , etc. 

( 2 ) H se pourrait bien que cet àpxt- si fréquent fût, comme àXxt, le loeatit 
d’un thème nominal disparu. Cf. supra 176. 
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fois que, si le composé est adjectif, elle s’accommode nécessai¬ 
rement aux changements de genre qu’il est susceptible de 
subir : 9 xvxto-ç à-Oxvxro-ç (tj o-'é 1 )), ©Xo:<j6o-ç TCoXù-cpXowSo-ç (o-v) : 
xôu-q Ijxvôo-xdp.'q-ç et aussi £xv9d-xoij.o-ç , xscpaXij 7CoXu-xéoxXo-ç ; 
TcoXt—ç rceoaé-TroX'-ç : oàxou 7roXu-oaxou-ç. En latin on a de même 
fiâvi-comu-s , et angui-manu-s ( a u-m) se décline comme un 
thème en o ; mais ordinairement le dernier terme latin échange 
sa finale contre un i pour devenir adjectif, d’où le type si com¬ 
mun rëmu-s tri-rëmi-s , clïvo-s dë-clivi-s, amnu-s ( annus) 
soll-emni-s& , forma in-formi-s , norma ab-normi-s , anima 
sëmi-animi-s, etc. 

Quand la finale est consonnantique, le dernier terme peut ne 
subir aucun changement, et c’est le cas ordinaire en latin : 
sim-plec-s , prae-cep-s, opi-fec-s, capvi-pës, bi-dën-s, quadri- 
fron-s , etc. Mais en grec le traitement est beaucoup plus varié. 
— 1° Aucun changement : rpi-rcou-ç, <rû-Çuy-ç (compagnon de 
joug), x:0-O7r-; (noir), eu-coTT-ç (beau), xxXXt-Qpd;, 7roXu-^etû. — 
2° Passage à la déclinaison en o par l’addition d’un o : cm-Çuyo-ç^, 
xxXXi-tq'./o-ç, 'jToXu-yyioo-ç, o-ttoctoo-ç (consanguin)^. —8° Passage 
à la déclinaison en o par substitution de Fo à la voyelle régulière 
du thème : toi-tco-? (o-v), ndXu-6o-ç (n. pr., riche en bœufs), 
IIxtoo-xXo-ç (n. pr.) pour IIxTpoxXéTjç = * IIxTpo-xXÿrqç (xXé(jr)-oç, 
gloire), ojA-xtuo-ç (consanguin, xlgx). — 4° Passage à la déclinai¬ 
son masculine en x- (gén. âo ou) : icXXo-rrooT]-; (aux pieds rapides 
comme la tempête). — 5° Addition ou substitution de la finale 
adjective -éa-^ : ûoxTo-Tpecp-qç, 7roXu-xXx5r ( ç (qui a beaucoup de 
branches), ôso-cptXVjç (cher aux dieux), u7cepvj-cpxv-rj<; (orgueilleux), 
etc. 

t 1 ) On sait que l’usage de la langue grecque proscrit en général le fémi¬ 
nin de ces adjectifs composés et le remplace par le masculin. Cette parti¬ 
cularité remonte d’ailleurs à la langue indo-européenne, car une liaison 
poSooâxx’j).oç r,ai; n’est autre chose à l’origine qu'une locution apposition- 
nelle, « l’aurore doigt-de-rose », où le mot« doigt» conserve naturellement 
son genre masculin. 

(-) Proprement « qui vaut pour l’année entière » et par suite « ne se fait 
qu’une fois l'an».— Cette substitution latine del’-t- est sans doute à mettre 
sur la même ligne que son introduction constante à la finale des thèmes 
en -u- primitif, supra 152. 

O; Mais ici le mot Çuyôî peut bien être en cause. 

O) La voyelle h, étymologiquement obscure, a le sens de à- copulatif. 

(5) Ce cas est fort commun : cf. supra ICI. 
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Outre ces changements il faut encore remarquer deux parti¬ 
cularités de la langue grecque. La première est l’allongement 
fréquent de l’initiale du dernier terme, woo-^vejxo-çW, <xv-r,veao-ç 
Su(t-(üvu[xo-ç, rot-toêoXo-v, etc. Cet allongement, justifié dans les 
exemples ci-dessus par une succession de brèves , s’est étendu 
analogiquement à une foule d’autres cas où cette explication 
fait défaut : àv-Vjxe<jTo-ç (incurable), àv-VjxoucxTo-ç (inouï), eù-rjvtop 
(brave), àjxcp-^xirjç (à deux tranchants), aîy-üWui; (chèvre-pieds), 
etc. L’autre phénomène, non moins fréquent, c’est l’apophonie 
déjà signalée qui fait passer la syllabe finale du dernier terme : 
soit du degré réduit au degré fléchi, v. g. ataa =: *xl-mn et 6u- 
a-'jxtdv (consanguin), xT-rjua (propriété) et eû-xT%(üv (riche) ; soit 
du degré normal au degré fléchi, ©o^v a-<pptov l^é-cppcov, 7rax^p 
à-TtdtTwp 7taTpo-7caT(op (aïeul paternel), u-^tyip Sua-p^Ttop (de mau¬ 
vaise mère), mais oua-u^T7)p subst. (mauvaise mère), et la locu¬ 
tion pYjTTjp àu7)T<op (mère dénaturée) ; soit enfin inversement du 
degré fléchi au degré normal, où8d>ç âv-ato-^ç, yévoç eù-yeviqç, 
xparoç Sw-xpaTYi?, etcé“ 2 h Le latin répond à ce dernier cas par 
l’unique exemple genus dë-gener , de même qu’il oppose veler 
(arch.) à vêtus etpüber (pubère) kpübës (puberté). 

Il ne semble pas douteux que l’apophonie et l’allongement 
n’aient été subsidiairement utilisés par les Grecs pour différen¬ 
cier les composés possessifs des déterminatifs, et la plupart des 
exemples précédents en font foi : mais d’assez nombreuses 
confusions ont compromis la valeur de ce critérium d’ailleurs 
artificiel. 


(O Cf. le même allongement dans ôvegôetç (venteux), dans àûdvaxo; (pro¬ 
noncé sans doute àrOàvaxoç), et autres cas où se seraient rencontrées trois 
brèves de suite. — On a conjecturé récemment (Wackernagel) que la 
longue des composés procédait dans certains cas d’une contraction indo- 
européenne : ainsi, un type '■jïévxtDÎo; ( 0 Ç 0 ;, rameau) représenterait i.-e. 
*pénqôzdos contracté de *pénqcozdo-s , et de là l’ô long se serait propagé 
dans d’autres formations. 

(V Mais il ne faut pas taire rentrer dans le cas de l’apophonie le type 
xipa; atTiû-xepüJc (aux cornes élancées), où -xepioç n’est, comme au génitif 
xéfwç qu’un substitut de -xépxTO;;, ef. le doublet poétique eù-xspao-ç, et 
supra 129. Quant à l’accentuation, qui semble contredire cette étymologie, 
elle est sans doute analogique de celle du type suyewç (fertile) = ’e\J-yr ( o-;. 
où I’uj vient d’une métathèse de quantité. V. supra 81 i. n. L)e même au 
premier terme xpew<pdyo<; s’explique par ‘xpEao-çctyo-;. 



TROISIÈME PARTIE. 


MORPHOLOGIE. 


(182) La Morphologie est l'étude des formes du langage, 

c’est-à-dire des modifications désinentielles que subissent les 
thèmes nominaux et verbaux pour devenir des noms et des 
verbes susceptibles de jouer un rôle dans l’ensemble de la pro¬ 
position. 

Prise dans un sens très large, la morphologie pourrait égale¬ 
ment comprendre l’étymologie, qui vient d’être étudiée ; et 
même il semblerait au premier abord que la formation d’un 
temps tel que Ae^-ôrj-ao- rentrât dans la conjugaison au même 
titre que l’affixation à ce thème des désinences -txai, *-<?*[, -Tac, 
etc. Mais il a paru préférable de réserver le nom de morpho¬ 
logie à l’étude des désinences , afin de tracer aussi nette que 
possible la ligne de démarcation entre la formation des 
thèmes et la flexion des mots, et d’insister sur cette vérité 
élémentaire et trop souvent méconnue, que Aéy-o- et Ae^-G-rj-co-, 
par exemple, sont de leur côté des types aussi distincts , aussi 
parfaitement indépendants l’un de l’autre que peuvent l’être du 
leur Aôy-o- et *Aéy-rc- (Aéijiç). La morphologie se réduit donc pour 
nous à la déclinaison et à la partie de la conjugaison qui 
concerne exclusivement les désinences personnelles. 

Les désinences, casuelles ou de déclinaison, person¬ 
nelles ou de conjugaison , apparaissent dans la langue 
comme le complément obligé des thèmes nominaux ou verbaux 
auxquels elles s’attachent. Il est bien rare, on l’a vu , que la 

15 
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racine pure et sans affixe puisse faire fonction de thème ; mais 
il est encore plus rare que le thème nu et sans désinence joue 
le rôle de nom ou de verbe w. Bref, le thème est presque une 
abstraction, et une abstraction à peine définissable, tout comme 
la racine , ce qui d’ailleurs n’infirme en rien la légitimité de ia 
morphologie^. Car, à tout prendre, le mot lui-même n’en est-il 
pas une ? L’homme pense et s’exprime par phrases, et non par 
mots isolés. 

Ici se pose une question préjudicielle : comment est-il pos¬ 
sible de concevoir qu’une simple terminaison, presque toujours 
monosyllabique, souvent réduite à une seule consonne, parfois 
invisible à tout autre œil que celui du linguiste , ajoutée à un 
thème nominal ou verbal, ait la vertu d’v introduire une moda- 
lité plus ou moins compliquée , singulier ou pluriel, sujet ou 
complément, l' e , 2 e ou 3 e personne, etc. ? C’est ce que peuvent, 
sinon nous apprendre, au moins nous faire entrevoir, les 
langues dites isolantes ou agglutinantes, dans lesquelles les 
éléments de relation n’en sont point encore arrivés à faire 
corps avec les éléments significatifs. En chinois , par exemple, 
le pluriel en principe ne diffère pas du singulier ; mais, dans les 
cas où il est absolument indispensable de préciser le concept de 
pluralité, on peut le faire en postposant au nom un autre nom 
qui a le sens de « foule » ou d’« universalité », soit thùng Isè 
kiâi =juvenis fïlius multitvÆ signifiant « les adolescents ». 
Que kiâi , en tant que mot isolé, vienne à tomber en désuétude, 
l’histoire seule du langage pourra rendre raison de la fonction 
plurale attachée à l’affixe. De même, certaines langues fin¬ 
noises ont encore un mot veli (ami, compagnon), que le hon¬ 
grois, langue de même famille, a complètement perdu : mais le 
hongrois a gardé dans sa déclinaison un affixe -vel avec sens 
comitatif ou instrumental, v. g. kô-vel = lapis-cornes « avec la 
pierre ». Or, en vertu de la loi d’harmonie vocalique, qui exige 
l’assimilation partielle de la voyelle du suffixe à celle du 

(•) Le thème nominal n’apparaît, guère pur de tout alliage qu’au vocatif 
du sg., ÏTiit-E equ-e ; le thème verbal, qu’à la 2‘ pers. du sg. de l'impératif, 
Xéy-e leg-c. (L’impératif est le vocatif du verbe.) 

I 2 ' Cf. la préface de la d' 1 édition. 
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thème, cette syllabe -vel devient souvent -val , atyà-val (avec 
le père) ; en vertu d’une autre loi, le v s’assimile à la consonne 
finale du thème, kert-tel (avec le jardin), kert-ek-kel (avec les 
jardins), hàz-zal (avec la maison), alyà-m-mal (avec mon père), 
etc. A travers tous ces changements le primitif veli est devenu 
méconnaissable, et, si ce mot n’eût été conservé quelque part, 
tout l'effort de l’analyste serait impuissant à le restituer. 

A plus forte raison, de pareilles restitutions sont-elles ardues 
et chanceuses dans nos langues où l’affixe s’est réduit à sa plus 
simple expression. On en peut tenter : on peut, par exemple , 
voir dans Y-s final du nom. sg. un ancien démonstratif *so, qui 
a donné au grec son article 6, rapprocher le gén. sg. o^oto 
(du peuple) — *oxu-o-ayo de l’adj. ôT|g.o<jto; (populaire) = *3*u-o- 
Tto-ç, qui a le même sens et à peu près la même forme , recon¬ 
naître dans les indices -m et -t de l ,e et 3 e pers. du sg. des 
verbes les restes informes du thème *me- (moi) et du démons¬ 
tratif Ho- (il, cf. l’article grec). Mais ce sont là des jeux d’esprit 
presque inutiles, et qui, poussés plus loin , deviendraient dan¬ 
gereux : toutes les tentatives faites pour expliquer 1’ -es du 
nom. pl. par une sorte de redoublement de 1’ -s démonstratif 
du nom. sg., le passif latin par une affixation du pronom réfléchi 
(feror — *ferd së), le médiopassif grec par un redoublement à 
sens réfléchi de la finale pronominale (©épo^xi = *<pép-o-|«i-pi, 
*c£>éoe<jxi = *coéo-£-<tx-<7'., etc.), se sont brisées contre d’insurmon- 
tables obstacles phonétiques , et l’on voudrait pouvoir espérer 
qu’elles ne se renouvelleront plus. Aussi bien elles engageaient 
la science du langage dans une voie sans issue. La plupart des 
erreurs de la science , dans tous les ordres , viennent de ce 
qu’elle se croit tenue d’expliquer ce qu’elle n’a charge que de 
constater. 

(183) D’ailleurs, à supposer même que les langues indo-euro¬ 
péennes parussent avoir conservé tous leurs affixes casuels et 
personnels à l’état de mots isolés, le rapprochement des uns et 
des autres en serait-il beaucoup plus légitime ? Il est permis 
d’en, douter : car il méconnaîtrait souvent ce facteur de pre¬ 
mier ordre , l’association des idées , l’analogie grammati¬ 
cale, dont l’influence n’est pas moindre dans ce domaine que 
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dans celui de la dérivation^. Gomme les mots, en effet, les 
formes de déclinaison et de conjugaison se classent dans notre 
esprit par arrangements sériaires , où les catégories conçues à 
tort ou à raison comme identiques au point de vue logique 
tendent constamment à s’identifier par la forme : dès lors un 
suffixe qui nous apparaît partout semblable à lui-même n’est 
peut-être tel que pour avoir été abstrait jadis de quelques mots 
et transporté ensuite à tous les autres^. Bien plus, si la langue 
contient le suffixe en tant que mot isolé, il se peut que le mot 
isolé ait été abstrait du suffixe, et non le suffixe dégradé et 
corrompu du mot isolé< 3) . Le cas est assez rare, mais non pas 
sans exemple^. 

Envisageons, dans un domaine qui nous est familier, cette 
action incessante de l’analogie. On connaît la règle dite de Ys 
en ancien français : nom. li chevals , acc. le cheval. L’alter¬ 
nance est normale dans tous les mots de la 2 e déclinaison 
latine ; mais elle est naturellement étrangère à des types tels 
que : nom. li père = illepàter, acc. le père = ilium pàtrem. 
Aussi la très vieille langue ne connaît-elle que le nom. sg. li 
père ; mais peu à peu l’s de la déclinaison voisine, envisagé à 
tort comme l’indice nécessaire du nom. sg., fait son chemin 
dans celle-ci, et à un moment donné de l’histoire de la langue 
(XIII e siècle) on ne trouve plus que la forme contaminée, 
li pères, li lèvres, li emperères. 


(J) Gf. supra 88. 

(2) A voir les formes d’impératif leg-i-to leg-u-ntô (gr. çep-l-xco çep-ô-vxtov), 
qui ne croirait que -to -nlo sont des affixes de 8 e pers. contenant, comme 
-ti -nli à l’indicatif, un thème démonstratif effacé ? 11 n'en est rien pourtant: 
legitô est probablement une forme nominale, et Icguntô est refait sur legitô 
et sur le rapport legit legunt. 

('■i) C’est ce que soutiennent les linguistes selon lesquels les désinences 
personnelles, détachées et abstraites du thème conjugué, sont devenues les 
pronoms personnels (théorie dite de l’adaptation , cf. Sayce, pp. xvi sq., 
117 sq., etc.). 

H) En français « un recueil d'ana » : ana est simplement la terminaison 
des mots Voltairiana, Bolœann, Huetiana, par lesquels on désigne de 
pareils recueils. Gf. A. Darmesteter, Mots nouveaux, p. 229, et plus récem¬ 
ment Bull. Soc. Ling., VI, p. cxxxv. 
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Ainsi dans les verbes. A la 3 e conjugaison latine les formes 
de 2 e pers. du plur. telles que tràhitis , cürritis appelleraient 
en français les corrélatives vous * traites , vous *queüries , etc. 
Mais de celles-ci il n’y a plus d’autres vestiges que les deux 
formes isolées vous faites , vous dites , lesquelles même ont 
disparu du langage populaire. Partout ailleurs ( vous trayez , 
vous couréz) s’est glissée une désinence -ez , qui, régulière à 
la l ie conjugaison seulement, vous améz = amàtis , a insensi¬ 
blement envahi les trois autres. 

Que de pareils faits se soient produits dès la période indo- 
européenne , c’est ce dont il est aussi impossible de douter 
qu’il est difficile de le démontrer. Qu’ils fourmillent dans la 
déclinaison et la conjugaison grecques et latines , c’est ce qui 
se dégagera des pages qui vont suivre. 
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I. — DÉCLINAISON. 


(184) La iléclinalson est la modification désinentielle des thèmes 
nominaux, répondant aux trois catégories grammaticales du 
genre, du nombre et du cas , distinctives de ces thèmes. 

L’indo-européen avait trois genres, masculin, féminin, 
neutre , que le grec et le latin ont fidèlement conservés. 

Il avait également trois nombres : singulier, pluriel et 
«luel. Mais le duel y était sans doute déjà réduit à trois formes 
casuelles, comme en sanscrit, quatre au plus. La plupart de 
ses descendants l’ont perdu et n’en présentent plus que des 
vestiges presque effacés. Le latin est dans ce cas. En grec 
même, où il semble s’être maintenu , on sait que des dialectes 
entiers, notamment le lesbien, n'en connaissent plus l’usage, et 
que dans la langue classique l’emploi en est à peu près facul¬ 
tatif, alternant avec celui du pluriel < 1J . 

Quant aux relations casuelles , autant qu’on peut le 
conjecturer par les langues issues, l’indo-européen, au moment 
de la séparation, en devait distinguer au moins huit, à savoir : 
nominatif, ou cas de l’agent; vocatif, simple interjection^: 
accusatif, qu’on pourrait plus exactement nommer lllatlf, 
indiquant la tendance vers l’objet; ablatif (tendance à s'éloi¬ 
gner de l’objet) ; instrumental ou comitatlf (accompagne- 


(>) Dans Homère l'accord du duel avec le pluriel (t<o 6’ «ùtü> fiipTupo-. 
A 338 — (J-oxéti rcaîôe (ptX<i) uoX£[i.geTe (xot-/e<r6ov 11 279) est un 
fait assez fréquent. 

(>) Le vocatif n’est pas à proprement parler un cas , puisqu’il ne se 
construit en relation logique avec aucun autre terme de la proposition. 
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ment) ; datif (attribution à) ; locatif (situation dans) ; géuitif 
enfin, qu’il serait plus exact d’appeler possessif, à raison de 
sa fonction essentielle et primitive 1 2 ). A chacune de ces relations 
correspondaient, en général plusieurs désinences, qui se sont 
presque toutes maintenues en grec et en latin , bien que nomi¬ 
nalement le grec n’ait que cinq cas, et le latin que six. 

Ces désinences peuvent s’arljoindre au thème sans le modi¬ 
fier. C’est en général le cas , du moins en grec et en latii#), 
pour la déclinaison dite parisyllabique, qu’il y a lieu dès lors de 
traiter isolément et la première , non-seulement parce qu’elle 
est la plus simple, mais encore parce qu’elle a sur bien des 
points contaminé analogiquement la déclinaison dite impari¬ 
syllabique' 3 ) et en a. au contraire, fort peu subi l’influence. Dans 
cette dernière, qui a parfois conservé, parfois très capri¬ 
cieusement modifié l’apophonie primitive de ses thèmes, il faut 
étudier successivement, d’une part les désinences , de l’autre 
les changements qu’impose au thème l’affixation de ces dési¬ 
nences. Enfin la déclinaison pronominale , d’une nature toute 
spéciale, diffère encore plus de celle des noms proprement dits 
que ne diffèrent l’une de l’autre les deux déclinaisons nomi¬ 
nales, et exige un chapitre séparé. Telle est la division de notre 
étude. 


(1) Ou mieux encore adnominal, parce qu’en principe il ne peut être régi 
que par un nom dont il complète le sens. — Cf. aujourd’hui, sur la signi¬ 
fication originaire des catégories casuelles, DeLbrück, Indogermnn. Synlaæ, 
p. 172 sq. 

(2) En indo-européen primitif toutes les déclinaisons devaient être plus 
ou moins apophoniques. 

( 3 ) Cette terminologie est malheureusement bien peu exacte ; car il n’y a 
pas plus de syllabes dans ysvouç ou nübis que dans ylvoç ou riïïbês , et inver¬ 
sement il y en a plus dans Oeoïo et deôrum que dans 0e6ç et deus. On a cru 
devoir pourtant s’y tenir, parce qu’elle est commode et consacrée par 
l'usage. Le tout est de ne pas la prendre à la lettre. 
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CHAPITRE I er . 

DÉCLINAISON PARISYLLABIQUE- 


(185) On comprendra sous cette désignation la l rc et la 2 e décli¬ 
naison grecque, la l‘ e , la 2 e et la 5 e déclinaison latine, sauf 
à substituer à ce classement tout empirique la distinction 
systématique des thèmes à finale oje , à finale a et à finale i. 

Section I re . 

THÈMES EN 0-. 

(186) Les thèmes à finale o- sont en très grande majorité mascu¬ 
lins ou neutres. Pourtant les féminins n’y sont pas rares , soit 
parmi les noms, v?)<to-ç, ctuneXo-ç, populu-s , alvo-s, soit surtout, 
en grec seulement, parmi les adjectifs auxquels l’usage refuse 
la flexion féminine en eùcovuuo-ç (supra 181, n. 1), èpyà<riuo-ç, 
etc. Le genre, au surplus, n’influe pas sur la déclinaison, sauf 
deux formes spéciales au neutre. 

§ 1 er . — Masculins et féminins. 

(187) I. Singulier. — 1. Nominatif : l’indice est -s en grec et en 
latin, ïinto-ç, equo-s, sans difficulté. 

2. Vocatif : le thème pur à voyelle e , nnre, eque , seule 
trace nettement visible d’une ancienne apophonie qu’ait 
conservée cette déclinaison. La similitude constante du nomi¬ 
natif et du vocatif au pluriel de tous les noms et même au 
singulier d’autres déclinaisons a amené , ici aussi, l’emploi très 
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fréquent du nominatif en fonction de vocatif, gr. to oiXoç, lat. 
da meus ocellus {l] , et même certains noms, ôsd-ç, deu-s, man¬ 
quent absolument de vocatif dans la bonne langue. 

3. Accusatif : -m, d’où gr. -v, lat. -m , sans difficulté, 
nr7uo-v, equo-m , archaïquement sans m, oino. 

4. Ablatif 1 er . — La désinence de cet ablatif était un d pré¬ 
cédé d’une voyelle dont il n’est pas aisé de préciser la nature, 
vraisemblablement *-ed. Mais la voyelle importe peu ici , 
puisque dès la période proethnique elle s’était contractée avec 
la voyelle finale du thème. Cette dernière étant un o, la 
contraction a dû donner *Ï7Mtcüo , equdd. En latin cet ablatif 
s’est maintenu, en perdant régulièrement son d final, qu’on ne 
lit plus que dans les anciennes inscriptions^. En grec il a 
disparu de la déclinaison, mais on le retrouve sous forme d’ad¬ 
verbe dans outü), avto, xdcTw, àvojTÉpu), etc., et surtout, avec un? 
final d’origine peu préeise (3) , dans les nombreux adverbes tirés 
d’adjectifs en o-ç, oütwç (doublet de oura*), c ro©<oç, xaXtoç, xoûcdgk, 
etc. Adverbial aussi en latin dans certô , ciio {4) . 

Il se pourrait que cette désinence *-ed admît aussi devant elle 
la voyelle thématique e- : dans ce cas, la contraction du groupe 
eût donné la longue ë, qu’on ne trouve qu’en latin, mais pro¬ 
digieusement répandue, puisqu’elle y répond pour la formation 
des adverbes à la finale wç du grec : certè — * certëd , facilu- 
mëd (5 Kprobe, docte , benë , male , etc. 

5. Ablatif 2 e . — L’ablatif sanscrit àçvdt , qui répond à e- 
quod , peut toujours être remplacé par un ablatif àçva-tas, dont 
la désinence se retrouve plus pure en grec et en latin sous la 
forme -tos. Mais le latin seul l’adjoint à quelques thèmes en o-, 
funditus — *funde-tos (de fond en comble), peni-tus (à fond, 
cf. penu-s , nomin., dont le sens a dû se modifier). En grec on 


(O A 189 ; y 375. — Plaut. Asin. 657 (Ussing). 

(2) Supra 65. 

( 3 ) Cf. pourtant supra 65 i. n. 

M) Supra 77 G. 

(5) Sénatusconsulte des Bacchanales. — Toutefois l’osque amprufid =l 
improbë , dont la finale rappelle celle des ablatifs de 3 e décl. martd, aind = 
acre, a fait pensera une intrusion des formes de la 3 e décl. dans le domaine 
de la l re . La conjecture portée au texte paraît plus probable. 
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uo la retrouve plus que dans quelques adverbes, èv-rdç = in-tm, 
éx-xdç, qui sont si peu compris comme des ablatifs qu’on y 
greffe une nouvelle terminaison d’ablatif, d’où le type à cumul 
ëv-T07-Ôev (aussi ’Éx-to-Ôcv, t 239). 

6. Ablatif 3°. — Cette dernière désinence d’ablatif (sk. -clhas) 
se présente en latin sous la forme - de , et en grec sous la triple 
forme -Os (rpod-Os inscr. att.), -Osv et -ôx (= *Qw, état réduit de 
-Gev) : v. g. les adverbes sv-0<x et êv-Oev, lat. in-de = *sv-Oe. Le 
latin n’a point gardé cet affixe dans sa déclinaison et n’a que les 
deux types adverbiaux inde et unde. En grec, au contraire, et 
surtout dans la langue homérique, les ablatifs en -Osv sont 
extraordinairement nombreux et fréquents : noms communs, 
xypô-Osv, oixo-Osv, 0sd-0sv, oùpxvo-Oev : noms propres, 'IAié-Oev, 
KoptvOd-Osv : pronoms, ud-Osv, 6- Osv, aAAo-Osv, aùxd-Osv. Ces der¬ 
nières formations se sont maintenues dans l’usage classique. 

7. Instrumental 1 er . — La finale de ce cas était certainement 

un - a , long ou bref, il n’importe ici, car la contraction de cette 
voyelle avec la finale vocalique du thème avait dû donner nais¬ 
sance à un -cl indo-européen, qu’on retrouve dans les formes 
doriennes ica (= * qe-a ou * qo-a, par où?), xûtx (par ici), ôAAx 
(d’autre part), etc., ion. x-q, att. xïj, àAA-q, Tze^ (à pied, instrum. 
de tts^ô-ç, pédestre), (doublement), (de toutes parts), 

(paisiblement), etc. Il est vrai que ces formes, extrême¬ 
ment communes, sont ordinairement écrites tt^ , iAA^, etc., et 
passent pour des datifs G); mais, d’abord, l’i adscrit n’est pas 
constant, et d’autre part il est fort naturel que les Grecs, deve¬ 
nus incapables de reconnaître dans ces formes un instrumental 
masculin, les aient prises pour des datifs féminins à la faveur* 
d’une ressemblance tout extérieure <-h La vérité est que l’i 

(O Hérodien même prescrit rigoureusement cette orthographe. 

i*) On a tenté de justifier le féminin de itïj en sous-entendant o5ù) ; mais 
que faudrait-il sous-entendre avec ireÇr) ou ètyr \ ? D’ailleurs toxvt-ï), dor. 
uavx-â, encore que de formation analogique (infra 204, 9), semble bien 
indiquer que les Grecs, au temps où ils ont créé ce mot, avaient encore 
conscience de la nature masculine de là désinence ; car autrement ils 
auraient forgé *nâ<râ *u5<nr). — Je dois pourtant faire observer que la 
doctrine portée au texte est rejetée par la plupart des grammairiens. Les 
plus autorisés (cf. G. Meyer, § .188) enseignent unanimement que le type 
7ïâ est un instrumental féminin. 
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adscrit n’est ici qu’un simple ornement graphique, et que la 
fonction de l’instrumental cadre parfaitement avec le sens de 
tous ces adverbes de manière et des locutions qui répondent à 
la question quâ. C’est pourquoi il paraît préférable aussi de 
voir des instrumentaux mse.-nt. dans les quatre types prono¬ 
minaux latins quâ — 7ta, hâc , ilïàc , isCâc, plutôt que de recou¬ 
rir à l’ellipse problématique de via, pour y justifier le féminin. 

8. Instrumental 2 e . — Il n’est pas sûr que ce cas, dont l’indice 
est en grec -©*. -cp-.v^et qu’on ne retrouve pas en latin, ait 
existé au singulier en indo-européen ; du moins en sanscrit 
n’apparaît-il qu’au pluriel, sous la forme -bhis ( ' 2 h Quoi qu’il en 
soit, cette forme, que le grec classique a complètement perdue, 
est encore assez commune chez Homère ^ : oe^.d-cp-.v (à droite), 
àpiaxepd-cptv (à gauche), /aAxô-©:v (avec de l’airain), GTpxTo-cpiv, 
’IXtd-cpiv, èx 7ua<7<yaÀd©i (à un clou, 6 67), etc. 

9. Datif. — La désinence primitive était *-ay, ou peut-être 
*-ey, mais il n’importe ici, puisque la voj^elle initiale n’a pu 
avoir d’autre effet que d’allonger par contraction la finale du 
thème en o-, Ywhcî» eqvià — * ékwo-ay ou * ékwo-ey Cette 
déclinaison est, avec celle des thèmes en a, la seule où le grec 
ait conservé un véritable datif. 

10. Locatif. — En revanche il a presque entièrement perdu 
le locatif, dont l’indice était un simple -î et dont on ne trouve 
plus que des traces dans les formes noî (où?) = * qô-i, oî (où, 
relatif)^, o’îxo: (à la maison), éol. rmoe(ici), aXAu- (ailleurs) ( 6 h On 
voit que la finale du thème a la nuance o , mais la nuance e y 
serait probablement plus régulière : ce qu’il y a de sûr, c’est que 
la forme o”x$'. existe, et que le dorien a des adverbes du type tsïos, 

0) Sur le v éphelkystique, cf. supra 79, 1. 

(*) Cette forme n’est pas entièrement inconnue au grec , cf. le doublet 
àjxqpt et à(x<p iç (autour) et l’advb. Xtxpiqptç (de biais). 

Où elle ne se restreint pas à la fonction d'instrumental, mais peut 
aussi remplir indifféremment celle d'ablatif et de locatif. 

( D V. supra 24 A et 26, 2°. — Il faut donc bien se garder d’identifier en 
latin le dat. cqüô =r *equoi et l’abl. cquo — cquôd. 

( 5 i II est à remarquer que ces locatifs ont pris le sens illatif. 

Observer la longueur de la finale (proethniquement contractée de 
o -t- i) dans oixoc, ’lrrôpo;, opposés à oîxoi pl., î<j 0poî (les isthmes). 
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toute?, aÙTE', auquel on pourrait rattacher le panhellénique éxe?. 
Le locatif latin, humï (à terre), domï (à la maison), laisse la 
question indécise, puisque 1 ’i peut remplacerez ou oi ; toutefois 
le type archaïque est hmnoi = * humo-ï. Cette forme très im¬ 
portante n’a gardé la fonction locative que dans les exemples 
cités et dans les noms propres de villes et lieux, Lugdünï (à 
Lyon) : partout ailleurs, et dans ces noms eux-mêmes, elle a 
pris le sens du génitif et partout remplacé le génitif primitif, 
dont le latin n’offre plus trace : equï, servi, dominï, etc. 

11. Génitif. — La désinence proethnique était - syo , cf. sk. 
àçvo-sya , et la plus ancienne forme grecque wtjcojo se ramène 
tout naturellement à *’lmzo-ai/oW. De celle-ci au type classique 
t tctt ou le stade de transition ne peut être que * ïWoo par chute du 
t intervocalique, et cette seule considération suffirait à démon¬ 
trer l’existence de cet *ïtcttoo qu’on ne lit d’ailleurs nulle part. 
Mais on en a des preuves plus directes. En effet— 1° Plusieurs 
vers d’Homère où on lit la forme en ou sont faux, et redevien¬ 
nent justes par la restitution de la forme en oo : ainsi les 
amphimacres ’IXiou, AldXou ne sauraient évidemment entrer dans 
un vers dactylique w. —2° Le génitif oou, du pronom relatif 
o—ç, qu’on lit dans Homère, est évidemment un barbarisme 
imaginé à une époque postérieure pour rétablir le vers que la 
leçon ou avait rendu faux : il ne faut qu’y substituer oo&K — 
3° Cette restitution s’impose presque avec la même force, cha¬ 
que fois que la finale ou est censée s’abréger devant une voyelle 
subséquente, V. g. ’IXïou akeiv^ç (I 686), oûpxvou arrepoevro; 
(Z 108), etc., lire ’IXïo’, oûpxvo’, etc., par élision du second 
o. — 4° La même restitution est possible, mais non néces¬ 
saire, chaque fois que l’ou du génitif forme la seconde partie 
du pied, soit dans la fin de vers MEveXâou xüoxXip. 010 , où il 
y a certainement avantage à lire MeveXxoo. —5° La leçon ou (ou 
ü> dans l’éolien homérique primitif) n’est donc absolument justi- 

(i) Supra 39 C. — Cette désinence ne se rencontre pas en dehors de la 
déclinaison eu o- et paraît avoir été empruntée à la déclinaison pronomi¬ 
nale, infra 217, 9. 

(-) On lira donc ’IVloo Ttpoiràpotûc [O 08, X Oi, AldXoo xXuxôt ofoiiaxa (x Ü0\ 
et de même Z 01 O 554, B 518, X 313, etc. 

,:«) B 325, a 70 ; le dernier o allongé par position, bien entendu. 
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fiée que quand la finale du génitif commence le pied, ou bien 
à la fin du vers, cas relativement rare w. — 6° On verra plus 
bas que le génitif de l Ie décl. msc. izolizio est incontestable¬ 
ment emprunté à la 2 e ; mais, s’il était imité de ïnizoïo, la forme 
en serait * tcoA-touo : il faut donc qu’il se soit formé à une époque 
et dans un dialecte où l’on prononçait *Ï7ncoo.—7° La dispa¬ 
rition du type*nr7roo n’a rien que de concevable, si les poèmes 
homériques ont été traduits dans une langue qui ne connaissait 
plus ce génitif (la langue des rhapsodes ioniens) ; c’est bien 
plutôt la conservation du type en oio qui pourrait surprendre, 
si la mesure du vers ne l’avait impérieusement exigée, ainsi 
que bien d’autres archaïsmes. 

Le type 9eoto 'I-h-koio a survécu, par imitation d’Homère, dans 
la langue poétique de toutes les époques. La prose ne connaît 
plus que les formes contractées de * 9sdo * tWoo, à savoir : lesb. 
béot. dor. ôe<o rrnuo, ion. att. 9eou rrntou. 

Par un procédé inverse de celui du latin, qui a remplacé ce 
génitif par le locatif, le grec emploie en fonction locative le 
génitif de quelques pronoms : uou (où?), ou (où), aùxou (ici), 
etc. w 

II. Duel. — 1. Cas direct (nomin.-voc.-accus.) : la voyelle 
thématique 6 s’allonge, sans autre désinence , soit i.-e. *ékwô, 
gr. Vtctxcl) 13 . Le latin a perdu cette forme, sauf dans les deux 
mots duo W et ambo ; encore n’y sert-elle que de nominatif 
masculin et neutre et d’accusatif neutre : l’accus. msc. est duos 

(U La présence dans Homère de trois formes de génitif qui n’ont évidem¬ 
ment pu coexister est un des nombreux faits qui dénoncent le caractère 
artificiel de sa langue. 

(2) Pour être complet mentionnons encore: 1° le locatif en-0t, (tcôOc , 
’lXîoOc), produit de la combinaison de 15 du locatif avec la désinence -9 e de 
l’ablatif; 2° l'illatif oI-/.ôvSe, obtenu par l'adjonction à l’accusatif ordinaire 
d’une particule démonstrative et enclitique qui en renforce le sens ; 
3° l’illatif moins clair cnxaoe (imitation de aXaàs? cf. aussi cpûyaôs) ; 4° l’illa- 
tif en -<7E, tout à fait obscur, rare d’ailleurs, nhm, ciaXoge. 

'}ii On expliquait autrefois cette longue par une contraction de l’o avec 
la désinence -e du duel(cf. tJ>1 -s en 3 r décl.). Mais les nouvelles recherches 
sur l'accentuation indo-euiopéenne tendent à faire abandonner ce point de 
vue : pour les traduire en grec, si Çuyu> était *Çuyô-e, il s’accentuerait *Çuy£>. 

(i; Mais communément cfito, supra 77. 
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(189) 


ombos, forme de pluriel. Outre Bôto le grec a 8ûo, forme beau¬ 
coup plus usitée dont l’abrégement est encore inexpliqué o). 

2. Cas oblique i p ' (exclusivement grec). — Ni le latin ni 
même aucune langue indo - européenne ne présentent rien 
d’analogue à la désinence du cas qui sert en grec de génitif, 
locatif, instrumental, datif et ablatif du duel. Cette désinence 
est —tiv (le premier test un y) dans la langue homérique, ïmco-tiv 
o©0oXu.ouv, plus tai*d contractée avec le thème sous la forme 
a: tco iv (dissyllabe), ocp6xXpo!v, ouojv et ousïv, etc. Appartenait-elle 
au passé indo-européen? ou le grec la-t-il créée de toutes 
pièces? c'est ce qu'il paraît bien difficile de décider, sinon 
qu’on ne voit pas d’où il l’aurait tirée. Le plus probable, 
c’est qu'un rapport étroit unit le cas oblique du duel au 
locatif du pluriel : car arrcouv est identique à mnotaiv avec 
chute régulière du <j intervocalique^. 

3. Cas oblique 2 P (latin). — Les formes duo-bus ambo-bus ne 
sont pas des pluriels, puisqu'il n’y a pas de cas en -bus au plu¬ 
riel de la 2' déclinaison latine. Or, le sanscrit a au duel une 
finale d'instrum.-dat.-abl. - bhyâm , dvâbhyam = duobus : il 
est donc probable que le -bus latin est ici un souvenir d’une 
ancienne désinence de duel, corrompue par l’analogie de la 
désinence de dat.-abl. du pluriel qu’on retrouvera dans d'autres 
déclinaisons 


III. Pluriel. — 1. Nominatif-vocatif : onrot, equï oi = *equoi (la 
forme ancienne poploe = popull et d'autres sont citées par 
Festus). On voit que le grec et le latin s’accordent à postposer 
un -y ; mais ils s’écartent en ce point du type indo-européen, 
qui, dans cette déclinaison comme dans toutes les autres, avait 

il) Peut-être vieille forme de du. nt., * oûoi =: sk. dre, avec perte de la 
semi-voyelle finale. Observer le changement d’accent de ôûü) 80o h 8’joîv 

OUEÎV. 

(•^) Gf. infra 189, 5. — Dans le type unique oveiv la voyelle thématique 
paraît être e-; mais ouoïv existe également. 

(3) Ges autres cas de duo et de ambô sont empruntés à la flexion plurielle, 
qui s’est également introduite en grec dans la flexion de ô6o par le locatif 

(-1) Ecrit aussi ri (rquei) et r — ë (PLOIKVMK, ep. Scip.). 
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la désinence -es, soit donc * ékwôs = * ékwô-ës, sk. dçvâs (] K 
On attendrait donc * iWwç * equôs : mais la finale oy était au 
contraire régulière dans la déclinaison pronominale, v. g. sk. 
te — * toy (ceux) : on conçoit dès lors fort bien que des locu¬ 
tions telles que toi * ' l - Knuq , isti * equôs soient devenues toi otto-, 
istï equï. Ce n’est pas là le seul emprunt que les thèmes en o- 
aient fait aux pronoms, et dans ce cas particulier il était favo¬ 
risé par l’analogie de la désinence -ay de l re déclinaison, toù 
xecpaXxi, relativement régulière Le latin a, en outre, un nom. 
pi. en-ës, -ïs, -eis, magistr-ës, etc., attesté par d’assez nom¬ 
breuses inscriptions du VF siècle de Rome : évidemment em¬ 
prunté à la 3 e déclinaison (cf. pah’ës de pater , et magister), 
il n’a point passé dans la langue littéraire. 

2. Accusatif. — La désinence de l’acc. pl. est partout *-ns t 3) , 
donc * Ï7nto-vç * equo-ns. On lit encore tovç, âXeuOépovç, etc., dans 
les inscriptions crétoiseset argiennes. Partout ailleurs se sont 
produits les changements phonétiques déjà expliqués 0) : lesb. 
ntTrotç, dor. béot. Ï-xtmoç, ion.-att. Ï7nrouç, lat. equos. Le type à 
voyelle brève tôç ôeoç, etc., fréquent dans les inscriptions et 
dans le dorien de Théoerite, vient des positions syntactiques où 
le v tombait sans allongement compensatoire, v. g. Tà? Qeôç <?é6o- 
axi, mais créêoua- tôç dsoôç , puis s’est étendu par analogie à 
d’autres positions. 

3. Instrumental^. — Le cas en-tpi-cpiv est, dans la langue 
homérique, instrumental de pluriel aussi bien que de singulier : 
Oeo-©tv (avec les dieux), 6<rrso-cp;v (par les os), etc. 

4. Datif-ablatif^. —La forme primitive de ce cas nous est 


0) Il est remarquable que les langues italiques autres que le latin avaient 
gardé cette forme antique : osq. NWLANVS = Nôlânds (les habitants de 
Noie), ombr. IKVVINVS = Iyuvtnôs , en lat. Nôlïïnt, Iguvïnï. 
i’ 2 ) Cf. infra 195, 1. 

( : b Ou peut-être très anciennement *-ms , par adjonction de fs du pluriel à 
la forme de l’acc. sg. 

O) Supra 47 G. 

(SJ L’ablatif pluriel est partout semblable au datif, infra 4. 

(0 Et instrumental en grec classique ainsi qu’en latin. 
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révélée par celui qui fait en sanscrit fonction d’instrumental, 
âçvâis, par suite * îWov.ç * equdis, autrement dit, la forme du 
dat. sg. avec adjonction de Ys du pluriel ; puis, par abrégement 
régulier* 1 ), ïwiuoiç, equïs — * equois. Le type equeis, fort com¬ 
mun, n’est qu’une variante graphique. 

5. Locatif. —La désinence proetlmique de ce cas était *-su 
dans toutes les déclinaisons. Dans celle-ci en particulier, elle 
s’ajoutait au thème, non pas immédiatement, mais au moyen 
d’une épenthèse semi-vocalique y d’origine mal définie : on 
avait donc, au lieu d e*ékwo-su, un type indo-européen *ékwoy- 
su, reflété par le sk. àçvë-su et autres. Si donc le locatif était 
* [TTTioi-du, d’où *'tWotu, il n’offrirait rien que de facilement ex¬ 
plicable : mais on ne trouve nulle part la moindre trace d’une 
pareille finale^, et d’autre part la forme grecque «moici tWoioiv 
n’a de corrélatif dans aucune langue de la famille. Du moins en 
a-t-elle un en grec même dans le cas oblique du duel tmtoitv : il 
semble dès lors assez probable que l’indo-européen avait un 
loc. pl. * êkiooysu et un loc. du. * ékwoysi[m), que ces deux 
formes se sont conservées en grec quant à la fonction, mais s’y 
sont confondues quant à la forme, enfin que le g intervocalique, 
régulièrement éliminé dans "wicotiv, est rentré dans 'Itvkoig'.v à la 
faveur de l’analogie des formes très nombreuses de 3 e décl. 
(iroffav, etc.) où il n’était pas intervocalique et consé¬ 

quemment devait demeurer. Mais ce n’est évidemment là qu’un 
essai tout rudimentaire d’explication. Ce qu’il en faut du moins 
retenir, c’est que le v final de cette forme n’est point parago- 
gique et fait partie intégrante de la désinence * 3 ) : ’imtomv doit 
être primitif, et ùrrcoicn écourté sur le modèle d’autres formes où 
le v était réellement paragogique, par exemple peut-être *nnto<pi 

et * nrTtoco’.v. 

» 

Ce locatif n’a guère survécu que dans la langue poétique, 
dans la prose d’Hérodote et en vieil-attique, en se confondant 

(ij En vertu de la loi dite loi d’Osthofl, supra 76 et 77. 

{*) Sauf peut-être dans l’adverbe (xexoc^O, qui serait le locatif pluriel d’un 
thème Vetax- de 3’’ déclinaison. 

( : *J La preuve, entre autres, c’est que ce v n’apparaît jamais qu’au pluriel : 
nouai el noaaiy, mais nooi et non ‘îtootv. 
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d’ailleurs complètement avec le datif : non seulement on em¬ 
ploie les deux cas l’un pour l’autre, mais on les fait accorder 
ensemble, comme s’ils n’étaient qu’un seul et même cas. On 
sait combien sont communes les locutions telles que 7uoXAot<rcv 
à'/dpa>no:ç ou tcoXAo-ç àv6pa>7toi<yi W. Dans la prose classique, de 
même qu’en latin, le locatif pluriel disparu est remplacé par 
le datif-ablatif. 

6. Génitif 1 er . — La désinence primitive du gén. pi., qui de- 
vait être *-dm, ne s’est conservée pure que dans cette décli¬ 
naison, où, en se contractant avec l'o- thématique, elle produi¬ 
sait ô, soit * ékwôm = * ékwd-om , gr. nnuov, lat. deum (‘ 2) = 

* deom. En grec ce génitif est le seul en vigueur. En latin il est 
archaïque : mais, en cédant la place au génitif en -orum dans 
l’usage ordinaire, il s’est néanmoins maintenu jusqu'au bout : 
1° dans la langue des poètes : 2° dans les formules toutes faites, 
surtout les formules juridiques et liturgiques, legs d’une haute 
antiquité, v. g. Deum Cdnsentum^ ; 3° dans la langue de 
l’administration et de la comptabilité, decem milia sëstertium, 
et non sësterüorum , de même nummum et non nummdrum , 
praefectus fàbrum (titre d’un fonctionnaire public), etc. 

7. Génitif 2 e (latin). — Le gén. pl. des pronoms était régu¬ 
lièrement en -orum = i.-e. * -o-sdm, v. g. isldrum, et l’on a 
vu que la déclinaison pronominale a beaucoup influé sur celle-ci. 
D'autre part, le gén. pl. de 1™ décL en -arum remonte égale¬ 
ment à l’indo-européen. Enfin, à partir du moment où les 
finales en m tendirent à s’abréger, le gén. pl. latin ne se dis¬ 
tingua plus assez de l’acc. sg. Toutes ces causes réunies ame¬ 
nèrent la création et la propagation d’un génitif analogique en 
- orum , equdrum , servdrum . qui supplanta presque entière¬ 
ment le précédent. 

(i) Confusion d'autant plus aisée que, lorsque TcoXXoî<n figurait devant 
voyelle, il pouvait devenir ^oXXoïcr 1 . 

(' 2 3 J La parfaite concordance des finales de Oeûv et deum , non moins que 
les lois connues du phonétisme latin, interdit absolument de voir dans deum 
une prétendue syncope de dedrum. 

(3) Gén. de Dt côn-scnt-ës « les dieux qui sont ou siègent ensemble » (les 
douze grands Dieux). 


16 
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§ 2. — Neutres . 

(190) La déclinaison des neutres ne diffère qu’en deux points de 
celle des masculins et féminins. 

1. Nominatif-vocatif-accusatif du singulier. — Le nominatif 
neutre est toujours pareil à l'accusatif, lequel a la désinence 
ordinaire -m : Çuyô-v jugu-m. D’autre part le vocatif neutre 
s’est partout assimilé au nominatif. 

2. Nominatif-vocatif-accusatif du pluriel. — La finale de ce 
cas est un a en sanscrit védique, yugâ, un simple à en grec et 
en latin, W(<ïjuga. Comment concilier cette différence ? Suppo¬ 
sons que la désinence ait été primitivement un d : dans ce cas 
on devrait avoir, en grec et en latin, non seulement * Çuyâ *jugâ 
= * yugê-a contracté, mais encore, à la 3 e déclinaison par 
exemple, *rptL’hypothèse manque de vraisemblance, 
car on ne voit pas comment toutes ces finales longues se 
seraient abrégées. Supposons , au contraire, que la désinence 
ait été -a : on explique très bien ainsi la longue du sk. yugâ 
= * yugé-a contracté et la brève du gr, voi-a, et l’on voit aussi 
très bien comment, dans une juxtaposition telle que toix *Çuyâ , 
la finale brève du premier terme a pu influer sur la finale 
longue du second et la faire abréger. Il est à remarquer que 
l’effet inverse s’est également produit, au moins sporadique¬ 
ment, si l’on en juge par la forme tocxxovtx, ion. to^xovtx, qu’on 
est d’accord pour interpréter par la juxtaposition * toix xovt<£ 
(trois dizaines). 

Mais cette explication ne vaut point pour le latin ; car, en 
admettant en latin archaïque une juxtaposition * bond opesa , 
si *bonâ fût devenu bond par analogie de * opesa, l’a final 
bref permutant en e (supra 36 A a), l’ensemble eût abouti en 
classique à *bone opéré. Pour que l’a se soit conservé, il faut 
qu’il ait été long , autrement dit, que , dans la juxtaposition 
*bonâ opesa , tout comme dans rpiâxovTx, * opesa soit devenu 
*opesd par analogie de *bonâ. On a d’ailleurs des traces incon¬ 
testables de cette quantité longue dans les neutres imparisyl¬ 
labiques (infra 206,2) (1) . Postérieurement la finale s’est abrégée 

(i) La longue s’e 9 t maintenue, non seulement dans inter-eâ, prueter-eâ. 
où on pourrait la croire amenée par les exigences du mètre dnctylique, 
mais même dans unteâ, posteâ, où elle ne s'y pliait pas. 
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(191) 


(192) 


par une cause inconnue, peut-être par analogie de l’abrègement 
de cette même finale au nominatif singulier des noms féminins 
(infra 193). 


§ 3. — Modifications accidentelles. 

Parmi les modifications, toutes d’ailleurs fort légères et 
strictement phonétiques, qu'ont subies certains types de cette 
classe, il y a lieu de mentionner en grec : 1° le type contracte, 
TtXôoç 7tXouç, ogtsov ooToîjv, ^pûseoç ÿroüffo*3ç, où toutefois les lois 
ordinaires de la contraction sont traversées par l’action de 
l’analogie (l) ; 2° le type à métathèse de quantité^, dit de décli¬ 
naison attique, Xecôç = X-^oç, Xaycoç — Xxyojôç, etc., savoir: — 
Sg. nom. Xea>-ç = ion. Xt|o-ç = Xxô-ç, acc. Xeu>-v = Xtjo-v, dat. 
Xea> = X7)à>, gén. Xew = *Xen>-o = *Xr|ô-o : — PL nom. Xecô = 
Xtjo-i, àvcüveo) = * àya>yE(i>-x — * àv(üyy|o-x, acc. Xeuk = *Xe<h-vç = 
* Xt| 0 -vç, dat. Xeuiç = Xtjoïç, gén. Xswv = Xtjwv ( 3 i, etc. tf Eo>ç (aurore), 
qui équivaut à l’imparisyllabique yjwç (gén. rjooç) a passé analo¬ 
giquement à cette flexion H). 

En latin on doitsignaler : 1° le type à nomin. sg. apocopé, ager, 
puer , dexter, etc.n) ; 2° le type contracte en io-s, fïliu-s, Vale- 
riu-s , voc . fïlï, Valeri , gén. sing. Valerl^K S’il faut en croire 
les grammairiens latins, ces deux dernières formes se différen¬ 
ciaient par l’accentuation, gén. Valérï, voc. Vàlerl^. 


Section II. 

THÈMES EN Ôr. 

Cette catégorie comprend une grande majorité de féminins, 
quelques masculins (surtout en grec), aucun neutre. Elle cor- 

(1) Cf. supra 72. 

(2) Supra 76 G. 

3; La majorité des grammairiens enseigne que ces noms gardent à tous 
les cas l’accent du nominatif, ce qui ne peut résulter que d’un effet assez 
bizarre d’analogie. Cf. Henry, Mém. Soc. Liny., VI, p. 368. 

( 4 ) On trouve aussi l'acc. ïjpcjv pour rîpwa (Hérodote). 

( r <) Supra 79, 2, et 70. 

(6) Supra 73, 3. 

ni Cette accentuation nous reporterait à un état très primitif, où le 
vocatif (comme encore en sanscrit) rejetait l’accent le plus haut possible , 
sans égard à la loi des trois temps : * VâfêrïV. 
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resporid à la l re déclinaison latine et aux noms en â (tj et * pur 
attique) de la première déclinaison grecque. 

Dans cette flexion, le thème est encore moins variable que 
dans la précédente. Tout au plus surprend-on quelques vesti¬ 
ges d’alternance d’à et a devant les désinences h). Le type indo- 
européen est d’ailleurs difficile à restituer, parce que la 
déclinaison sanscrite présente ici des particularités étrangères 
au grec et au latin. 

§ 1 er . — Féminins. 

(193) I. Singulier. — 1. Nominatif: sans aucune désinence, dor. 
vecpéXï, ion.-att. vecpiÀT), dor. et att. crocpia Tjuipâ (àuipi) x<*>px* ion. 
tfoauïj vjfxépTfi xtopTi^, lat. terra , etc. Aussi loin qu’on remonte 
dans le passé indo-européen, ces nominatifs apparaissent sans 
désinence visible, ce qui au surplus ne saurait nous surprendre, 
car le cas n’est pas unique et l'on en trouvera nombre d’autres 
exemples dans la déclinaison imparisyllabique. Mais ce qui est 
bien de nature à déconcerter, c’est le contraste de la longue 
constante du grec et de la brève du latin. L’identité des deux 
voyelles n’est pas contestable ; car le latin antéclassique avait 
la longue, attestée par plusieurs scansions de saturniens et 
même d’Ennius ; mais comment cette finale, primitivement 
longue, a-t-elle pu devenir commune, puis brève? On en a 
donné diverses explications, toutes insuffisantes. — A. Abré¬ 
gement purement mécanique : en contradiction avec tout ce que 
l’on sait du phonétisme latin. — B. Confusion avec le vocatif, 
qui devait avoir la voyelle brève : mais, si le vocatif préhis¬ 
torique avait été * terra, il serait probablement devenu lat. 
* terre — C. Abrégement mécanique, d’abord dans les mots 
iambiques, füga = ©oy^, bona®, et de là extension à la finale 
des autres mots : cette hypothèse est la moins insoutenable, 
bien qu’elle assigne une influence vraiment exorbitante à la loi 

t 1 ) Il y a en outre un transport d’accent fort remarquable dans la flexion 
de l- 5 (une, rac. i, cf. ol-o-j) : nom. ia (hom. ta), acc. iâv, gén. iâ;. dat. là. 

(*) Cf. supra 37. 

(*) Quoius forma virtütei parisumâ fuit (ep. Scip.). — Nam divinâ Momtas 
fïliâ docuit (sa tu ni:. Liy. Andr ). — Et dënsis aquilâ pinnïs obnïxu votâbat 
(Enn.). — Familïâ tota (Haut. Trinum. 251). 

( 0 Supra 36 A a. 

(■>) Supra 77 C. 
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des mots iambiques. — Peut-être vaudrait-il mieux partir de 
l’acc. sg. *terrâm , devenu terrant en vertu de la loi des 
finales en m, et dont la brève a pu ensuite bien facilement 
s’introduire au nominatif. 

2. Vocatif : le thème pur et sans désinence, par conséquent 
semblable au nominatif en grec et en latin. Toutefois le grec 
homérique présente des traces d'un ancien vocatif en a , dont 
on ne saurait dire s'il est ou non primitif, vuuupï, xoBpahh 

3. Accusatif : -m, sans difficulté, gr. vecdsXtq-v = vecpéXï-v, 
7juipâ-v — TjjxspTfj-v, lat. terra-m = * terra-m. 

4. Ablatif 1 er . — Il est probable que ce cas n’existait pas dans 
la déclinaison primitive en 7i- : le sanscrit ni le grec n’en 
offrent trace, et celui du latin, terra — tervüd, praedad (col. 
rostr.)'- 1 , nociü Trornd exïbant capüibüs operlïs (saturn. 
Naev.), employé aussi en fonction de locatif (in terra comme 
in hortô =■ * hortài ou *hortôd en 2 e déclinaison), a pu sortir 
par analogie de l’ablatif des thèmes en -o-. 

5. Ablatif 2 e : aucune trace dans cet ordre de thèmes. 

6. Ablatif 3 e : reconnaissable dans quelques locutions grec¬ 
ques du type ’AO^vtj-Qcv 7rpcopâ-9cv (i et prora ), etc. 

7. Instrumental 1 er . — On a vu que les adverbes en -a sont 
des instrumentaux du masculin-neutre f3 h Mais il se peut bien 
qu’il y ait dans le nombre quelques instrumentaux du féminin : 
la voyelle de contraction devant être a dans l’un et l’autre cas, 
on n’a aucun moyen de les discerner. 

8. Instrumental 2 e . — Grec homérique : xEcpaX-îj-aHv (avec la 
tête), -/)-©• 6tfy-oi (par sa force), xprreovj-cpi SiTj-cpi (avec une puis¬ 
sante force): accordé avec le locatif dans au.’ vjdv <px!vog.Év7)-<p»., 
etc. ; de è^ipyj êa/àpâ (foyer), la^apo-cpiv (e 59, 7) 169), avec in¬ 
trusion analogique de la voyelle thématique de 2 e déclinaison. 

9. Datif. — La finale -ay (ou - ey) propre au datif a dû se 
contracter en grec avec la finale a- du thème, d’où une termi- 

( ] ) r 130, 8 743 ; Callim. 3, 72. — Le slave ici est seul à concorder 
avec le grec; le vocatif sanscrit est dçvë (cavale). 

•'*) Cette forme est un faux archaïsme : à l’époque de l’érection de la 
colonne on n’eût pu écrire que PRAIDAD. 

(3] Supra 187, 7. 
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liaison cxy , ve©éX7] = vecpeXx», ‘/topa = ywoâï. En latin il semble 
que la contraction ne se soit pas faite et qu’on ait eu *terrâ-ai 
ou *terrâ-ei devenu régulièrement terrai. Telle est, en effet, la 
forme archaïque du datif. Plus tard on a terrae dissyllabe : aï 
a-t-il pu se contracter en ae ? C’est ce qu’en l’absence de tout 
autre document on ne saurait décider : mais il est plus vraisem¬ 
blable que terrae est le locatif dont on va parler, confondu 
avec le datif. 

10. Locatif. — La désinence du locatif étant - ï , on explique 
généralement le mot par le locatif d’un th. * xxp.x- (terre) 
disparu. Mais /auixi supposerait * ^ajxa-ï' ; et, outre que l’accent 
de j^auxt contredit les lois de l’accentuation de l rc décl., que 
*/xux- n’existe pas^, et que la voyelle thématique a est assez 
surprenante, on doit remarquer que le latin répond par Kômae , 
qui suppose *Româ-i , car *Rômâ-i fût devenu *Rômi. Il est donc 
probable que x*uai se rattacher à unautre ordre de thèmes 

et qu’en grec le locatif *yû px-t s’est entièrement confondu avec 
le datif. En latin les deux formes sont restées distinctes ; mais, 
à raison de leur quasi-similitude, les cas ne s’en sont pas moins 
confondus : le locatif étant Rômae et le datif Rômâi, on a dit 
indifféremment à l’un et à l’autre cas Rômâi et Rômae ; de plus, 
comme dans la 2 e décl., le locatif a pris la fonction du génitif. 
Puis le loc.-gén.-dat. terrai , Rômâi a peu à peu cédé la place 
au loc.-gén.-dat. terrae , Rômae : encore fort commun dans 
Lucrèce, il n’est plus au siècle d’Auguste qu’un archaïsme 
poétique. 

11. Génitif. — La désinence ordinaire de ce cas était *-es ou 
*-ôs^ : c’est sans doute *-ës qui, contracté avec ïâ du thème, a 
donné la finale as : gr. veQéX-qç — vecpéXxç, x<opïç x^P 7 l < **°^ ^ a ^-* 

(i) Peut-être parce qu’elle était empêchée en indo-européen par la pré¬ 
sence d’un phonème intermédiaire -y- que conserve la déclinaison sans¬ 
crite, v. g. dçvâ-y-âi ^h la cavale). 

Le type -/agotÇe est certainement analogique, infra 195, 2. 

(a) Infra 204, 11. 

H) Infra 204, 14. 

( 5 ) Le seul contraste de l’accentuation de xeçoOtî et xeçaXric montre que 
cette dernière forme est le produit d’une contraction. 
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fïlius LcUônds , clivïna Monëtâs fïlia, escds (de la nourriture), 
citations extraites de Livius Andronicus. Ce génitif ne s’est 
maintenu en latin que dans la locution paterfamilms ; il a été 
remplacé par le locatif, comme en 2 e déclinaison. 

(194) II. Duel. — 1. Cas direct : i.-e. *ékway (sk. âçve , deux 
cavales), semble assez bien reflété par les deux formes latines 
duae et ambae. En grec le duel de l re décl. est rare et récent 
(on ne le lit pas dans Homère (*)), certainement hystérogène ; 
car, si (deux pays) était primitif, on aurait en ionien *x<opr) 
et non yûox. La longue de y&oï est donc simplement imitée de 
celle de Vttttco . 

2. Cas oblique 1 er (grec) : manque dans Homère, plus tard le 

rare type visiblement calqué sur Ïtctco-v. 

3. Cas oblique 2 e (latin), dua-bus, ambâ-bus { ' 2] . 

(195) III. Pluriel. —1. Nominatif-vocatif. — La désinence ordi¬ 
naire *-ës, contractée avec Xd thématique, donnait une finale as, 
attestée par le sanscrit âçvds (cavales), ainsi que par l’osque et 
l’ombrien. Mais le grec et le latin paraissent avoir perdu ce cas 
et l’avoir remplacé par le nominatif du duel : vsosXat, 
comme sk. dçvë : lat. equae, terrae , comme duae , ambae . 

2. Accusatif : *-ns. — Gr. *-/wpî-vç (on lit en crétois txvç 
tïulxvç, etc.), d’où lesb. /^patç, dor.-ion.-att. x^p*ç> parfois sim¬ 
plement la voyelle brève ràç ôüpaç (Théocr.)^ ; lat. terras = 
* Lerra-ns. Le démonstratif -os ajouté à quelques accusatifs de 
ce genre, a formé un illatif en -aÇs, v. g. QûpxÇe = * 6üpx-v(y-oe 
(vers les portes, cf. lat. foras), ’AO^vxÇe, etc., et cette finale 
-xÇe s’est ensuite étendue, avec la même fonction, à des noms 
dont le sens même exclut la possibilité de leur emploi au pluriel, 
v. g. y % ixàÇs et (à terre). 

3. Instrumental : homér. ôiipyj-otv, xXt<ri-q-®’ v * etc. 

4. Datif-ablatif 1 er . — Il n’y a pas en sanscrit de type corres¬ 
pondant au datif-ablatif en -xtç et - ïs , terris, et ce type 

(U Sauf pour quelques masculins : ’Arpeîôâ (les deux Atrides). 

(2) Supra 188, 3, et infra 195, 5. 

(3) V. g. Syracus. 65, comme toç 0eoç, supra 189, 2. 
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manque même au grec homérique, ce qui donne à penser que 
le grec et le latin l’ont développé chacun isolément sur l’ana¬ 
logie de ïwicoiç * equois (terris = * terrais) < l K 

5. Datif-ablatif 2 P . — Rien n’autorise à penser que les formes 
latines deâ-bus, fîlm-bus, libertâ-bus , manibus clextrâ-bus 
(Liv. Andr.), etc., soient hystérogènes. Le sanscrit a un instr. 
pl. àçvâ-bhis, un dat.-abl. pl. àçvâ-bhi/as et un instr.-dat.-abl. 
du. âçvâ-bhyâm , qui tous trois correspondent approximative¬ 
ment à la forme latine^. Toutefois, si cette forme est un legs 
de l’indo-européen, elle ne s’est maintenue, puis propagée < 3) , 
que dans quelques mots où elle était nécessaire pour distinguer 
le féminin du masculin deïs, fïliïs, etc. 

6. Locatif. — Remplacé en latin par le dat.-abl., le locatif 
devrait être en grec * */wpx-<yu : mais on connaît déjà la substitu¬ 
tion constante de -<nv à -su ( 4) , d’où le type opxyu.7j-<Ti, ^lopx-cr-.v, 
qui sert à la fois de locatif, datif, ablatif et instrumental dans 
Homère et Hérodote et en vieil-attique, et qui ne s’est con¬ 
servé en grec classique que dans le type ’A9-rjv7]<r., nAxxx'.a<r.v, 
à fonction strictement locative. L’analogie de la finale -o-.<r. de 
2 r décl. a amené à y souscrire un xe<pxXY|Tiv, orthographe à 
peu près constante dans les manuscrits, mais non dans les ins¬ 
criptions. Une autre finale -ai®s (vieil-attique), plus directement 
calquée sur -owi, paraît s’être fort peu développée. 

7. Génitif. — Ce cas a emprunté sa finale * -som à la décli¬ 

naison pronominale : sk. tâ-sâm — * tâ-som, gr. tûv = *tx-wv : 
d’où gr. x^px-wv = *^(opx-ucov, osq. egmci-zum « rerum », lat. 
lerra-ruin — * terrâ-sum. La forme bien connue ycopxwv est 
éolienne et homérique : contractée en dorien, ywpxv; en ionien 
naturellement ^(opTjwv, d’où ; contractée en attique, 

y tüptov. Le périspomène est constant, sauf dans les adjectifs du 
type ®tXo-ç, où le gén. pl. fin. s’est rangé à l'analogie du insc.- 

. i) Le datif en -ry;, très commun dans Homère (xoiXri; vy)u<ji A 89), a subi 
dans sa finale l’influence du locatif en (infra), avec lequel il s’échange 
à volonté. La plupart du temps on peut lire xo!Xt)ct’ : supra 189, 5. 

HJ Cf. infra 206, 5. 

(3) Basse latinité : equâbus, animâbus, etc. 

HJ Supra 189, 5, 
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nt., ©ftcov et non *œiXffiv( 1 ) î sans doute parce que les oxytons du 
type xxAô-ç avaient nécessairement la même accentuation aux 
trois genres, xxXojv. En latin, la syncope agricolum , indige- 
num, qui ne se produit qu’en poésie et dans les composés mas¬ 
culins, est une imitation artificielle de celle qu’on croyait à 
tort remarquer dans le gén. pi. de 2 e décl. deum — déô- 
rum^K 


§ 2. — Masculins. 

196) En latin la flexion des masculins n’offre aucune particularité : 
sc?dba, ag ri cola, parricïda se déclinent comme terra. En 
grec il n'y a de différence qu’à trois cas du singulier, où, à 
raison même de leur genre, ces masculins ont tendu à se dis¬ 
tinguer des féminins de l' e déclinaison en se rapprochant des 
masculins de 2 e . 

1. Nominatif. — Le type régulier sans désinence existe en¬ 
core dans 1 éolien homérique : Zeûç, ve©sX7]yepéTâ Zsûç, 

etc. (3) . Dans la même langue on trouve des nominatifs à 
finale a, qui ne sont autres que des vocatifs transportés en 
fonction de nominatif : inr.ôx'i (cavalier), Ÿ)7i-jTÏ (héraut), -/) 
(chanteur) ( 4) . Enfin, à toutes, les époques aussi, on trouve le 
nomin. à désinence -ç, le seul qu’admette la langue classique : 
TcoXiTTj—ç = 7roXtTï-ç, Taucâ-ç, etc. Cette formation est-elle primi¬ 
tive ? On l’a soutenu, en se fondant sur les deux formes latines 


(>) Cette assimilation n’a pas été universelle : la xocvy] accentuait */iXtu)v 
Ôpa*/|Aü)v, mais l’attique pur -/cXtibv opax^ùv. 

f 2 ) Supra 189, 7. 

O) A moins que ce ne soient simplement, comme dans le cas suivant, des 
vocatifs dont la finale brève se trouverait allongée par un accident proso¬ 
dique. L’emploi du vocatif se justifie par la fréquence d’invocations telles 
que sOp'joTta Zeû (ô Zeus à la voix tonnante !), qui sont devenues comme des 
formules toutes faites et dont on n’a plus décliné que le second terme. 
V. une autre explication dans J. Schmidt, Pluralbild ., p. 400. 

O) L’expansion du vocatif a été si grande dans cet ordre de thèmes qu’il 
peut s’accorder avec un accus. (eOpuo-na Zr,v), avec un gén. ('ntirÔTa çYjpôç 
Arat.), avec un datif (xôavo-/a:Ta riocr-.tortœv'. Antimaque), etc. — On a aussi 
expliqué par un vocatif figé en fonction de nominatif la locution latine 
macte virtule estô ( mactus , comme mâynus , signifierait « agrandi, grand »}. 
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paricïclas et hosticapas (hostium capter) citées par Festus : 
mais il semble difficile d’appuyer une théorie sur deux formes 
aussi douteuses et isolées. Il est probable que le -ç grec vient 
ici de l’analogie des autres déclinaisons BJ, spécialement delà 
2 e , et que les deux nominatifs latins, si jamais ils ont existé, se 
réclament de la même origine. 

2. Vocatif. — Le vocatif est resté plus pur que celui des 
féminins, ttoATtx, oé^zora. Toutefois, dans les patronymiques en 
-toT r ,-do7)-, elles noms en -t s-, il a pris la longue du nominatif, 
mais sans le -ç, Koovioï), 'Epueii, zoluix, l'etpeaiT; (a 139). 

3. Génitif. — Le génitif d’un thème 7 uoAïtï- était naturelle¬ 
ment *7 ïoAitïç : mais, une fois que le nominatif eut pris le -ç, le 
génitif ne s’en distinguait plus, ce qui favorisa la création d’une 
forme nouvelle. Gomme on avait * Ÿwtcoo en regard de nnroç, en 
regard de ttoXitïç nomin. on posa gén. tt oAââo, et cette explica¬ 
tion, d’une rare simplicité, n’a contre elle que Tunique forme 
TA*<T'djro, qu’on lit dans une inscription de Corcyre (le jr est 
presque inexplicable W). Quoi qu’il en soit, la forme éolienne 
TroXtxâo a pour corrélatifs nécessaires, en dorien ttoX-tx, et en 
ionien ^oAér-qo, d’où ttoXitôw. Les génitifs de la xoiv7j en -s, 
opvtOoOiQpd, Boppï, sont des dorismes, dont les génitifs de basse 
grécité et néo-grecs en -ri, 'Epu-îj, sont des imitations. L’attique 
ancien ne paraît pas les connaître. 

Que faut-il penser dès lors du génitif attique et commun 
ttoX'.tou, Txatou ? On l’a récemment expliqué par la contraction 
de *itoXtTso = * tcoXittjo . Mais il serait tout au moins bizarre que 
l’attique, où domine, comme 011 sait, la métathèse quantita¬ 
tive^, eût *7toX:Teo là où l’ionien même a iroXtrew, alors surtout 
qu’il oppose SadtXéwç à l’ion. BxsiAéoç. Mieux vaut donc s’en tenir 
à l’ancienne doctrine : itoA-tou est simplement analogique de la 
finale -ou de 2 e décl., elle-même contractée de cet -00 qui avait 

O) V. aussi supra 132 i. n. 

(~) Ce peut être une fausse graphie, ou un signe arbitraire pour y 
(TXanrtaio ? d’après iituoio). En tout cas, c’est exagérer l’importance de 
cette forme isolée que d’y appuyer l’hypothèse d’un génitif primitif de 
2 U décl. en -o-fo. 

W Supra 76 B et G. 
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produit TCoXfrao. A quatre siècles de distance l’analogie a repassé 
par la voie déjà suivie, tant il y a de logique et presque de 
nécessité dans ses caprices apparents ! 

Mentionnons en terminant l’influence exercée sur ces thèmes, 
surtout dans l’ionien d’Hérodote, par le type de 3 e décl. Swxcx- 
tttjç, à raison de l’identité de la finale au nominatif : on lit le 
vocatif npT^xffTteç, l’accus. SemcÔTEcr, etc. Inversement l’acc. 
StoxpàTTjv, TptTjpTqv, le gén. So)(t9svou, etc., sont de la meilleure 
époque attique. 


Section III. 

THÈMES EN t- (GR. -j/x, LAT. -id-.). 

l 97) On a vu plus haut h) comment un accusatif indo-européen de 
thèmes féminins *woqï- (voix), * spekï- (aspect), est devenu en 
grec oWâv, en latin speciem , formes d’où l’analogie a tiré dans 
les deux langues deux flexions divergentes. Le procédé grec 
est des plus simples : sur ocsxv s’est construit un nomin. ocrera, 
cf. /topâ /wpâv, et de même pour tous les noms en a de l re décl., 
txoucra (lesb. (aoÏtx, lacon. [/.ûâ) = * aovrya, odljx = *ooxr?/x, 

= *jrpio?/x, aia’.XXa = * atx'.X^/a, yXüjscTa = * yXû/J/x, acpaioa — 
* «rcpàpi/a, etc. Si ensuite on a décliné yXoj<r<rx sur l’analogie rigou¬ 
reuse de /copâ, on a dû avoir gén. sg. * yXû<r<rôEç, et le reste à 
l’avenant: mais on conçoit assez aisément que la longue de 
y a b>pxc ait amené l’allongement en yXtocrcrxç (‘ 2) , ion.-att. vXcocrcnriç, 
en sorte que les deux flexions ne diffèrent plus qu’au nomin. 
et à l’acc. sg., qui montrent la brève originaire. 

En latin on a de même : — Sg. acc. speciem ; abl. specié : 
speciem = terra : ter'ram : gén.-dat. speciëi, comme terrai ; 
— PL nomin. speciës , qui rappelle peut-être le nomin. pl. dis¬ 
paru * terras acc. speciës , cf. terras : abl.-dat. speciëbus, 
cf. deabus ; gén. speciërum, cf. terrârum. — Reste seule- 

(1) Supra 112 et 151. 

( 1 2 3 ) Formule yXiocrcrâi (dat. sg.) : yXwcrcTat; (dat. pl.) — 

(3) Si ce n’est tout simplement un accus, en fonction de nomin., ou une 
analogie de la 3 e décl. — Gf. supra 195, 1. 
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ment le iiomin. sg. speciës, qui ne saurait s’apparier à terra ni 
à * terra et demande une autre explication. 

C’est que la5 e déclinaison latine n’est point une et primitive, 
tant s’en faut. Divers types fort disparates y ont conflué sous 
l’action de l’analogie, bien que le fonds essentiel s’y compose 
de féminins du type -speciës, pauperiës, avaritiës. Ainsi diës 
— * diëws équivaut à Zcüç — * Z^u; et appartient par ses origi¬ 


nes à la 


8° déclinaison 0) ; mais, l’acc. diem = 


* diem — Zt)v 


étant pareil à celui de speciem et autres, il en suit la flexion (’ 2) . 


Rës était aussi de 8'déclinaison, mais l’acc. rem = *rëm l’a 


incliné dans le même sens. Enfin spës était un thème en -es-, 
comme le prouvent surabondamment le verbe spër-âre et 
l’adverbe prosperë = *prd spërë (conformément à l’espé¬ 
rance), d'où l’on a tiré postérieurement un adjectif prosper : 
l’acc. était donc * spër-em, mais l’analogie de diem, rem, vm- 
bem a donné spem, et le reste de la flexion a suivi. Il eût pu 
également arriver qu’on déclinât iiubës * nübël * nubë, et, si 
le fait ne s’est pas produit, ce n’est pas faute de tentatives dans 
ce sens : car famës (gén. faims) fait à l’ablatif famë et non 
famé, tabës (consomption) a un abl. arch. tabï ou plutôt tdbë, 
et Tabës (souillure), un abl. arcli. labï (Lucrèce) qui n’est sans 
doute qu’une transcription de * lâbë. 

On voit dès lors ce qui s’est passé : une fois diës , rës , spës , 
etc., passés à la 5 e déclinaison, le nominatif du type speciem, 
quel qu’il ait pu être, a dû se transformer à leur image < 3 h 


(H Cf. infra 213. — Dièspiter = Zeùç 7tatrip n’est donc autre chose que le 
nomin. de la locution dont Jupiter = Zeû TOxtep est le vocatif. 

( 2 ) Il en a même pris le genre : originairement masculin , on sait que 
l’usage le fait des deux genres. 

i 3 ) M. Brugmann ( Grundriss, II, p. 313) voit dans l’alternance -ià = * -? 
du grec et -»1?-du latin, le reste d’une ancienne apophonie du suffixe, qui 
aurait été -te- au degré normal et -t- au degré réduit comme celui de 
l’optatif (supra 95). Cette conjecture, vraie peut-être pour l’ensemble de 
l’indo-européen, paraît inutile pour le gréco-latin. 
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CHAPITRE II. 

DÉCLINAISON IMPARISYLLABIQUE. 


Dans cette déclinaison il y a lieu, pour prévenir toute 
confusion, de bien distinguer et d’étudier à part, d’abord les 
désinences en elles-mêmes , puis les formes variées que peut 
prendre le thème à la suite de l’affixation de ces désinences. 
Cette distinction est partout possible, et même facile, sauf au 
nominatif singulier des masculins-féminins, où le seul indice 
du cas est souvent la modification du thème. C’est donc ce cas 
fondamental qu’il faut envisager en premier lieu. 


Section I ic . 

NOMINATIF SINGULIER. 

On a vu que le nomin. sg. est tantôt caractérisé par un 
indice-s, tantôt dépourvu d’affixe^h Cette variété se repro¬ 
duit ici sur une très grande échelle, et il y a lieu de distinguer 
les nominatifs en sigmatiques, cpXé-f, ôpilj, et asigmatiques, où le 
seul indice visible est un allongement de la syllabe finale du 
thème, cpsp<i>v, rcat-^p. Autrefois on expliquait couramment cet 
allongement par l’effet même d'un -s plus ancien, qui avait 
disparu avec compensation. Mais cette hypothèse ne saurait 


(U Supra 187, 1, et 198, 1. 
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tenir devant la rigueur des lois phonétiques : car il est clair 
que, si des nominatifs sigmatiques bien constatés, tels que 
*2;odvT-ç, £Éo-ç (prouvé historiquement), ont donné Stooûç, yetp, 
etc., de leur côté *©épovT-ç, *TraTÉp-ç, qu'on prétend restituer, 
n'auraient pu devenir que * ©épouç, *7rrrecp, et non ©éptov, 7txr>]p. 
D’ailleurs, les corrélatifs indo-européens de ces types n’offrent 
de -s final dans aucune langue, soit notamment sk. bhâran , 
pitâ , lat. pater : et, si le corrélatif latin ferën-s en a un, on 
sait qu’il se dénonce lui-même comme hystérogène Force 
est donc bien d’admettre que, si tant est que ces nominatifs 
aient jamais été sigmatiques, leur finale avait déjà disparu dans 
la phase indo-européenne, ce qui suffit à justifier la distinction 
admise. En la poursuivant, on constate que quelques nomina¬ 
tifs, fort rares, cumulent à la fois l’indice -s et l’allongement, 
et enfin qu'aucun de ces indices ne s’applique au nominatif des 
noms neutres, auquel il faut assigner une place spéciale. 

§ 1 er . — Nominatif sigmatique. 

( 200 ) On peut classer comme suit les thèmes où l’ancienne langue 
admettait la finale sigmatique, plus ou moins fidèlement repro¬ 
duite en grec et en latin. 

1. Thèmes à finale vocalique : gr. wôXt-ç ïSoi-ç «mî-î, tcoXü-ç 
vsxij—ç véxu-ç opu-ç utd-ç (lacon.)(‘ 2 0 lat. civî-s acri-s (d où 
dcer^) gens = * genti-s ^ suâvi-s, manu-s früctu-s sü-s 
grü-s , etc. 

2. Thèmes en diphthongue : Zeu-ç = * Ay-qü-ç lat. dië-s i5) , 
3ou-ç dor. 3<ï>-ç lat. bÔ-S, vau-ç, nnreo-ç = * hnnr|u-ç : à l’exception 
toutefois des dérivés en -ow- et -oy-W, bien que le grec, qui 
les a seul conservés, ait introduit dans quelques-uns des pre- 

(i) Supra 47 G. 

('] C’est de ce thème vlû- que procède la flexion uléo; etc., si commune 
dans Homère. Le thème uto- de 2“ déclinaison est également homérique. 

Supra 70. 

(*) Supra 118 (syncopé à l’imitation de de ns et similaires). 

(•>) Cf. supra 107. 

(U) CL supra 131 et infra 213 (III) 
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miers le nominatif sigmatique, y. g. ijptoç = *tjo(ou-ç, cf. gén. 
Tjotoo-ç --- * Tjowjr-oç. 

3. Thèmes en gutturale ou labiale : gr. ap7rx!; = * xpTtxy-ç 
0(ooâ; 0p£ -■= *0pt/^-ç, ©Xé<L = *cpXé6-ç euM-jy, etc.: lat. audâx 
ferôx fëlïx, plëb-s Æthiop-s. 

4. Thèmes en dentale pure : la dentale s’assimile à l’s, puis 
le groupe ss se réduit à s, nxk = *icàvuç = *7rxpo-ç, miles = 
*mïless {x) = * mïlïi-s. De même XmTcàç, IX7tt'ç, xou©oxt)ç = *xou- 
cpoTâT-ç, Spvïç = *opvï0-ç (gén. dpvï0-oç) liât, lapis , pietas , vivtus, 
pecus (?) (wgê-m), etc. 

5. Thèmes en dentale précédée de nasale (-nL-) : le nominatif 
est sigmatique partout, gr. Souç = *oovx-ç, xi0eiç = *x».6évx-ç, 
oetxvjç = * oeixvûvx-ç, xu7ret'ç xuœôeiç = * xuttÉvx-ç *xu©0svx-ç, Xû<ixç 
(lesb. Xusxt;) = *Xô<yavx-ç, 7caç~*7tdtvx-ç, ^ocpfc'.ç = *^apyrevx-ç, etc., 
lat. dans, stâns, * sens = * snt-s , iëns = * iynt-s , rfêns = 
* dnt-s® : à la seule exception en grec des participes de formes 
thématiques : le latin, par analogie, introduit l’s jusque dans 
ces formes, ferëns, amans , nocëns , audiëns , etc. 

6. Thèmes en nasale. — L’allongement ici prévaut de beau¬ 
coup ; cependant on trouve quelques types sigmatiques, xxsft 
(peigne) —- * xxév-ç, eîç — * aétx-ç, et des doublets tels que oeX©ïç 
oeXcpJv, sanguis (arch.) sanguïs sanguën , desquels on ne sau¬ 
rait dire quel terme est primitif et quel hystérogène. Tout au 
moins la finale de hiem-s nous est-elle dénoncée comme irré¬ 
gulière parle corrélatif grec p.uv (neige) — * ^uopid 31 . Toujours 
le —ç dans les adjectifs en -xv-, uéXxç = *uiXav-ç, xxXxç, cf. 
[xéyxç. 

7. Thèmes en vibrante. — L’allongement est de règle ; tou¬ 
tefois le grec oppose xX-ç ( x bref) au lat. sâl , et il a aussi ^êo-ç 


I 1 ) C’est ainsi qu’il faut restituer, et non *rccu; *mïtês , chaque fois que les 
finales doivent être scandées longues, v. g. X 499 ; car, si ces finales 
avaient été longues de nature, elles le seraient certainement restées, 
cf. opvïî paries. Pourtant on lit opv'ïç ü 219 : l’abrégement doit être analo¬ 
gique de 7tôXtç èXTïiç. 

( 2 ) Supra 12.2. 

(3) Cf. supra 48 A, et infra 208. 
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devenu ^efp, dor. -^p. Cette longue de compensation s’est 
introduite dans les cas obliques, en sorte que le ^ep-oç régulier 
homérique est devenu -^e-pdç, de même /Eipt', ^eipe, etc. : cepen¬ 
dant xeotn et -£eooï'/ (/ctpotv inscr. att.) ont subsisté. On peut 
encore citer u.àxap-ç (heureux, aussi p.àxâp), et (AotpTuç (témoin, 
aussi uàpTup), dont le thème manque tout-à-fait de clarté. 

§ 2. — Nominatif à allongement. 

(201) 1- Thèmes en diphthongue : gr. cf. gén. Tp/ooç 

— * 7|^dy-oç, et de même tte'.ûcô, Atitüj, etc. 

2. Thèmes en -nt- : le simple allongement (en grec seule¬ 
ment) quand le groupe -vt- est précédé de la voyelle théma¬ 
tique o-, cpépwv cpépovT-oç, too)V Ioôvt-oç, Xuutov, etc. 

3. Thèmes en nasale. — Le nominatif à allongement est de 
beaucoup le plus commun. Il est surtout de règle absolue pour 
tous les thèmes, si nombreux, en - en -, - on -, -men-, -mon -, gr. 

CpOlQV (opev-ôç) , TSG7JV , 3C©pü)V , XtJ(OV (voc. Xliov) , 7r0t|xiqv , CtXLMOV 

(ix[xov-oç), etc., lat. lien (gén. liên-is). Le latin, dans ses thèmes 
en - en -, d’ailleurs fort rares, a généralement perdu rallonge¬ 
ment, peclén et non * pectên, par analogie, soit des cas obli¬ 
ques (gén. *pectën-is devenu pectinis ), soit de la finale du 
nominatif des neutres (ndmën = * griô-mn). Dans les thèmes 
en -on-, non seulement il reproduit l’allongement, mais encore 
syncope Yn final du thème, homo (homïn-is), oiigo, hirundô, 
cônsuëfüdô, etc., ce qui paraît représenter un état plus pri¬ 
mitif encore du nominatif indo-européen Dans nombre de 
cas rallongement ne semble pas exclusivement propre au 
nominatif : mais c’est alors, ou bien que le thème de déclinai¬ 
son avait déjà une voyelle longue, qui ne pouvait subir un 
nouvel allongement ( tel peut-être aiàiv- et autresM), ou que 
la longue du nominatif s’est abusivement étendue aux cas 


(0 Le vrai nominatif serait donc en grec *axp<i>, *7to*.gT), et de même dans 
les suivants, *7îax^ *patë, *8ott ( *ôojtw *dald , etc. (cf. sk. pitû, dâtd). L’« et 
IV ont dû revenir à la finale par analogie de leur présence aux cas obliques. 

(*) Cf. supra 154. 



— 225 — 


( 202 ) 


obliques, ainsi qu’on le verra: gr. Xet^v Xet^v-oç, tf EXXyjv 
"EXX^v-oç, /eiiu ôv -/'E'.u<ov-o; : lat. liën liën-is , sermô sermôn-is , 
edô edôn-is, latrô latrôn-is, etc. 

On remarquera en outre l’allongement dans deux thèmes en 
m-, ^9a>v = * ^r.(üv = * (mais lat. hiem-s, et gr. eîç = 
*'téia-ç), et dans les comparatifs, dont le thème n’a de nasale 
finale qu’en grec, non en latin, ueiÇwv uô£ov-oç. 

4. Thèmes en vibrante. — L’allongement est de règle pres¬ 
que absolue ; mais il disparaît en latin, par suite de l’abrége¬ 
ment de toute finale en r : tzxt^o (acc. Trxxép-x), pater = *patër\ 
ootv^p, avec allongement propagé aux cas obliques (ooxvip-oç); de 
même pour cptép et fur ; 8d>xwp (gén. od>xop-oç) ; Victor = *victor, 
soror = * soror , dont l’allongement primitif est trahi par son 
passage aux cas obliques. 

5. Thèmes à finale s. — Tous les thèmes de cette catégorie 
subissent l’allongement au nominatif, à savoir : — a) les mas¬ 
culins-féminins en -OS-, - es -, gr. xîoioç (xioooç = *x!oô<r-oç), 
àvxio-qç, EÛyevVjç, etc., lat. honôs et honor = * honàr , arbos 
et arbor = *arbor (gén. arbor-is , honôr-is ), caedës (cf. 
l’infin. caedëreM ), dëgener = * dëgenër = * dëgenës, etc. ( (i) * 3 L 
— b) les comparatifs en -yos-, gr. (xsi'^v compliqué de nasalisa¬ 
tion, lat. major = * major = *mâjds, cf. nt. mâjus = 
* mâjos : — c) les participes du parfait en -wôs- (gr. -jrôc- et 
-jro t-), XeXoi7TU)ç (nt. XeXontdç, gén. XeXo:7rdx-oç). 


§ 3. — Nominatif à cumul. 

Le cumul des deux indices de nominatif est une corruption 
tout exceptionnelle, v. g. xXu>7c-qx-ç (gén. xXwuex-oç), commune 
cependant au grec et au latin et probablement très ancienne 
dans (dor.) irwç et pës, qui, on l’a vu, ne sauraient remonter à 
*7td8-ç et *pëd-s , où la voyelle n’eût jamais été longue que de 

(i) Infra 210. 

(*) Supra 125. 

(3) Dans cinïs, pulvï3, la brève doit venir des cas obliques, si ce ne sont 
d’anciens neutres passés à la déclinaison masculine. 


17 
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position : on doit donc restituer *7ca>o-ç et *pëd-s, cf. acc. TrdS-a 
et ped-em^. L’attique itoûç tcouç paraît contenir la même 
longue prononcée en ô fermé par analogie de l’o fermé des 
cas obliques 

§ 4. — Nominatif-accusatif des noms neutres. 

(203) Dans les noms et adjectifs neutres, le nominatif et l’accusatif 
du singulier, toujours semblables, sont essentiellement carac¬ 
térisés par l’absence de tout indice, ce dont on s’assurera d’un 
coup d’oeil en les comparant aux masculins correspondants. 

1. Thèmes à finale vocalique : gr. ïopi, otivxîci, — aarru, yôvu, 
yXuxü ; lat. âcre = *âcrï , forte , mare , animal — * animait , — 
(arch.) pecu, genu, cornu (?). 

2. Thèmes à finale explosive : gr. yàXx = *yàXaxT, ptiXi = 
* [xéXtT, ê7cy|Xu (étranger) = * smrjXuo, msc.-fém. eTrqXuç : lat. Idc 
= * lad ; mais les adjectifs du type audâx, ferôx , fëlïx ont 
assimilé le neutre au masculin-féminin. 

3. Thèmes en -ni- : gr. tiôév= *ti9svt, oeixvuv, rucpOév, 

^aptsv, — cpépov = * tpéoovT, ïoov, etc. : en latin, assimilation au 
msc.-fm., ferëns , prudëns. 

4. Thèmes en nasale : gr. sv = géXav, — xépev, suôaijxov, 

— ovopia = * ovopn ; lat. riômën, fulmen . 

5. Thèmes en vibrante : gr. vjwap = * v^rr, ^aao ‘ (i) * 3 4) , etc. : lat. 
jecur , fémur , marmor , cicër. 

6. Thèmes en s- : —a) gr. Yévoç, eûyevêç, àvxsSéç, xépaç, lat. 
genüs, robur ; — b) gr. petÇov, ôà«r<jov, lat. mâjus = *majos \ 

— c) gr. XeXonrôç, XeXuxcJç. 


(i) Même cumul sans doute dans vôx (jro^), lëx (liïgere), rëx (rVgere), 
xlûty (xlé-nxu>), avec passage de l’allongement aux cas obliques. 

(•2) Supra, 23 et 24 B. — Communication verbale de M. A. Meillet. 

(3) Le circonflexe doit venir de l'analogie de uâç ; au surplus on lit rcpcrnav 
A 601 et aitav T 156. 

(-b La longue dans üôwp et uvp est inexpliquée. 
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Section II. 

DÉSINENCES CASUELLES. 

(204) I. Singulier. — 1. Nominatif msc.-fm. : supra 200-202. 

2. Nominatif des neutres : supra 203. 

3. Vocatif. — Le vocatif indo-européen était le thème pur 

sans addition d’aucun affixe ; déplus, il faisait remonter l’accent 
le plus haut possible. Ce dernier caractère n’est naturellement 
plus visible qu’en grec ; encore ne s’v est-il conservé que dans 
un petit nombre de types, v. g. TtaTeo. Le premier, au 

contraire, y est encore fort nettement reconnaissable, et l’on 
peut dire qu’en principe le vocatif se distingue du nominatif par 
l’absence d’-s final ou d’allongement h). Toutefois, l’analogie 
des neutres, du duel et du pluriel, où ces deux cas étaient sem¬ 
blables dès l’origine, s’est largement exercée sur le voc. sg. à 
deux points de vue : d’une part, dans certaines formes, notam¬ 
ment les oxytons, il s’est entièrement assimilé au nominatif ; de 
l’autre, là même où il existe un vocatif distinct, l’emploi en 
est à peu près facultatif, et le nominatif en tient fort souvent 
lieu (' 2 h 

Exemples : 7rôXt, yXoxô ; — Zeu, tWeu, At)Toi ; — ava = *jràvax t, 
yûvaj = * yüvaix, tolï =*7raïo, ruais en général le nominatif, 
otp7cai , et même aval; dans la langue courante ; — ^apfev, 
piXav, Aixv, cpspov ; — xüov, "Ai roXXov ; — 7uàrep, aÛTep, oÛTop ; — 
otoyevé?. 

Le latin a poussé bien plus loin la corruption ; il n’a plus dans 
cette décünaison d’autre vocatif que Jü-piter, qui fait aussi 
fonction de nominatif. Partout ailleurs c’est le nominatif qui 
fait fonction de vocatif : avi-s, manu-s, fêlïx, lapis, prüdêns, 
homd, pater, Victor , nubës, etc. 


(i) Il en résulte que par définition le yocatif neutre est toujours identique 
au nominatif. 

(-J OEd. R. 629, w nôXtç itôXt; ; ibid. 14, iXX 1 , xpatùvwv OîgItcou; ^topaç 
È[x 7 )( (y.paxûvov 0:oÎ7iou faisait le vers) : PTotncth. 88, w Stoç atÔTjp, etc. 
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4. Accusatif des masculins-féminins. — La désinence est 
-m, qui apparaît bien nettement après voyelle : itôXi-v, cxàut-v, 
— i^Qû-v, yXuxû-v ; lat. puppi-m , lurri-m, — manu-m, fruc- 
tu-m. Mais en latin il v a eu confusion de la finale des thèmes 
en i- avec celle des thèmes consonnantiques, beaucoup plus 
nombreux, et l’on a dit avem , collem comme patrem ^ ; le 
type régulier en i-m ne s'est conservé que dans quelques 
thèmes, et dans certains mots devenus adverbes que l’on ne 
rattachait plus à la déclinaison : parti-m (acc. de pars — 
* parti-s), stati-m = sxàtn-v : d’où le suffixe adverbial -tim 
-sim, assez répandu, sênsim, cànfestim , pedetentïm , etc. 

Quand le thème se termine par une consonne, Ym final de¬ 
vient naturellement m, et donne en grec -a, en latin -em : 
Tt6o-a. = * TtdS-m et ped-em, irotuév-a homin-em , cpépovx-a fe- 
rent-em , uaxép-x patr-em , etc. ; après semi-vovelle hméi = 
iinrfja = * , Airjxoa (A^xui) = * Air; OU * Airixoya 

mais aussi dor. Aâxw-^, ion. Atjxou-v. 

Le grec non plus n’est pas exempt de confusions entre ces 
deux ordres de thèmes : à raison de la similitude des nomi¬ 
natifs, les thèmes ’épco-, x% T- i 8pvî0- et autres ont emprunté à 
7 xoXt— et similaires leurs accusatifs ëp-.v, /ap-.v, oovîvM (aussi ëpioa, 
oovIQa), etc.; inversement, l’accus. commun étant eûpüv, on 
trouve chez les poètes le type sùpéa d'après le gén. eûpéo;. Le 
type ôuyaxépxv (d’après oôxetpav) n’appartient qu’à la plus basse 
grécité. 

5. Accusatif neutre : toujours semblable au nominatif. 

6. Ablatif 1 er . — En admettant qu’il ait existé primitivement 


(i) L'analogie est partie de l’identité des datifs, avem : avl = patrem : 
patri. 

[•i) De même en latin après voyelle longue : ainsi le th. su- fait siiem = 
*suw-m par dédoublement de l’w, supra 71 et 112. 

(3) "Eptv : ëpiç = nôXiv : uô'aiç. Ainsi xôpuv (N 131) et xôpuôa 375) 
StoxpctTYiv (supra 196 in fine), np^a att. np^i mais ion. ripoiv, etc. Le 
même fait a dû se produire en latin, si l’on en juge par la comparaison de 
clâvis (gén. clôvis) avec xXeiç = xXVc = *xX5^-iÔ-ç (gén. xXêiô-6;). 
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dans cette déclinaison un ablatif en d précédé d’une voyelle (1 \ 
dont le grec ni le sanscrit ne présentent aucune trace, le latin, 
en tout cas, ne l’aurait conservé que dans les thèmes à finale i- 
et u -, soit puppï = *puppid = *puppï-ed (?) et manu = 
* manüd = * manü-ëd (?). Mais il se peut aussi que *puppïd 
et * manüd aient été simplement construits sur le rapport 
servo.s * servôd de 2 e déclinaison. Quoi qu’il en soit, il est bien 
certain que puppï, manu sont les seuls vrais ablatifs de cette 
flexion, autrement dit, qu’on ne saurait faire remonter le type 
patr-e à *patrëd , puisque d final ne disparaît qu’après une 
longue. L'ablatif en -e est donc très certainement un locatif^, 
dont il remplit d’ailleurs la fonction (après in, sub , etc.), et 
avec lequel il s’est confondu de la façon qu’on va voir. 

L’ablatif est resté pur dans les thèmes en u- (4 e décl.) : 
magisirâfüd (Set. Bacch.), manu, genü , et les supins en -Cü^, 
sauf le très rare barbarisme früclà. 

L’ablatif des thèmes en i-, dont on lit encore le d final sur de 
vieilles inscriptions, mayâd, clâsïd, turrï , acrï, animalï, non 
seulement s’est conservé dans quelques mots, mais même s’est 
répandu en dehors de son domaine. On a dit airïd, cdventiônïd , 
bien que les thèmes soient consonnantiques, ais- (airain), 
càventwn-, etc., et, dans la langue archaïque, corpore et cor- 
porï , majore et mâjôrï, prudente et prüdentï alternent à 
volonté, à la faveur sans doute du datif régulier prüdent-ï et 
de l’identité des deux cas à la 2 e déclinaison (serve). En latin 
classique, cette alternance n’a guère été maintenue que par les 
poètes, et seulement dans les thèmes en -nt~ et en explosive 
(abl. felïcï) : mais les inscriptions la montrent bien plus large¬ 
ment répandue. Bien entendu, cet ï final pouvait aussi s’écrire 
et ou e : d’où la scansion Gnaivdd pâtre prdgnâtus (ep. Scip.) : 
d’où aussi sans doute le mot dictatored (col. rostr.), qui, s’il 
n'est un barbarisme archaïsant, doit être lu avec Yë = ï 
comme nayaled = nâvâlïd de la même inscription. 


O; Par hypothèse *-ed , supra 187, 4. 

Infra 13, fondu peut-être avec un instrumental, infra 10. 
(3) Supra 119. Mais sue, grue , comme acc. suem. 
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Mais le phénomène inverse s’est aussi produit, et beaucoup 
plus largement, c’est-à-dire que la finale -e de l’ablatif (locatif) 
des thèmes consonnantiques a été transportée aux thèmes en 
i-, et que, sur le modèle de pede, paire , on a créé ave , ove, 
igné, colle, lurre^\ etc. La finale régulière, on le sait, ne 
s’est guère maintenue constante que dans les neutres [mare, 
animal) où elle empêchait la confusion de l’ablatif avec le 
nominatif^, et par la même raison dans la déclinaison des 
adjectifs en - i -, -ri- et -U-. 

En grec tout ablatif de 3 e décl. fait défaut. Mais la finale des 
ablatifs adverbiaux de 2 e (<ro©û;) a passé indûment à la 3 e , et 
l’on a formé sur Spxoûç, cx©^?, 8ix©épiov les adverbes Spxoéwç 
(lentement), «rxoéioç «rxcpûç (clairement), oixcpspdvTioç (diffé¬ 
remment), hom. t£/v-ti£vtü)ç (e 270), comme, si les thèmes 
étaient *8oxoéo-, *a x©éo- *<rx©d-, * ûta©soovTO-, etc. (3 h 

kl 7 I I 7 I k 1 

7. Ablatif 2 e . — Il se peut que le type ovouxroç, que l’on con¬ 
sidère ordinairement comme un génitif, doive être coupé 
ovdijix-Toç et expliqué par un ablatif en -tos du thème ovotxx- : de 
là et du nom. pl. ôvdaxrx viendrait le x intercalaire de la flexion 
grecque, qui manque au latin nmnin-is 0). On reconnaît le 
même ablatif dans le latin râdïc-i-tus , avec insertion d’un i 
analogique d e fundi-tus. 

8. Ablatif 3 e . — On en trouve quelques exemples dans Ho¬ 
mère, 7)üj-ôev (depuis l’aurore), ordinairement avec insertion 
d’un o de liaison qui vient de l’analogie des thèmes en -o- et 
du génitif irxTpdç ^ ol , V. g. ttxto-ô-Ôsv, Ai-o-0sv, xX-d-0ev. 

9. Instrumental 1 er . — Si, comme on tend à l’admettre , 
l’indice de ce cas était *-â . il y a lieu de le reconnaître dans 

(i) Formule ave : avï (dat.) r = pâtre : patn. 

(*) D’où il résulte que l’analogie en question a dû se produire après la 
mutation d’f final en e (mare = *marï ), mais avant la chute de la finale 
de animal = animale. 

(3) On voit que la confusion de deux flexions différentes a été, dans les 
deux langues, la principale cause des déviations de la déclinaison ; mais 
en grec c’est la 2 1 * 3 * ' décl. qui a eu une influence prépondérante ; en latin 
c’est la flexion des thèmes en -i-. ün en aura de nombreux exemples. 

0) Cf. supra 115, 4, et infra 210. 

( 5 ) Cf. supra 179. 
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aa-3 (ensemble), peut-être dans -kxq-x (cf. gén. Tràp-oç, dat. 
rcap-ai, loc. Trsp-t, qui sont autant de prépositions) et dans 7teox, 
qui, employé par les Eoliens au lieu de yerk (avec), aurait pour 
corrélatif le lat. ped-ë. Dans tcxvt-t], dor. Ttavr-a, la finale 
longue vient de l’analogie de la déclinaison parisyllabique (1 b 

10. Instrumental 2 e . —A peine quelques types dans Homère : 
:©i = pi, cf. lat. vï-s, épéêecî-cp’.v, oyea-o'.'j. En latin seulement 
i-bï et u-bï = *cu-bï = *quo-biW avec allongement final 
d’origine obscure. 

11. Datif. — La désinence indo-européenne probable étant 
*-ay, on la retrouve en grec dans les infinitifs des deux types 
Bduev-x: et lév-ai sans doute aussi dans yjxjx-xi, datif probable 
de £0<ov, peut-être à l’état de lointain souvenir dans tels 
locatifs homériques à finale longue 7tocT£pï, xdpuQï, v/|î, qui com¬ 
bineraient ainsi 1’ -- du locatif avec la longue du datif. Partout 
ailleurs, en grec, le datif a disparu, complètement remplacé 
par le locatif. En latin, au contraire, c’est lui qui a prévalu et 
qu’on rencontre dans tous les thèmes de 3 e -4 e décl., manui 
(souvent remplacé par l’ablatif manu , particulièrement dans la 
langue de César ‘ 1 2 * 4) 5 ), ped-ï, pair-ï, victôr-i, nômin-i, etc. On 
écrivait aussi ped-ei et ped-ë. Dans les thèmes en z-, Y -ï final 
se contractait naturellement avec celui du thème (ovï = * ovi-ï 
ou *ovey-ï), et de la ressemblance tout extérieure A'ovï etpedï 
sont parties les actions d’analogie qui ont assimilé entre elles 
un grand nombre de désinences de la flexion des thèmes en i- 
et de celle des thèmes consonnantiques, avë d’après pedë, 
pedës d’après ovës, etc. 

12. Locatif 1 er (sans désinence). — En dehors des infinitifs 
du type odaev et Aüstv = * Xuejrsv^, on retrouve ce cas dans aiéç 
(dor.), locatif d’un thème dont (homér.), kd (att.) —- *aÊy£< r-i 

(1) Supra 187, 7. 

(2) Non par chute impossible de la gutturale initiale, mais parce que la 
juxtaposition ne-cubi (nulle part, cf. st-cubi, ali-cubi) a été coupée à tort 
nec-ubi et qu'on en a dès lors abstrait un mot ubi , ainsi que uter de 
*ne-cuter = *(ne-)quo-tero-s — gr. -nô-Tepo-ç. — Cf. aussi infra 225, 6. 

( : b Supra 115, 5, et 130. 

(4) Cf. les supins dicCü et dictuï , supra 119. 

(5) Supra 115, 5, et 130. 
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est peut-être le locatif à désinence -i, ainsi que dans aiév (ion.), 
d’un thème *ayrév-, cf. aîwvW. 

13. Locatif 2 e . — La désinence est -ï : gr. woXe-i, a<rre-i 

jtoô-i', TTOiasv-t, ovô;xaT-t, Ttaro-i, oot7}o-i, otoTop-t, atoot := * aiood-i, 
vévei=*Yévs<r-î, etc.En latin, sans qu’il y paraisse d’abord,ce cas 
est presque aussi bien conservé. On le reconnaît sans peine 
dans rwre = * rür-ï, Babylôn-e et tous les similaires, qui sans 
préposition font encore fonction de locatif, bien que le datif 
rürï se soit abusivement introduit dans cette fonction^. Dès 
lors la conclusion s’impose : le cas en -e dénommé ablatif, qui 
fait à volonté fonction de locatif (in pede), d’instrumental (pede, 
à pied) et d’ablatif (à pede) est, de par son origine, un véritable 
locatif, ped-e — * ped-i, homin-e, nômin-e , patr-e , datôr-e, 
aer-ë, gener-e , etc. Il en résulte que le locatif n’a entièrement 
disparu que dans la 4 e déclinaison, et encore manie peut-il 
à la rigueur remonter à * manue, aussi bien qu’à * manüd. 

14. Génitif. — Il est hautement probable que l’indo-euro¬ 
péen avait deux désinences de gén. sg. imparisyllabique, ou, 
plus exactement, deux formes, l’une normale, l’autre fléchie, 
de la même désinence, *-ës et *-os (3 h Quoi qu’il en soit, le grec 
n’accuse ici que la forme fléchie : -fjSé-oç, 1^0u-oç, nnrîj-oç, -, roo-o'ç, 
axuov-oç, ©épovt-oç, Trxxp-ôç, alooOç = * atoô<j-oç, yévouç = * yéve<y-oç, 
etc. Inversement le latin n’a plus que des traces de cette dési¬ 
nence dans quelques génitifs archaïques, senâtu-os, pair-us. 
Castor-us , Caesar-us , aer-us O). C’est elle pourtant qui vit en¬ 
core dans le gén. sg. de 4** décl. manüs : car la contraction de 
üo ou üü en ü est bien plus concevable que celle de ue , à plus 
forte raison de üï {h) . Mais, sauf ces cas, la désinence -es est 
générale, soit sous la forme archaïque -es (Salüt-es, Cerer-es, 
Apolôn-es), soit sous la forme classique et bien connue -ïs, 
su-is,ped-is , homin-is , nômin-is, patr-is, mâjôr-is , etc. 

i) Cf. aussi le locatif sans désinence (hier) — sk. hyds, le datif her-t 
(hier), et le locatif à désinence herc = *hes~ï. 

(*) Cf. le triplet mânemânë mâriî (au matin). 

(3) C’était peut-être un doublet syntactique. On a de même -miïs et -mos 
comme désinence de pl. 1 des verbes, infra 247, I. 

0) Dans la locution opus crt il se pourrait bien qu’opus lut un génitif 
(Stolz). Il en faut dire autant de l’invariable fa» (est) (Deeeke). 

(5) Le faux génitif senâlï vient de l’analogie de la 2 e déclinaison. 
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La finale du gén. sg. des thèmes en i- est seule rie nature à 
surprendre. Il semblerait qu’on dût avoir * ovïs = * ovï-es ou 

* ovey-es. La brévité dans ovïs vient sans nul doute de l’analo¬ 
gie des thèmes consonnantiques h). 

35) IL Duel. — Complètement disparu en latin. 

1. Cas direct. — Ce cas, avec son -e final, paraît s’être con¬ 
servé plus pur en grec que partout ailleurs, même en sanscrit : 
7rôo-£, xetp-e, àvép-e, etc. Mais il n’est constaté que pour un petit 
nombre de thèmes, et dans plusieurs même il n’est qu’une 
vaine apparence : ainsi Tsr/7] arrY] (att.) ne peuvent être con¬ 
tractés de *Tsi/ w ee *a<rrcc, comme l'enseigne la grammaire 
usuelle, et sont des pluriels en fonction de duel. 

2. Cas oblique. — Quelle qu’ait été la désinence originaire 
de ce cas, il est clair que, si un th. «c7co- y faisait tWo-i-.v, un th. 
7TÔo- n’y pouvait guère donner que *iroo-?/*.v : on doit donc recon¬ 
naître dans homér. 7too-ottv et att. tuoo-oïv àvoo-ocv vsoôvt-o:v un 

i • k 

transport analogique de la finale oi-.v otv de 2 e déclinaison. 

36) III. Pluriel. — 1. Nominatif-vocatif masculin-féminin : dési¬ 
nence *-e$, fidèlement reproduite en grec, 7rdXe-.ç = -ttoXe-sç, 
iyôu-cç, V]8e*ç = yjos-eç, tcoo-eç, 'Ttotpt.év—eç, 7taTsp-eç, etc. Dès lors on 
attendrait en latin *ped-ïs = *ped-es, qui se serait confondu avec 
le gén. sg. L’analogie a paré à cette confusion : les thèmes en 
i- faisaient régulièrement ovës ( écrit aussi oveis et ovïs) = 

* ovey-es . cf. ttoXe-.ç = *rc dXe-sç, et cette finale -es est devenue la 
désinence générale de 3 e décl., ped-ës , homin-eis, ferent-ïs, 
pair-ës ( ' 2) , etc. 

Mais que penser dès lors de manüs ? Il ne saurait, en tout 
cas, remonter à* manu-ës, cf. su-ës. Peut-on le ramener à 
*manu-es? Bien difficilement, puisque sïïem est demeuré et 
que * sues est devenu suis. Il est bien plus probable que 
marms est un acc. pl. en fonction de nominatif. La confusion 

O) Toujours la formule ovïs : pedîs — ovï : pedî. 

i'O Formule pedës : pcdt = ovës : ovï. On voit que l'identification de ces 
deux ordres de thèmes, partie d’un seul point, s’est étendue à tous avec 
une logique rigoureuse. On croit retrouver la quantité brève dans turbines 
et fores (Plaut. Trinum, 835, Stich. 311). 
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devait se produire aisément en latin, où le nom. et l’acc. pl. de 
3 P décl. étaient extérieurement identiques 0). 

2. Nominatif-vocatif-accusatif neutre : désinence *-a, gr. rei -/r\ 

— xetys-a, xéoaT-a et xépi = * xépxar-a, a<jT7j = aatea, lat. genev-a , 
mari-a . nômin-aW , etc. Ici aussi s’est exercée sporadiquement 
l’influence des thèmes en mais elle s’est restreinte aux par¬ 
ticipes et adjectifs en -w£- et en c- : les réguliers *ferent-a , 

* prüdenl-a, etc., sont ainsi devenus ferent-ia , prüdent-ia , 
audâc-ia, fëlïc-ia , victrïc-ia, etc.. On lisait encore silenta dans 
une vieille tragédie 

3. Accusatif masculin-féminin. —L’indice *-ns après voyelle, 

* -ns après consonne règne dans l’ensemble de la flexion : gr. 
TrÔAtç (Hérod.) = *-zdXt-vç, t^8uç = * i^9u-vç, auç, opuç, etc., 7rdo-aç 

— * ^ÔQ-nç (cf. 7tdS-a = * iro’.uév-aç, ©spovt-îç, 7cxrsp-aç, 

etc., lat. avis (écrit aussi amis et avës ) (4) = * avi-ns , manus = 

* manu-ns, pedës = *ped-ens — *ped-ns (cf. quotiëns et 
quoiiës ). homin-ës, ferent-ës, patr-ës, etc. La quasi-similitude 
du nom. avës et de l’acc. avis , que l’orthographe vacillante 
exagérait encore, celle de l’acc. avis avës et de l’acc, ferentës 
jërenüs , etc., les a fait entièrement confondre, en sorte qu’à la 
3 e décl. le nomin. et l’acc. sont devenus identiques. En grec 
tyOü-aç (hom.), TrdXt-aç (hom.) et 7tdXs-àç sont dus à l’intrusion de 
la finale -aç empruntée aux thèmes consonnantiques. 11 en est 
de même de TteXéxeaç, >]osaç (on attendrait *iteXéxûç, *t;ouç, cf. acc. 


(i) Soit la formule manus (nom.) : manus (acc.) = pedës (nom.) : pedës 
(acc.). 

W Dans les cas ou l’a final latin paraît long-, v. g. le saturnien mors 
perfëcit tua ut esscnt omniâ brévia (ep. Scip.), il est à supposer que 
l’allongement est dû à l’analogie de la finale primitivement longue de 
2 e décl. *jugâ, cf. supra 190, 2. C’est cet allongement au moins sporadique 
qui, dans ce cas particulier, a protégé la voyelle finale a contre la permu¬ 
tation régulière en e, cf. supra 06 A a, et mon Esq. morpholog. IV. 

(y) Gell. XIX 7. — L’analogie est surtout partie du dat. pl., infra 5 ( prü - 
dentia : prüdcnlibus = âcria : âcribus). 

U) Comparer le nom. et l’acc. pl. dans ce yers de Plaute ( Pseud . 840) : 
Ubi omnës patinae ferront, omnts aperiô. 
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sg. iréXexu-v, f,ou-v), appelés par l'analogie des génitifs ttsXéxsoç, 
■Jjoéoç, etc. Quant aux types attiques 7côXeiç, TreXéxeiç, tjôsïç = 
* Tjosjr-eç, eûvevetç = * eùvgvéff-e;, ce sont des nominatifs en 
fonction d’accusatif, comme plus haut manüs un accusatif en 
fonction de nominatif. Les thèmes en -tjü- ont de même 
iVjrêâç = * t7ncïjaç = * faTn^jr-aç et tTCTceîç = nnréeç. Le type 
opvîç ou opvetç ( OEd. R. 966) pour opvîQaç est analogique de 
7rôXïç ou -xoXe'.ç (cf. supra 204, 4). 

4. Instrumental. — Quelques exemples homériques : voVcpi 
(en arrière, cf. lat. nati-bus), opeu-cpi, <rr/)9e<y-cp’. : avec insertion 
de l’-o- de2 e décl., xoxuXTjoov-ô-cptv (e 433). En latin, confondu 
avec le datif-ablatif. 

5. Datif-ablatif-instrumental (latin). — L’indo-européen avait 
un affixe d’instrum. pl. * -bhïs (sk. - bhis) et un de dat.-abl. pl. 
*-bhios (sk. -bhyas). L’un serait devenu en latin *-bïs, et l’autre 
*-bios * -biüs. Ce sont ces deux désinences qui paraissent avoir 
conflué en -bus (1) , finale qui répond à la fois aux trois fonctions : 
avi-bus, arcu-bus, bô-bus, sü-bus , nübi-bus = * nübes-bus (2 h 
Sauf ce dernier cas et les similaires ( môlibus ), l’affixe -bus ne 
s’ajoute jamais immédiatement aux thèmes terminés par une 
consonne, mais exige l’insertion d’un -i- de liaison emprunté à 
la flexion des thèmes en i- : les réguliers * homen-bus, *ped- 
bus , etc., ont été remplacés par ped-i-bushominibus, 
ferentïbus , patribus . honôribus, generibus , etc. Cette analo¬ 
gie a sévi même sur les thèmes vocaliques, puisque sui-bus 
existe également, et qu’elle a transformé * manu-bus,* früctu- 
bus en manibus, früclibus [A) , ne laissant guère intacts que 
portubus, tribubus, partubus, arcubus , artubus , ces trois 


(0 La quantité archaïque -bus est fort rare et due à de simples accidents 
prosodiques. Cf. l’arch. nâve-bos = nâvibus, 

i*) Cette concordance, qui n’a pas été donnée dans la phonétique parce 
qu’elle n’est pas encore traduite en loi, doit pourtant être provisoirement 
admise comme le seul moyen de rendre raison de la déviation de la flexion 
du type riübës, infra 212 (II). 

(3) Formule pedibus : pedî (dat. sg.) = ovibus : ovî. 

(4) Toutefois ici la phonétique pourrait bien avoir joué un rôle dans la 
mutation, cf. optumus et optimus , et supra 30. 
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derniers peut-être parce qu’ils se seraient confondus avec le 
dat pl . de pars, arx, ars. 

6 . Locatif (grec). — La finale primitive * -<ru a été remplacée 
par -en ou -<rv M : là où le a était intervocalique et devait tom¬ 
ber, il a été ramené par l’analogie des cas où, n’étant pas inter¬ 
vocalique, il devait demeurer : wôXs- 5 t, t/Oa-aiv, f,oé-at, 

'T:7reu-cT'., <pÀe^:', homér. rcopaî = *7roo-cr'', par réduction 7io<n, 

©£00051 = * ©É30V5’. (lesb. Cpépoiffl) ~ * ©É00V55L — * ©SpOVT-51, 

irarpà-ci = *-Kxxr-cn (sk. pilr-su ), homér. ‘tic/'Zg-oi et par réduc¬ 
tion tetjre'xi. Cette terminaison -E 55 : a fait une bien singulière 
fortune : prise tout entière pour une désinence de loc. pl., elle 
a été transportée comme telle dans des thèmes de toutes caté¬ 
gories , homér. 7 roXt'-£ 55 i, 5 ii-£ 55 c , 7 ]pu>-£ 55 t, 7to'o-£55'., xuv-£ 55 t, 
MupuuBôv-effdt, àxouovT-cCTfft, yeio-zaai, avoo-E 55 :, x£px-£ 55 i etc., 

etc., et elle est même revenue contaminer son point de départ 
dans l7téî'T(r. = *^r£7r-é(T-£(T-<rtv, v£cp£E<i(T'., etc. La contamination 
par —£5i est infiniment plus rare, ^Etp-eoi (T 468), àvxxT-£5;v 
(o 557). L’alternance de -im et -£55*. a amené le redouble¬ 
ment de 7coXÉ55t, v£xu53'.v et autres. 

Un genre de barbarisme fort rare chez les auteurs, mais très 
fréquent dans les inscriptions, consiste dans le transport de la 
finale -otct -o'.ç du loc. et du dat. de 2 e décl. (3 ^ : 7 txvT-o'.ç, avoooiç, 
àywvoiç, etc., 055015'. (dans les yeux) et 05501 ; (et. nom. du. 055e) 
dans Hésiode et dans Saplio, etc. 

7. Génitif. — La désinence primitive était * -om , etrienn’en- 
pêche de croire que le latin la reproduit fidèlement dans sa 
finale -um : bo-um, avi-mn , manu-um (contracté currum (1) ), 
ped-um , ferenl-um , homin-iim. palr-um , gener-um , etc. 
Au contraire la finale longue du grec dénonce, ici comme au 
cas oblique du duel, l’introduction de la finale de 2 e décl., 

7TÔXe-(0V, rjOÉ-(OV, i/0U-ü)V, 7T00-WV, Cp£pOVT-(i)V, XUV-tOV, 7taTÉp-CüV, 

TStyÉ-toV, d’où TElÿ^üW, etc. 

( 1 ) Supra 189, 5. 

(‘ 2 ) Remarquer raceentuation régressive de toutes ces formes, laquelle 
semble bien indiquer qu’elles sont spécifiquement éoliennes, supra 81. 

( a ) Formule itoîvcoi; : 7 tocvt<i>v ~ '.Vttoi; : iitTrwv. 

( >) AEn. VI. 653. — L’étrange génitif âlituum pour âlitum ne peut s’expli¬ 
quer que par l’analogie de la 4 e déclinaison. 



En latin, l’analogie des thèmes en i- s’est encore largement 
exercée sur ce cas et a substitué à -um une finale - ium , soit 
dans quelques noms, urb-ium^K arc-ium, soit surtout dans les 
adjectifs qui prennent -ia au nom. pi. nt., vorâc-ium , fëlic-ium , 
victrïc-ium , fereni-ium , prüdent-ium , etc. Dans ce dernier 
type, le génitif en -um a subsisté, conservé principalement par 
les poètes, et le parallélisme constant de sapientium et sapien- 
tum a même entraîné par contre-coup la suppression de 17 dans 
quelques génitifs qui devraient le contenir, canum , apmn 
(des abeilles), juvenum, etc. (' 2) 


Section III. 

VARIATIONS DU THÈME DÉCLINÉ. 

Les variations du thème décliné consistent dans une apopho¬ 
nie, parfois très visible, parfois presque effacée ou même tout 
à fait perdue, qui n’affecte en général que la finale du thème, 
dite syllabe prédésinentielle. Il n’importe à cet égard que cette 
syllabe appartienne à la racine ou à un suffixe. 

L’apophonie peut ne comporter qu’un seul degré, quand 
tous les cas se sont assimilés entre eux, oor^o oorfjpa oottjooç, 
sermô sermànem sermônis : ou deux, c’est le cas le plus fré¬ 
quent , ocÔTcop ocoTop* Swtoooç , Jiomô homïnem homïnis : ou 
trois, à savoir : un fort ttxtt jp (allongement du nominatif), un 
moyen avec syllabe prédésinentielle brève Traxépa, un faible 
avec syllabe prédésinentielle réduite 7raTpdç. 

Mais là ne s’arrête pas la variété de l’apophonie, et particu¬ 
lièrement dans les thèmes ou la syllabe prédésinentielle est 
susceptible de l’état fléchi, on la voit souvent parcourir un plus 
grand nombre de degrés. C’est ainsi que dans le seul thème 
*ped- on peut distinguer : une forme forte et fléchie (ttwç), une 


(i) Formule urbium : urbibus= ov'mm : ovibus. 

(*) Plus simplement canum : canibus — pedum : pedibus. Juvenum pourrait 
être le gén. régulier d’un th. *juven -, cf. sk. yuvdn- (jeune) et le dérivé 
juvcn-lüs. 
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forme forte et normale (pës), toutes deux dues à l’allongement 
du nominatif W, une forme moyenne et fléchie (7tôoa), une forme 
moyenne et normale ( peclem ), enfin une forme faible par 
réduction et chute complète de la voyelle M dans le composé 
£7u-êo-a! (lendemain de fête), qui nous révèle la possibilité théo¬ 
rique d’un génitif sg. * (53-oç = * ™-oç. Naturellement l’analogie, 
dans les deux langues, mais surtout en latin, a passé son niveau 
sur un grand nombre de ces différences originaires. 

Si bien passé son niveau qu’il est impossible de déterminer 
(du moins à la seule inspection du grec et du latin, qui seuls 
doivent nous occuper) à quels cas de la flexion répondaient 
respectivement les formes forte, moyenne et faible de la syl¬ 
labe prédésinentielle. Tout ce qu’on peut dire, c’est que, selon 
toute vraisemblance, le nominatif singulier était cas fort, l’ac¬ 
cusatif cas fort ou moyen, le vocatif et le locatif cas moyens, 
les autres cas faibles w ; encore le grec, qui a confondu le loca¬ 
tif avec le datif, le traite-t-il en cas faible là où il établit une 
différence 

Quant à l’origine de l’apophonie, qui résulte essentiellement 
de ce qu’à certains cas la syllabe prédésinentielle se réduisait 
en perdant l’accent attiré par la désinence, c’est le sanscrit 
surtout qui la fait toucher du doigt. Mais le grec la dénonce 
encore par le frappant contraste de l'accentuation dans itx-nrjp 
TrxTÉpa et TtxTpôç TrxTpù Bien plus, l'accentuation, cause première 
de l’apophonie, est demeurée intacte dans nombre de thèmes 
d’ou pourtant l’apophonie a disparu , à savoir dans tous les 
monosyllabes, slç evx evdç svi, 7tu)ç Tzôoa. noooç Ttoo ^ 5) , et de même 
au pluriel, 7toocç 7 t55xç 7to3ü>v 7to<yi, et au duel, 7tooe 7toooïv, mais 
sans doute par analogie du singulier, car la loi d’apophonie du 
pluriel paraît différente. 


0) Cf. supra 202. 

(') Cf. supra 41, 4. 

( :, 1 Au pluriel l'accusatif même paraît avoir été cas faible , mais ce point 
est encore fort obscur. Le grec le traite en cas moyen. 

H) Sauf le type {XYi-cépt, infra 211. 

l r >) A la seule exception des participes, üsi; Oév-ro;, ôovç ôâvroç, et de ni; nu 
pluriel seulement, navrât navri nâvr<ov niai. 
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L’apophonie est une loi si générale et si constante de toute 
flexion qu’on peut presque affirmer avec une entière certitude 
qu’elle régnait primitivement sur les thèmes même qui en 
paraissent le plus dépourvus. Là où la déclinaison l’a perdue, 
elle reparaît souvent dans la dérivation, qui obéit aux mêmes 
lois. Ainsi tempus a beau faire lemporis : la flexion régulière 
lempus * temperis (cf. gémis generis) nous est révélée par les 
dérivés temper-üre , tempes-tâs (cî.gener-âre), et nous voyons 
du même coup que Yo de * tempos , * corpos a été abusivement 
étendu aux cas obliques. Ainsi encore la flexion primitive 
ho nos *honesis se trahit par les dérivés hones-tu-s, hones-tâs , 
par le génitif oner-is, qui appartient à un thème identique M, 
et, comme la formation de ho nos est, à n’en pas douter, iden¬ 
tique à celle du grec a-ocoçt' 1 2 ), on en conclura à l’existence d’une 
flexion aîocoç *aî8É<roç, plus ancienne que la flexion awwç * al8o<roç, 
et prouvée d’ailleurs par la dérivation secondaire aîoéouai. 
De même enfin la forme réduite -is- du suffixe comparatif 
-ios-, qui n’apparaît plus nulle part dans la déclinaison, se 
montre devant le suffixe secondaire du superlatif, usy-iG-To-ç, 
par-is-simu-s ( 3 h 

Ce n’est pas tout : telle flexion, envisagée isolément dans 
chaque langue, y semble T uniformité même, tandis que le 
simple passage d’une langue à l’autre y décèle la variété pri¬ 
mitive, que chacune a uniformisée à sa manière. Soit, par 
exemple, un fragment de la déclinaison possible des deux 
thèmes indo-européens, * pod- (pied), * ghiom- (neige, hiver), 
et voyons ce qu’en ont tiré, chacun de son côté, le grec et le 
latin : 


N. *pôd-s . 

A. *pôd-m ou *pôd-m. 

L. *péd-i . 

D. *pd-ây . 

G. *pd-ôs, *pd-ès . 


/ f ( * / 5 » \ 

7T(i)Ç, 7C0UÇ TUOÛ-Çj. 

7cdô-a. 

TTOO-t. 

» . 

■aoo-ôç. 


pës = *pëd-s. 

ped-em. 

ped-e. 

ped-i. 

ped-is. 


(1) Supra 78, 2. Tout au contraire onus a gardé \'e dans la déclinaison et 
introduit l’o dans la dérivation, onus-tu-s. 

(2) Supra 124, 1. 

(3) Supra 126. 
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(209) 


( 210 ) 


N. *ghiôm . -^uiv = hiem-sW. 

A. *ghiom-m . /tôv-aO). hiem-em. 

L. *ghiem-ï . yjov-i.. hiem-e. 

D. *ghim-ây . » . hiem-ï. 

G. *ghim-ôs, *ghim-és.. ^tov-oç. hiem-is. 

On voit ce qui s’est passé, abstraction faite des autres alté¬ 
rations déjà étudiées : l’allongement du nominatif a persisté ; 
mais le grec a généralisé la forme fléchie de la racine ou du 
suffixe, tandis que le latin généralisait la forme normale. Il en 
résulte que le degré le plus faible a partout disparu et ne se 
retrouve plus que dans la dérivation, gr. ?w.-6 o-x- (supra), 
(glacial), lat. bïmus (de deux ans) = * dvï-hïm-o-s. 

g jer — Thèmes à finale explosive. 

Sauf ce qu’on a dit de tzoôç pës les thèmes de cette catégo¬ 
rie n’ont plus d’apophonie, même par allongement au nominatif, 
puisque ce cas y est sigmatique. La quantité et la nuance voca- 
lique de la syllabe prédésinentielle restent les mêmes d’un 
bout à l’autre de la flexion. Toutefois, en grec seulement, les 
thèmes en -ovr- (©éptov) ont l’allongement du nominatif, et la 
nuance vocalique, constante dans chaque langue, mais diffé¬ 
rente d’une langue à l’autre, fait songer à une flexion apopho- 
nique telle que <péoovT-x * cpepivr-: * cpepnt-oç. On trouve même 
dans le dorien d’Héraclée (Grande-Grèce) un loc. pl. du type 
TTpâaaôvTacrxi, qu’on explique ordinairement par une corruption 
de * upâcruafjffi = * Tcpassm-'T!, cf. sk. bhâvcit-su. 

§ 2. — Thèmes en nasale. 

I. Thèmes en -en -, -men-. — Il y a un reste curieux d’apo¬ 
phonie parfaite dans une flexion d’ailleurs fort mutilée, celle de 
*^p/jV (mouton), cf. liomér. 7toXü-ppï)v : nom. hors d’usage : acc. 


(O Le v, régulier à la finale de (supra 48), a passé par analogie aux 
autres cas. 

(>) Gf. supra 200, 0. 

Kt des quelques similaires, supra 202. 
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^p^v-a, prouvé par la glose d’Hésychius iava* aova, mais devenu 
aova par analogie des autres cas ; loc. àpv-t ; gén. àpv-ôç = 
*j:xq v-dç = *^rv-dç avec réduction complète de la syllabe pré- 
désinentielle. D’après cela, le loc. pi. devrait être *jrpx-<n' = 
*jrpn-a(, et il y a encore une trace de la nasale-voyelle dans le 
second a de aovx<yi d’ailleurs altéré sous l’influence de àovi. 

i » 

Enfin le nom. sg. àp>)v (att.) a été refait sur l’ensemble de la 
flexion. 

Au contraire de qui a généralisé la forme faible, cppvjv 

(diaphragme, cœur, esprit) a fait prévaloir partout le degré 
moyen : acc. cppèv-a, loc. cppsv-i, gén. cppev-oçpour * cpxpv-oç, nom. 
pl. tppév-eç, etc. Pourtant on lit encore cppaut (= * <ppw-<ri) dans 
Pindare et en épigraphie attique. Dans la langue courante ce 
cppoccrt est devenu cppecrt sous l’influence du loc. sg. cppevi. 

La plupart des thèmes en -en -, -men- se déclinent comme 
^jpVjv : appTjv appev-oç, 7ro'.fxV)V 7toip.Év-oç, etc., etloc.pl. rcoipiaiW au 
lieu de * noiazaî = *Tzo'.iin-cî, à cause de 7coipivi. 

Enfin un degré plus avancé encore de corruption consiste 
dans la généralisation de la longue du nominatif : Xsi^v (dartre) 

ASl£7)V-0Ç, 7UEU07)V (espion) TteuOïjv-OÇ, loc. pl. ÀEl^CTt, TCEUÔTjGl. 

C’est à ce dernier stade que le latin est parvenu, en ce sens 
que, s’il a la longue au nominatif, il la garde à tous les cas 
[lien liën-is), et que, si les cas faibles ont gardé la brève, elle 
a aussi passé au nominatif (pecten pectin-is W). 

II. Thèmes en -on-,-mon-. — Le thème xuwv se décline, 
comme ^pVjv, avec prédominance de la forme faible : nom. sg. 
xiiwv ; acc. xüv-x pour * xuov-a, par analogie des cas faibles ; loc. 
xuv-c ; gén. xuv-oç ; nom. pl. xuv-eç pour *xûov-eç; acc. xûv-aç ; 
gén. xuv-ûv ; loc. xu-ti comme <ppeai, etc. ^ 

Le latin a un pendant parfait à xüwv dans car-ô, thème *car-on~: 


(U II va sans dire que ^pe<rt, iroipifft ne sauraient se ramener à *<ppev-erl, 
*ucK[jiv-Gi, qui auraient donné *'<ppeuxi, ‘noqjLelTt. 

(’ 2 J Toutefois peclinis a peut-être le degré réduit, puisqu’on peut aussi 
bien le ramener à *pectnnis qu’à *pectenis. On a déjà vu la possibilité d’une 
flexion *fclen *feln-is (fiel), supra 113. 

! 3 i Formule xu<n : xuvt = çpeat : fpevt ; mais non *xuvcrî , qui serait 
devenu *xüal. 


18 
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nom. sg. car-ô : acc. carn-em, au lieu de * caron-em ou *ca- 
ren-em , à cause des cas faibles, dat. carn-ï , gén. carn-is ; 
nom. pl. carn-ës, etc. La réduction est moins forte, mais bien 
visible encore dans ; nom. sg. hom-ô: acc. homôn-em ou 
hemôn-em (arch.)h), soit régulier, soit corrompu du régulier 

* hemon-em par intrusion de la longue du nominatif, plus tard 
remplacé par homin-em d’après les suivants ; dat. homin-i — 
*homen-ï ou *homnn-ï : gén. homin-is ; nom. pl. homin-ës , 
etc. 11 a peut-être existé une forme avec réduction complète 

* homnës, qui, prononcée et écrite omnës, et signifiant succes¬ 
sivement « les hommes, tous les hommes, tous », a fait créer 
analogiquement le nom. sg. omnis (M. Bréal). 

Ce type d’apophonie a disparu en grec. Le latin l'a conservé 
et même étendu : il l’applique à un grand nombre de thèmes en 
-on- surtout féminins, imago , origô , fey'rûgô, cônsuëtüdô, et 
même à des emprunts grecs! 2 ), Apollô, gén. arcli. Apolôn-es, 
mais flexion ordinaire et classique Apollin-em Apollin-is. 

Sauf dans xûcov le grec a étendu à toute la flexion la forme -ov-, 
-[aov- du suffixe : v)yeu-ôv—oç, etc. : loc. pl. tj yeud-at pour 

* yjyeixà-ffi = * xyeun-m. Le latin n’a rien de pareil. Mais il a, 
comme le grec, un grand nombre de thèmes plus corrompus 
encore, qui ont généralisé la longue du nominatif : aîwv a’cùW-oç ( 3) , 
Xetjjuov XeiuüW-oç Xstaw-dt, legiô legiôn-is , nàtiô nàiiôn-is, eclô 
eclôn-is, etc. 

III. Neutres en *-mn-, gr. -[xa, lat. - men . —Aucune apo¬ 
phonie : nômen — * nômn et nômm-is = * nômnn-is (cf. sk. 
nâmnas) : en grec, insertion du t, ovdp.aT-iW, sauf au loc. pl. 

ovdiAow. = *ôvd-[xn-<jt. 

IV. Thèmes en m-. — 1. tU = *téja-ç : la flexion régulière 
serait, nom. elç ëv, acc. *eix-a ëv, loc. *ëu-t ou *<m-c, gén. * <ra-6ç 
(cf. fin. u.ta = * <y a-ta) . On a ëva hoç évt par généralisation du v 
de ëv et de la forme forte. 

(i) Vulturus in silvts miserum mandébat homônem (Enti.). 

(-) Ce qui montre la vitalité singulière de cette forme de déclinaison. 

( a ) Cf. pourtant supra 154 et 201, 3. — Tous ces phénomènes d’analogie 
se sont reproduits dans la déclinaison germanique des thèmes similaires : 
cf. Henry, Griwim. comp. de l’Anyl. et de l’Ail., n" 7'i et références. 

(-h Cf. supra 204, 7. 
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2. Pour £ia>v et hiems, voir plus haut 208. 

3. — *x^k ) . w -> cf* l^dj. x® a { A-a ^ 0_ç x a . a-7 l^ -ç lat. 
hum-u-s : nom. xQûv, acc. yQ6'*-x pour *x0op.-x: dat. probable 
X^a-ai = *x(9)m[x-ai ( ] ) ; les autres cas /Qov-t %Qov-o<; sur l’analogie 
de %06v-tz. 

§3. — Thèmes en vibrante. 

( 211 ) I Thèmes en -er-, -ter-. — Dans cette catégorie, plusieurs 
thèmes, notamment les noms de parenté, ont conservé avec 
plus ou moins de pureté l’apophonie primitive : nom. sg. TrxxVjp, 
acc. 7crrép-a, loc. -îrocxp-c, gén. 7cxxp-oç ; nom. pl. 7taxép-sç, acc. 
7rxrÉp-aç, loc. 7cxxpa<TL = * 7raxr-at (cf. sk. pitr-SU ), gén. 7rxxép-d>v. 

Tel est le paradigme classique ; mais, bien que la flexion de 
7caxVjp soit la mieux conservée de toute cette classe, elle contient 
au moins une forme altérée : l’acc. pl. devrait peut-être se 
réduire, soit *7cxxpxç ; le gén. pl. le devrait sûrement, au même 
titre que le gén. sg., et d’ailleurs on lit 7raxpàiv dans Homère 
(o 687, 6 245) : 7txxép(ov est donc analogique de Ttxxépeç. 

Cette analogie s’est exercée en grand, dans la suite des 
temps : dès l’époque homérique elle créait Ttxxépoç, unrjxépoç à 
côté de raxpoç, unqxpdç : quant à aTrjxépt, également homérique, 
c’est sans doute la forme primitive, cf. sk. mdtâri. On a créé 
de même Ouyxxspoç sur ôuyxxépx, et inversement Quyxxpx (A 13), 
ôdyaxpeç, ôuyxxpxç (X 62) d’après Quyxxpoç. Le type le plus mal¬ 
traité en grec classique est xvVjp, dont la flexion régulière serait 
sans doute : sg. nom. xv^o, voc. xvcp, acc. àvéox, loc. * àvépt ou 
xvopt, gén. xvopdç W'. pl. nom. xvépeç, acc. àvépxç OU avopxç, loc. 
àvSpcwi, gén. xvooüv. Dans Homère on lit souvent les formes 
régulières xvépx et ivéps;, mais la langue commune a absolument 
généralisé le thème faible avopx xvooeç xvooxç. 

Il en est de même en latin : sauf au nom.-voc. le degré fort 
ou moyen a disparu de tous ces thèmes , et l’on a dit patrem 
pour *pater-em = tcxxéo-x, d’après patrl et patris. 

En grec le degré moyen s’est généralisé dans àVjp, xlQ^p, 
xcxiQp (gén. àaxép-oç, mais loc. pl. à<rxpx-<ji), et autres, et l’allon- 

(!) Chute du 6 en vertu d’une loi connue, supra 64 C. L’équivalent sans¬ 
crit est ksdm- (fin., terre). 

(®) Pour àvôpôç = *àvp-ô;, cf. supra 47 B. 
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( 212 ) 


gement du nominatif dans tous les noms d’agent en -xVjp : oot^p 

OOT'Jjp-a 8oT7jp-0Ç OOTVjp-Qfl. 

II. Thèmes en -or-, -tor-. — Il n’y a plus trace en grec, si 
jamais elle a existé, d’une flexion oiaxcap *3(oxép-x (ou Bu>xoox) 
* Scorp-dç. Ces formes n’ont d’autre apophonie que l’allongement 
du nominatif : otoxwo ou>xop-a 8u>xoo-oç oioxop-g*.. 

En latin, l’allongement du nominatif a même passé aux*cas 
obliques : * datôr datôr-em datôr-is , etc.: puis, les finales en 
r s’étant abrégées, il en est résulté que le nominatif, qui seul 
de toute la flexion devrait avoir la longue, est le seul de toute 
la flexion à montrer la brève. 


§4. — Thèmes sxgmatiques. 


I. Masculins-féminins en-os-. —En grec le simple allonge¬ 
ment du nominatif : aiotoç * aiod<y-a (xioox aîoto) * ai8o<j-oç (aioooç 
aloouç). Le latin offre plus de variété : changement vocalique 
sans allongement, venus vener-em = * venes-em : allonge¬ 
ment sans changement vocalique, arbôs arbor-em =*arbos-em . 
Mais, dans l’immense majorité des cas, on observe une série 
d’altérations, les unes phonétiques, les autres analogiques, dont 
la chronologie se développe comme suit : primitivement honôs 
* honos-is : extension de la longue du nominatif, * honôs-is : 
rhotacisme, honôr-is ; extension analogique de IV au nomi¬ 
natif, * honôr : abrègement de la finale, honor. 

II. Masculins-féminins en -es-. — En grec, l'allongement du 

nominatif : * 'j/suoéa-x (<|/euoéa vpEuoT,), etc. En latin de 

même, Cerës Cerër-is , mais avec rhotacisme étendu au nomi¬ 
natif et abrégement en conséquence, celer , dëgener^K Primiti¬ 
vement cette classe comprenait en latin un plus grand nombre 
de thèmes qu’elle n’en a conservé : en comparant, par exemple, 
nubës au gr. vécpoç et au sk. nâbhas (gén. nàbhas-as ), sëdës à 
eooç, môlës à môles-tu-s (cf. hones-tu-, s), etc. ( ' 2) , on s’aperçoit 


(1) Peut-être aussi abrègement sans rhotacisme dans le type cinis = *cines 
(pour *dnës?), d’après les cas obliques (*cines-is devenu cineris). 

d) Malgré la différence de quantité de la voyelle radicale, laquelle peut, 
dans tous ces cas, dépendre d’un changement d’état très ancien de la 
racine. Cf. supra 124. 
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sans peine que la flexion régulière était riübës *nubes-is. Le 
dat.-abl. pl *nubes-bus est devenu nubi-bus , d’où par analogie 
un dat. sg. nübï^K et tout le reste de la flexion comme si elle 
se construisait sur un thème * nübi-. Il en résulte que, sauf au 
nom. sg., la déclinaison de nubês ne diffère plus de celle 
à'oms. 

III. Neutres en -os- (-es-). — Apophonie bien connue : Yo 
n’apparaît qu’au nom.-acc. sg., xeï^oç * teijea-oç (xefyeoç xei^ouç), 
fïïnus *fünes-is (, fïïneris ), etc. Toutefois en latin plusieurs 
thèmes ont généralisé Yo : * tempos * tempos-is , *corpos *cor- 
pos-is , devenus phonétiquement tempus temporis, etc. 

IV. Neutres en -as-. — Cette flexion, exclusivement grecque, 
n’a point d'apophonie, mais se fait sur deux thèmes, l’un en 
-a<r-, l’autre en -xx- : xépxç xépxx-oç, et aussi * xépxa-oç (xépxoç 
xépcüç), * xépa<T-x (* xépxx xéox), etc. ^ 

Y. Participes du parfait grec. — La forme sigmatique du 
suffixe (*-jr6<:-) n’apparaît qu’au nom. sg. (XeXuxcoç XeXuxdç) et 
dans la formation du féminin (XeXuxuix = *XeXuxu<7-ix). Partout 
ailleurs, la flexion se fait, sans aucune apophonie, sur un thème 
en explosive dentale f3) : XeXuxdx-x XsXuxdx-oç, etc. L’allongement 
du nominatif s’est propagé aux autres cas dans quelques types 
homériques, ysyxojix-oç [aeuxcox-x : quant à l’att. s'xxîoxx, c’est avec 
contraction l’ion, Éaxeûxa = * etxyjox-x. 

VI. Comparatifs. — Le grec a deux thèmes : l'un en nasale, 
qui du nom. sg. a passé à tous les autres cas, ueiÇoiv ueîÇov 
u-'Xo'j-oç : l’autre sigmatique, qui n’apparaît plus qu’a l’acc. sg. 
et au nom.-acc. pl., mais que la langue classique, pour ces cas, 

(U Formule riübi : nubïbus ■=. ovï : ovibus. Inversement c’est sans doute 
le gén. régulier *riübcrum qui a donné naissance au génitif archaïque 
boverum cité par Varron. 

(') Supra 129. — Le datif (locatif) sg. xépa ne s’explique pas ; l’i ne se sous¬ 
crivant qu’après une voyelle longue, on devrait avoir *xépat. La forme xépa 
doit être considérée comme une simple variante graphique, à moins que 
par impossible ce ne soit un vrai datif (*xépâc= *xépa-ai). — Le nom pl. 
horn. yépa (B 287), xpéa (0 231), etc., se ramène à yépx, xpéôt avec a final 
abrégé à l’imitation des autres finales de pluriel neutre. 

(3) Gf. supra 128. 
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profère au thème à nasale : acc. sg. (msc.-fm.) |xe£a> = ^et'Çox 
—: * aeiso-r-a^ ; nom. pl. (msc.-fm.) [xeisouç = * {AEi'Çoeç = * jxei- 
^ 07 -eç, employé aussi en fonction d’acc. pl. w ; nom.-acc. pl. nt. 

p.ei'Çoo — * jxsi'soa = * p.ei£o<x-a. 

Le latin n’a que le thème sigmatique : primitivement * mâjôs 
*mâjosis, puis mâjôris et major , comme plus haut pour 
honor. Le nom. sg. nt. mâjus est resté pur, mais le reste de 
la.flexion a l’allongement analogique du msc.-fm., v. g. pl. nt. 
majora au lieu de * mâjor-a , cf. * p.ciÇo<r-x. 

§ 5. — Thèmes à diphthongue. 

(213) I. Monosyllabes. — 1. Th. * dyëw- (ciel, jour) : dès l’époque 
préhistorique, le w était susceptible de disparaître dans cer¬ 
taines conditions mal définies, cf. lat. diës qui a suivi une 
flexion analogique < 3 h L’apophonie est encore bien visible dans 
la déclinaison grecque : nom. Zeûç = * Z-qûç = * A?/ 7 |û-ç, et Z-q-ç 
(dialect.) = (Lië-s ; voc. Ze3, lat. Jü(piter) ; acc. Z-rj-v (dor. Aï-v 
dans Théocrite) = diê-m : loc. Aie = Ayr-i : gén. Aid; = A \jr-6q 
= * diuhôs par réduction de la syllabe prédésinentielle -ew-. 
Cette flexion primitive a été sujette, dans les divers dialectes, 
à toutes sortes d’altérations, dont deux essentielles et classi¬ 
ques : d’une part, Aid; Au' ont fait créer un acc. A:a, qui est 
celui de la langue commune : de l’autre, l’acc. Zfjv, décliné à 
son tour comme pourrait l’être un thème en - en -, a donné 
naissance à la flexion homérique Z-ïjv-x Ztjv-i' Z-rjv-ôç( 4 >. 

2. Th. * gôiv- (bœuf, vache, sk. gâu-s ) : nom. So3-ç = * Boi3-ç, 
dor. 6 (o—ç, lat. bôs : acc. po3-v 6 o>-v, et 6 da (rare) = * Sojr-a 
= *g ow-m, lat. bov-em : loc. Bojr-( bov-e : dat. bov~ï ; gén. 
poy-ôç bov-is , etc.: gén. pl. boum = *bov J om^ h K 

(U II est à peine besoin de faire observer que (iego> ne peut venir de 
pegova : il n’y a pas d’exemple de pareille chute du v médial. 

(2) L’acc. pegouc ne saurait être contracté de Vegoaç. L’assimilation 
vient ici du neutre, où les deux cas sont normalement identiques. 

(3) Dite 5 e déclinaison, cf. supra 197. 

(4) La même anomalie dans la décl. de tî-;, infra 220, 6. 

(5) La forme *gu>- avec réduction complète ne se trouve que dans le 
dérivé = *gu>-5, lequel fait partie du composé lxaT<j-pp-t) (sacrifice de 
cent bœufs). 
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3. Th. * nâw- (navire). — Sg. : nom. vau-; = *vïu-ç (1 ), ion. 
V7ju-ç par analogie des cas obliques: acc. voy-a = * nâw-m ; 
d'où ion. v/ja et néo-ion. véa< 2 h att. vaü-v : loc. dor. vâÿr-i vâ-y, 
lesb. va-i, homér. et att. vt]-i ; gén. dor. vâ-ôç, homér. vyjoç, néo¬ 
ion. vsdç, att. vetiç( 3 ù — PI. : nom. vôyr-eç vaeç, homér. et att. 
vvjsç, homér. et néo-ion. véeç, att. postérieur vau; par transport 
de l'accusatif ; acc. dor. voyxç, ion. v-?jxç, néo-ion. véa;, et att. 
vxuç d’après lace. sg. : loc. vau-ai — * vâu-ac, ion. v^u-ai par ana¬ 
logie des autres cas : gén. dor. vâ-<3v, lesb. vàtov, ion. v-rpov, néo¬ 
ion. et att. vewv. Donc aucune apophonie. — En latin, l'analogie 
du datif régulier nâv-i a fait passer ce thème à la déclinaison 
en -i-l 4 h 


II. Thèmes en -Y|û-. — Le type * ônrriû- se décline d’un bout à 
l’autre sans apophonie. A côté du nom. sg. commun nnteu-ç = 
* nrTïTjü-ç, on en rencontre un dialectal, avec chute de la semi- 
voyelle comme danstfoe-s, soit yoacpTj-ç (arcad.), prouvé surtout 
par les noms propres doriens, soit * ’Ay iXÀ-q-ç * ’OSua^-ç, comme 
le montrent les formes latines corrélatives Achillës , Ulyssës, 
empruntées sans aucun doute à quelque dialecte dorien de la 
Grande-Grèce. Cette terminaison du nom. sg. a entraîné une 


confusion sporadique de ces noms avec les noms propres en 
: ainsi le mot "Ap^-ç, qui en lesbien se fléchit nom. 
"Apsu-ç, gén. "Aoeu-oç, etc., a dans Homère la flexion corres¬ 
pondante, ’Ap^-ç w Ap7joç = * ’'Ap-yr-oç, mais aussi la flexion 
analogique, voc. "Apeç, gén. "Apeoç, etc. 

A cela près la déclinaison est des plus simples. — Sg. : nom. 
nncsû-ç ; VOC. itctteu '. acc. * nt7r7)^r-x, lesb. nrTnrja, homér. nnrîja. 


dor. et néo-ion. nntéa, att. t7r7rsa : loc. nnrîj-i, d’où 


nnréi* et lizizei : 


gén. homér. fuTcvj-oç, néo-ion. fanéoç, att. {ttkémç. — PL : nom. 
fTiTrij-eç, néo-ion. iiznéeç, att. Innsïç et ; acc. nnrîi-aç, néo-ion. 


0) Supra 76, 1 A. 

(*) Supra 76 1 B. 

(3) Supra 76, 1 C. 

( 4 ) Formule nâvis (nom.) : nâvï = avis : avï. 

(5) Cette confusion est naturellement complète dans les emprunts latins, 
Achillës Achillis comme rinbës riübis. 
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(214) 


l'jwcéxç, att. tTntéâç par métathèse, parfois frnréa; par simple abré¬ 
gement , enfin hnceïç et C7r7r?iç par transport du nominatif ; loc. 
î7nreG-ffi panhellénique ; gén. nrjnrj-tov, néo-ion. et att. fx7té(ov. 

III. Thèmes en -ow- et -oy-. — Les thèmes qui ont le nomi¬ 
natif sigmatique (type -îjpüi-çjh) ont la longue à tous les cas : 
•^pw-x = *7jp<jo)r-x, >îpü)-oç, etc. Les autres(*) ne l’ont qu’au nom. 
sg., Treiôct) 7r£iôo-x. Flexion : nom. AiqTüi = * Aôêr &y ou A-^tw = 
* Axtmjt : voc. Av^irot : acc., ion. Atjtouv (cf. 8o0v), dor. Aïtwv (cf. 
Sûv), mais communément A-rj™ 1 3 ) = Ar\x6x = *A5t 6y-x ou *Aâ- 
xôjr-x : les autres cas sans difficulté. La similitude extérieure de 
ces thèmes avec ceux en -ov- a entraîné entre les deux classes 
d’assez nombreuses confusions : ainsi IIüQco (Delphes) est devenu 
riüOtov, d’où les deux flexions parallèles nüOoüç IlJGoï et nüQwvoç 
IIüOüW'. ; on lit le nom. pi. r ooydveç, de Top-fa), dans Hésiode, et 
inversement, dans Sophocle, le génitif àTjoouç, de àTjowv^. 


§ 6. — Thèmes vocaliques. 

Les thèmes en -i- et -u- sont soumis à deux flexions très dis¬ 
tinctes, qui paraissent correspondre respectivement à la lon¬ 
gueur ou à la brévité primitive de la finale. Lï ou l’w du thème 
n’est sujet à aucune apophonie : il se dédouble simplement en 
voyelle et semi-voyelle (resp. iy, ma) devant les désinences 
qui commencent par une voyelle : puis, la semi-voyelle dis¬ 
paraissant, il reste une voyelle brève, v. g. i^Gj-ç, gén. 
* l/Qujr-oç i^ôuoç. Au contraire, H et Vu obéissent à une apopho¬ 
nie d’un ordre tout particulier : ils prennent respectivement la 
forme normale ey et ew devant les désinences à voyelle 
initiale, et restent réduits devant consonne. Le grec maintient 
parfaitement cette distinction dans les thèmes en -w-, mais 
dans ceux en -i- les deux flexions se sont confondues. 

I. Thèmes en -u-. — 1. Sans apophonie : i^Gû-? i/ôü-v i^Gu-oc, 

(U Supra 200, 2. 

('*) Supra loi. 

(3) On attendrait * Ar)Tù>, * itecOib, etc , mais l’accentuation a été troublée 
par l’analogie du nominatif ; cf. le type Xeoiç, supra 191. 

(4) ’A<jtuç, 230 ; Ajax , 629. 
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opù-ç 8pu-ôç et même <Spü-dç analogique du nomin. ; et aussi 
vsxu-ç véxu-oç (mais la quantité véxüç, dans Homère, est sans 
doute plus ancienne). Le contraste de la déclinaison de sïc-s 
et manu-s en latin a déjà été signalé h). 


2. Ce contraste est d’ailleurs le seul reste de l’ancienne 
apophonie de manu-s , qui ne paraît plus avoir de thème 

* maneu- à mettre en regard de l’alternance hellénique yXuxu- 

* yXuxÉy-. — Sg. Nom. : 7tÉXexu-ç, asxu, yXuxu-ç yXuxu. Acc. I 
7tÉXsxu-v, Ïttu, yXuxû-v (yXuxéa analogique yXuxu. Loc. * 7reXé- 
xejr-i, d OÙ TieXéxôV ir sXsxet, asxsi' auxEt, yXuxsf yXuxeï. Gén. : * 7reXé- 
xejr-oç, d’où TteXéxeoç, aaxEoç, yXuxÉoç ; en att. TteXéxewç, affXEcuç 
(mais non yXuxécoç, qui est d’une grécité très postérieure) 
sont analogiques du type îictuéwç w. — PI. Nom. : ^ueXéxej-eç, 
d’où 7rsXÉxE£ç tceXÉxe'.ç, aaxea acrxT] , yXuxEÏç yXuxéa (très rare¬ 
ment contracté). Acc. : régulièrement *7teXéxüç, * yXuxu? (4 G 
mais, par analogie des autres cas, homér. tteXéxex; yXuxÉaç ; 
att. ■jteXÉxEtç, yXuxstç, par extension du nominatif. Loc. : régu¬ 
lièrement * 7rsXéxu-<Ti, *yXuxû-<rt (sk. svâdû-su): mais, par 
extension duth. tteXexe-, qu’on croyait apercevoir aux autres 
cas, 7rsXÉxE3t, acrx£(T!, yXuxstft. Gén. : ttsXÉxecov, asxEtov, yXuxÉtov. 


IL Thèmes en -i-. — D’après ce qu’on vient de voir, un th. 
* TrdXî- (ville, cf. 7 roXt—x^-ç) devait faire au gén. * 7 roXù/-oç, 
d’où 7 ioXtoç, tandis qu’un th. 7 uôXi- faisait * 7 roX£y-oç, d’où tcoXeoç : 
mais 7 roXt-ç et les similaires ont généralement l’une et l’autre 
flexion, suivant les dialectes. — Sg. Nom. : ttoXi-ç, ®u<r.-ç. 
Acc. : 7 roXt-v, cpûcrt—v. Loc. : homér. et néo-ion. ttoXï — * 7 : 0 X 11 ; 
homér. TrôX-ry, où la longue paraît procéder d’une forme de 
locatif très ancienne attestée par le sanscrit (véd. agnâ , du 


(U Supra 204, 4 i. n., 6 i. n., etc. 

<*) Supra 204, 4. 

(3) Soit à peu près la formule 7t eXéxeoùç : tteXé-xe wv = 'nzizzoa; : iuitéwv. L ac- 
cent irrégulièrement remonté dans TieXéxewv montre bien que ueXéxewv et 
TreXéxeü); se sont réciproquement influencés. 

( 4 ) Supra 206, 3. 

( 5 ) On Ut dans Homère tcôXiç (Il 69) et tîôXïv (Il 57). 
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th. agni-, feu) (1) * * * 5 ; homér. 7 cdXeï = \6Xey-i, d’où att. irdXei, oûcret. 
Gén. : lesb. 7 tdXtoç, cpucrioç ; néo-ion. irdXioç et 7 rdXeoç (contracté 
irdXsuç) : homér. 7 roXioç, et tuoXyioç d’après iroX-rp : att. rcdXetoç 
— 7 tdXTqoç. — PL Nom. : 7 toXteç; -TTÔXvjeç : irôXecç, att. TtdXetç. 
Acc. : régulier 7 rdXïç (Hom.^J, Hérod.) = * 7 udXt-vç; par ana¬ 
logie des autres cas, ttôXixç, 7 rdXYiaç et TtdXeaç ; att. irdXstç, 
par transport du nominatif. Loc. : régulier TtdXt-ut (Hérod.), 
mais communément 7 toX£<ti par extension de l’e des autres 
cas. Gén. : presque généralement 7 roXùov, mais att. itoXewv 
avec accentuation modifiée d’après TtdXewç. 

En latin, la flexion en -ï- est la seule conservée, et l’apopho¬ 
nie ne s’est maintenue qu’au nom. pl. ovës , contracté de * ovëës 
= * Oüey-eS, cf. rcdXeeç 7 cdXstç^L 

§ 7. — Hétéroclites. 

Rien n’est plus commun, en latin comme en grec, que les 
noms dits hétéroclites, qui se fléchissent, suivant les cas, sur 
deux ou trois thèmes différents, par exemple yuvVj yuvaux-a 
yuvxtjc-oç, ou inversement senex (= * senec-s) sen-em sen-is ; 
et cette particularité bien connue mériterait à peine autre 
chose qu’un renvoi aux grammaires pratiques, si certains hété¬ 
roclites ne formaient une classe importante, commune aux 
deux langues, et remontant par ses origines au fonds primitif. 
Ce sont les neutres en *-r(t)( 4 \ gr. -xp -wp, lat. -ur, qui for¬ 
ment leurs cas obliques sur un thème en -n- que le grec sur¬ 
charge en outre d’un t comparable à celui du type <twux-toç, cf. 
lat. nômin-is 5) , en sorte qu’au sk. yàkrt (foie) gén, yakrt-âs , 
l’un répond par vjicxp t^xt-o;, l’autre par jec-ur *jecin-is (les 
différences de quantité mises à part). 

(i) Cette forme en grec devait se traduire en • msXr, tout court, et peut- 
être est-ce elle que le vieil-attique conserve avec un t adscrit analogique, 
dans son locatif irôXr). 

(■s) Corriger noXetç et «6Xia; en irôXïc, B 648, 8 560. 

(3J Supra 206, 1 . 

(i) Cf. supra 127. 

(5) Cf. supra 115, 4, et 204, 7. Car uSa-co; peut s’expliquer aussi par un 
ablatif 2 e * udn-tôs, cf. sk. müniha-tâs (de la tète, th. iriünihân-). 
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Le grec a plusieurs flexions de ce genre : Ÿjuap, -rjuaT-oç = 
*7]7 cWt-oç; crréâp (graisse) = Ÿ (jxfjap, gén. <rréâToç = * arrjaT-oç ; 
uoüjû, üoxt - oç , cf. sk. udàn- udn-às , et lat. und-a où Yn du 
suffixe s’est répercuté dans la racine, etc. Mais la plupart des 
neutres en -*p et -cop font analogiquement les cas obliques 
pareils au nom. : ôévxp (paume) Oêvap-oç, eap (printemps) sap-oç 
(tjP y^poç). Plusieurs aussi sont indéclinables. 

Le latin surtout a développé cette analogie. D’une flexion 
primitive fémur femin-is, il a tiré, d’une part, le gén. femor-is 
et les autres cas obliques similaires, de l’autre, le nom. sg. 
femen . La flexion jecur *jecin-is est devenue de mêm vjecur 
jecor-is ; mais le type disparu * jecin-is subsiste encore dans 
l’étrange génitif jecinoy'-is, qui cumule les deux affixes. Il est 
au moins très probable que iter devait faire au génitif * itin-is ; 
mais le nom. iter adonné naissance à un génitif iter-is (attesté 
par les grammairiens) : puis, ces deux quantités s’additionnant 
pour ainsi dire, on a eu le génitif ordinaire itiner-is , qui à son 
tour a donné naissance à un nominatif peu usité itiner. Ce 
cumul d’affixes n’est pas étranger non plus à la langue grecque : 
ainsi ovap (songe) fait au génitif ovsi'paT-oç, forme qui, sauf une 
nuance de vocalisme et l’addition du t, est l’exacte contre¬ 
partie de jecinor-is , itiner-is, avec les deux affixes disposés 
en ordre inverse. Il était inévitable que des confusions de 
tous genres se produisissent dans des flexions d’aspect aussi 
insolite W. 


U) Mentionnons encore : l°la flexion de yôvu, Sôpu, loc. homér. ooop i — 
nom. pl. yoûv axa = *yôvjr-o(T-a, att. oopaxot, yovata, supra 40 G a ; 
2° celle de xâp5 (nt., tête), ion. xâpv), nom. pl. xapr r ar-a (A 309), gén. sg. 
xpâxô; — * xpa-ax-6; (?), etc. 
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CHAPITRE III. 


DÉCLINAISON PRONOMINALE. 


Parmi les thèmes qui obéissent à la flexion pronominale, on 
doit distinguer deux classes, les démonstratifs et les pro¬ 
noms personnels. Le caractère essentiel des démonstratifs, 
c’est d'avoir une flexion qui se rapproche beaucoup plus de la 
déclinaison nominale que celle des pronoms proprement dits ; 
c’est aussi de varier selon le genre de l’objet qu’ils désignent, 
tandis que les pronoms personnels n’ont qu’une seule forme 
commune au masculin, au féminin et au neutre : ô y\ tô, mais 
o aux trois genres. 


Section I re . 

DÉMONSTRATIFS. 

§ 1 er . — Désinences. 

I. Singulier. — 1. Nominatif. —Le grec a partout le -ç ordi¬ 
naire : les formes féminines sans désinence, ainsi que le msc. 
du th. 6. Le latin a jusqu’à trois finales de masculin : 1° -s, i- s\ 
qui-s , etc.: 2° une finale sans désinence et en e bref, qui est 
également primitive, iste, Me w : 2° une finale en ï qui se ramène 
à oi où Yo appartient au thème hï-c, qui. Le féminin 
a la finale ordinaire a : mais les thèmes qui font au msc. 
ï = *oi, font au fm. ae — *ài, hae-c , quae. 

Le nom.-acc. neutre a une forme spéciale et identique dans 
les deux langues : sa désinence est -cl, gr. t 6 = * tô- 8, cf. lat. 
istu-d — *islo-d, a Xko aliu-d, ti qui-d, etc. 

(0 Le grec ô a pour corrélatif le sk. su sans désinence : dès lors. lat. 
isle peut équivaloir à * istS, cf. supra o4 A ô. 

(-) Soit qui = * quo-i , l’t étant une particule démonstrative affixée. De 
même au fin. qunc — * quâ-i. Cf. le fm. pur qua. 



— 253 — 


2. Accusatif : -m, gr. -v, lat. -m : xo-v islu-m, etc. 

3. Ablatif 1 C1 : gr. ouxw ouxco? = * ouxwo ; lat. istô = * istôd , 
istd = *istdd , qui (comment) = * quid. etcd 1 * ’ 

4. Ablatif 3 e : gr. -rrd-Qev, aùxd-Oev^, etc.; lat. un-de (la nasa¬ 
lisation est imitée de inde, supra 187, 6), de même * cunde 
= *quon-de dans alicunde, cf. = * cu-bï (supra 204, 10). 

5. Instrumental 1 er : gr. 7rfj, aùxYj, à/A/j, etc. ; lat. quâ, hd-c 
(par ici), istd-c, illd-c $>. 

6. Instrumental 2 3 : gr. aûxd-çiO) ; lat. (sens de locatif) i-bi, 
* cubï = *gwo-ôzdans alicubï , d'où w-frz altéré comme 
wter = * quoter (supra 204, 10), ali-bï , avec allongement 
final analogique peut-être du datif, cf. ti-bï. 

7. Locatif : dor. xeï-os, etc., gr. (sens illatif) ttoï, etc., lesb. 
àXXut, (loin, cf. T7)Xe) ® ; lat. hi-c = hei-c (ici), islï-c. 
illï-c. L’illatif hü-c = * hoi-c, istüc, illuc , cür (pourquoi) 
= * quoi-r (IV est une particule de même genre que le grec 
bx xox ), répond phonétiquement au type i rot accentué (non 
enclitique). 

8. Datif. — Le grec a les finales ordinaires du datif dans les 
thèmes en -o- et en -d : tû>, xx tti. Mais en latm la désinence 
-ï du datif, au lieu de s’attacher à la finale -o- ou -d- du thème, 


paraît l’éliminer et la remplacer : au lieu d’un datif *illô 
* Mae, que sembleraient appeler l’acc. illu-m Ma-m et la cor¬ 
rélation du grec, on a ill-ï pour les trois genres, comme dans 
la déclinaison imparisyllabique. Il est probable que cette finale, 
d’abord exclusivement propre aux démonstratifs de flexion 
imparisyllabique (qui-s, i-s), a été étendue aux autres par voie 
d’analogie. Ce qui est certain, c’est que, propagée parallèle¬ 


ment à la désinence -lus du génitif (infra), elle s’est adaptée à 


des thèmes nominaux de par leur origine et assimilés aux pro- 


(i) Supra 187, 4. La nasalisation de l’ablatif adverbial hin-c, istin-c , 
illin-c est sans doute un transport de celle de inde , infra. 

(-) Supra 187, 6. 

(«1 Supra 187, 7. 

( 4 5 ) Supra 187, 8. 

( 5 ) Supra 187, 10. 
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noms uniquement de par leur signification : ainsi ünu-s (= gr. 
oivd-ç) fait ün-i, sollu-s ( = oXoç) soll-ï, aller (comparatif en 
-T^po-) alter-i, alors que le nom.-acc. nt. ïïnu-m (et non 
*ünu-d), etc., suffirait à prouver que leur flexion primitive 
était nominale. 

9. Génitif. — En grec aucune particularité : thèmes en -o-, 
to'o = *TQ-<yyQ ; thèmes en -à, xaç tyjç : imparisyllabiques, tw-oçM. 
Mais en latin le génitif des démonstratifs présente une dési¬ 
nence spéciale -ïus et par abrègement -lus, qu’on ne retrouve 
dans aucune autre langue et qui ne laisse pas que d’embarras¬ 
ser le grammairien. En voici du moins l’explication la plus 
vraisemblable. 

Soit, par exemple, le type ëjus. La racine démonstrative i a 
pu former, à l’état normal et en s’adjoignant le suffixe -o-, un 
thème *ey-o- *eo-, dont le nom. sg. msc. serait *eu-s (cf. acc. 
eu-m) et le locatif (faisant fonction de génitif ( âl ) * eï. D’autre 
part, la même racine, faisant à elle seule office de thème, a un 
nom. sg. i-s, dont le génitif est naturellement *i-os *i-us (cf. 
pair-us W). Admettons maintenant que ces deux formes syno¬ 
nymes se soient accolées l’une à l’autre par une sorte de pléo¬ 
nasme fort commun dans toutes les langues : on a eu la locu¬ 
tion *eï ius, d’où le passage à ëjus (souvent écrit eiius) est 
aisément concevable. Parle même procédé, *istï , * quoi, 

génitifs réguliers des pronoms Me, iste, qui, etc., se sont ad¬ 
joint ce même génitif * ius du pronom is : d’où les formes 
pléonastiques illïus, istïus, quoïus (ep. Scip.), où l’accentua¬ 
tion Mi us et non * Mius^K transmise par Martianus Gapella, 
semble bien dénoncer une contraction ancienne de * Mi ius. 

A-t-on des preuves directes en faveur de cette ingénieuse 
hypothèse ? Non, mais les preuves indirectes abondent. D’abord 
il est certain que les génitifs en -i (fin. - ae ) ont existé dans les 
démonstratifs : on les lit encore çà et là dans les comiques. 


(0 Supra 187, 11, et 204, 14. 

(*) Supra 187, 10. 

(u) Supra 204, 14. 

H) Cf. Mthn. Soc. Liug., III, p. 187. 



v. g. istïmodï, aliae rei dans Lucrèce. Quant à * ius, F. Meu¬ 
nier s’est cru autorisé à le lire dans un vers de Plaute où il est 
confirmé par la leçon de deux manuscrits 0). Enfin rien n’est 
plus conforme au génie de la langue populaire que le pléonasme 
pronominal : on n’a qu’à comparer, en français, les locutions 
« l’homme qu’il vient, cet homme que tu lui as pris son cou¬ 
teau », et dans la déclinaison allemande le double datif denen , 
le double génitif derer, etc. 

Quoi qu’il en soit, la désinence -tus s’est étendue abusi¬ 
vement à un certain nombre de thèmes nominaux d’origine : 
ün-ïus , sôl-ius , alter-ius, ulr-ius , neulr-ius, üll-ius (i) (2) 3 * 5 , 
nüll-ius , etc. Cette altération n’est pas fort ancienne : on lit 
encore nüllï dans les comiques, et neutrum signifiant 
« le genre neutre » fait toujours neutrï au génitif. 

II. Duel : en grec seulement ; aucune particularité, à cela 
près que le fm. n’est point usité et que le msc.-nt. en tient lieu : 
tu) et non ta, xotv et non xxïv, toutco et non Tocuxâ, etc., tw Tjaspï 
(les deux jours). 

III. Pluriel. — 1. Nominatif. — La désinence des parisylla¬ 
biques msc.-fm. est *-?/, que nous avons vu se glisser dans les 
thèmes nominaux^: gr. (dor.) xo-t, tx-i (oî, aî) ; lat. isti = 
*isto-i, istae — *istâ-i. Les imparisyllabiques ont *-es : xt'v-eç. 
La désinence du nom.-acc.-nt. est la même que celle des noms : 
Ta, aùxà, xiv-a^ù En latin également ista, ilia , qui-a (pl. nt. 
probable de qui-s ) : mais on trouve aussi une finale en ae , 
hae-c , quae , istae-c , qui remonte au passé indo-européen ( 5 h 

2. L’accusatif, le locatif et l’instrumental-datif-ablatif ne 
diffèrent pas de ceux des thèmes nominaux similaires. 

3. Génitif. — Dès la période proethnique le gén. pl. prono- 

(i) Set eccüm parasitum quoi mi ius auxiliôst opus. Persa 83. — On lit à 
coup sûr quorum eorum dans Trinum. 1023. — Cf. Mém. Soc. Ling., 1, 
p. 45, et Henry, Gr. comp. do l'Angl. cl de l'Ail., 101, 1, et 162, 1. 

(*) üllus — *oin-lo-s, diminutif de ünus. 

(3) Supra, 189, 1. 

O) Supra 206, 2. 

( 5 ) Sans doute par affixation d’un élément démonstratif -i (cf. gr. 
ctjto ij-i), quae — *quâ-i, cf. supra 217, 1 et le nt. pl. pur. qua. 
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minai avait une désinence spéciale *-sôm prouvée par les 
démonstratifs sanscrits (msc.-lit. tê-sdm , fm. tâ-sâm). Cette 
désinence n’est plus visible au msc.-nt. des démonstratifs grecs, 
qui se sont assimilés aux thèmes nominaux, t&>v, xouxtov, sxecWv ; 
tout au plus la pourrait-on reconnaître dans l’accentuation 
dorienne xouxôv = *xouxô-<jwv. Mais au fm. on a dor. xav, att. 
tûv = lesb. xàtov = * TÏ-dojy, et dor. xauxav = * xauxâ-acov . De 
même en latin : fm. hd-rum = * hd-sum, istd-rum, etc. : 
msc.-nt. hô-rum , probablement pour * hd-rum = * ho-sôm, 
avec allongement de la voyelle thématique imité de la longue 
de hd-rum (b. 


§ 2. — Thèmes. 


1. Grec. — 1. Thème 6- xô- (démonstratif dans la langue 
d’Homère qui ne connaît pas l’article, article et pronom relatif 
dans celle d’Hérodote, simple article dans la langue commune 
sauf toutefois la locution ô uiv... ô 3à. .). En indo-européen, les 
deux thèmes * so- * to- alternaient dans la flexion : le premier 
caractérisait exclusivement le nom. sg. msc. fm. (tous deux 
sans désinence, * so, * sd): le second apparaissait à tous les 
autres cas. C’est aussi ce qui se passe en grec, et surtout en 
dorien, où lenorn.pl. msc. fin. est rot ix( : mais en langue 
commune l'analogie de 6 ^ a fait créer oi aî. Le duel xa> (xà) 
est resté partout intact. 

En adjoignant à ce thème la particule 8s, on a formé un 
démonstratif plus précis, ôoe xô8e W, dont le sens répond à 

celui du français « voici ». La flexion est la même : la particule 
est indéclinable, mais par analogie on y a parfois adapté les 
désinences casuelles, loc. pl. xofoosai et xo?<iûe<r<Ttv (© 93, 0 47) 
dans Homère, gén. pl. xàWoswv dans un fragment d’Alcée. 

2. Th. ouzo- (démonstratif qui s’oppose au précédent avec le 
sens de « voilà » et au suivant avec le sens de « celui-ci »). — 
Quelque opinion qu’on se fasse sur l’origine de ce pronom, il 
n’est pas difficile d’y reconnaître les thèmes ô-, xô-, diverse¬ 
ment juxtaposés, d’où résulte le parallélisme parfait des deux 


(U Gf. supra 189, 7. 

l'i Gf. rillatif oixôvôe, supra 187, 11, note liliale. 
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flexions 6 Y| tô, tôv rqv, etc., et outoç xünr] touto, toutov txutyjv, 
etc. 6 ). Dès lors le nom. pl. msc. fin. du dorien, toutoc txutxc, est 
seul régulier : les formes ordinaires ou rot xutxc sont imitées de 
outoç xüttj et de oc xc. L’envahissement analogique ne s’est pas 
arrêté là : l’ablatif panhellénique est outw, et non * toutou : on 
lit dans les inscriptions des formes telles que outov et ouxouv ; 
et enfin le th. touto- n’apparaît nulle part dans la flexion des 
composés du type tocoutoç toooutoç, gén. tocoutou, etc. De plus, 
le nom. sg. nt. régulier tocouto tooouto est remplacé en attique, 
et même déjà partiellement dans la langue homérique, par un 
nominatif à désinence nominale, tocoutov tocoutov. 

3. Th. xeïvo- (celui-là) : homér. xecvoç et Ixecvoç, prose attique 
Ixe-voç, lesbien x-ïjvoç, dor. xTjvoç et tyJvoç ; origine obscure, 
aucune particularité. 

4. Th. xùto- (pronom d'identité) : l’accentuation oxytonique 
paraît le séparer étymologiquement des précédents t >2) , mais en 
tout cas il s’y est entièrement assimilé dans sa flexion. 

5. Th. o- : pronom relatif o-ç -îj o (—* d-o), identique au sk. 
yâ-s yâ yà-d , qui suppose un thème primitif * yô-. La forme 
épigraphique (locr.) jrô tc, ainsi que certains emplois de l’ablatif 
adverbial <i>ç, paraît se rapporter à un thème différent *swô-W. 

6 . Thèmes no- tc- te- = i.-e. * qo- * qi- * qe-W : pronoms 
interrogatifs et indéfinis (enclitiques dans ce dernier cas). 

A. *uô-ç 7tâ 7 ro, ion. *xd-ç xV] xd, inusité au nominatif, mais 
fréquent aux autres cas : tcîoç Trdôev 7 : 0 c 7 rou 7 ïd 0 c, ion. xwç, etc., 
cf. comparatif 7rdTepoç et xdTepoç. 

B. tc-ç tc = lat. qui-s qui-d. Gomme l’indiquent le latin et 
le sanscrit, le thème est en -i- : dès lors, l’acc. sg. msc.-fm. 
devrait être *tc-v. Sur cette forme *tc-v on a greffé par pléo¬ 
nasme un nouveau suffixe d’accusatif, Tcv-a, et de tcv-x on a 

(1) Observez pourtant que le gén. pl. commun est toütoüv pour les trois 
genres, et non *Tau.-âjv au fm. (cf. dans les adjectifs fhwv aux trois genres, 
supra 195, 7), mais en dorien régulièrement tccutgcv. 

( 2 ) Cf. Mém. Soc. Ling., VI, p. 96 et 139. 

(3) Le mot u>; fait souvent position dans Homère : il faut donc lire jrcoc, 
v. g. A 471, Z 443, etc. Cf. pourtant L. Havet, Mélanges Renier , p. 371. 

0) Cf. supra 57, 1. 


19 
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abstrait le faux thème xw-, sur lequel se fait presque toute la 

flexion 9) : Sg. xtv-a xiv-oç xiv-t : pl. xiv-eç xiv-aç xtv-a xtv-wv. 

Mais le vrai thème xi-, est encore reconnaissable : — a) au 
nom.-acc. sg. nt., t( = *xf-3 : — b) au loc. pl. xl-si, qui ne peut 
s’expliquer par *xiv-®i ; — c) dans la locution acca, att. àxxa, 
(nom.-acc. pl. nt.), où le groupe <y<y xx n’est autre chose que 
le représentant du groupe iy du pl. nt. *xi'-x = lat. qui-a , 
prononcé monosyllabiquement *xya.w. 

G. xe-, inusité au nominatif, remplace souvent xiv- aux cas 
obliques (surtout en attique et dans la langue d’Hérodote) : 
homér. xéo xétuv : néo-ion. xeu xéoun : att. xoîî xô, etc. 

i 7 

7. Le thème d- peut se combiner respectivement avec cha¬ 
cun des précédents, pour former divers pronoms de sens 
indéfini. La composition est syntactique et asyntactique^. 

A. Avec tco- xo- : asyntactique o-uw;, ion. o-xwç, etc. ; syn¬ 
tactique, sans doute nom.-acc. sg. nt. *o 3 - 7 roo( J ) *do-xo3, d’où 
les thèmes o7nxo- oxxo-, et par suite les doublets 6 7xo>ç d^Ttw?, 
oxcüç dxxwç, et similaires. 

B. Avec xi-, généralement syntactique oo-xiç -q-xc? *oo-xi, 
d’où l'homérique oxxi, gén. ou-x-.voç, etc. La forme oxi a été 
refaite plus tard, après la chute du 3 final de * o3, par la simple 
juxtaposition de o et de x-.. Le nom.-acc. pl. nt. est axtvx, mais 
aussi (att.) axxa = * a iycL — * a-xia. 

G. Avec xe- : asyntactique dans les formes o-xou (gén. 
boni, oxxeo, a 124) o-xa>, que l’attique substitue volontiers à 
odxivoç, ôixivi, etc. : syntactique avec xe invariable dans les 
types J>x£ (A 279), wsxe (de sorte que), etc. 

8. Les thèmes 7xd-, xo- et o- forment en dérivation secondaire 
divers mots corrélatifs, tels que rcoxe (dor. itoxa) xoxe oxe, woïo-ç 

(U Cf. supra 213. — Pourtant le ziU a un accusatif cin-em = xtv-a. 

W Supra 39 C ô. L’a initial n’est autre que l’a final du mot neutre qui 
précédait nécessairement l’enclitique *xca : ainsi x 218 il faudrait exacte¬ 
ment lire *07171 oîâ <r<ja au lieu de ÔTtTiot’ àoaa. ; ef. en français m'amie écrit 
ma mie, d'où le mot une mie (Sévigné). 

(OJ Supra 176. 

H) Cf. xa7t7ïe<je ~ *xdx 7ïeae 

(•">) Parfois asyntactique dans Homère, oxiva (ü 204), ôxtva; (O 492) 
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Toto-ç oîo-ç, 7cocro-ç rdoo-ç qto-ç (et osffo-ç, dérivation obscure), et 
de même Sicots o7C7cote, etc. Mais ces thèmes n’ont de pronomi¬ 
nal que la racine, et la flexion en est purement nominale, v. g. 
nt. olov et non *o!o. 

9. Le pronom b 8etvx (tel ou tel), gén. tou oetvoç, ou mieux 
indéclinable, n’est pas encore clairement expliqué 0). 

II. Latin.—1. 1s : les deux thèmes i- et eo-, tous deux issus 
de rac. z (un, cf. gr. I o-ç et oîo-ç, un, seuR 2 )), alternent assez 
capricieusement dans la flexion, dont voici le paradigme : 
— Sg. : nom. is, ea, i-d ; acc. eu-m, ea-m (arch. i-m), i-d; 

abl. eô, eâ ; dat. eï ; gén. ëjus = * et ius. — PI. : nom. éi, et 
plus communément zz (par intrusion de la voyelle de i-s)M, eae, 
ea ; acc. eôs, eâs , ea : dat.-abl. (eîs) iïs ; gén. eô-rum , eà-rum. 

2. Hïc. — Le thème démonstratif ho- s’adjoint dans la 
flexion une particule invariable - ce , qui se syncope en -c ; tous 
les cas ne la reçoivent pas : mais elle peut cependant s’adapter, 
sous l'une ou l’autre forme, à la majorité des expressions 
démonstratives( 4 h — Sg. : nom./zz-c, haec , hôc(Vo n’est long 
que de position, la vraie graphie serait * hocc = * hod-ce) ; 

acc. hun-c = *hom-c, han-c , hô-c ; abl. hô-c , hâ-c ; dat. 
hui-c et gén. hüjus , influencés sans doute par le vocalisme 
de cui et cûjus (infra). — PL : nom. hi, hae, hae-c : acc. hôs. 
hâs , haec ; dat.-abl. hïs ; gén. hôrum , hâ-rum. 

3. Iste. — C’est sans doute une juxtaposition des deux 
thèmes z- et lo-, qui dès lors devrait se fléchir : nom. msc. 
*i-s tu-s , fin. is ta ou * ea ta selon qu’on part de z- ou de eo- 
(supra), nt. * id lod, acc. * eu-m tu-m etc. i mais l’élément is a 
cessé d’être décliné. — Sg. : nom. istus (arch.) et iste, ista, 
istud : acc. istum , islam , z.^wd : abl. istô istâ : dat. isti ; gén. 
zstfms = * isti ius. — PL : nom. isti , istae, ista (et istaec 
analogique de haec) : acc. istôs, etc. 


(i) Voir la plus récente étymologie dans Baunack, Stud ., 1, p. 46, qui 
écrit en un mot ôôeîvoi. 

(■z) Cf. supra 108 et 109. 

(■‘I) Et par dissimilation du dat. sg. 

(■!) V. g. hüjuscc , et même hocce où la particule se trouve deux fois, puis 
islïc, illîc, etc. 
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A. Ollus. — Ce pronom archaïque, dont on trouve de nom¬ 
breuses formes dans l’ancienne langue et le datif ollï jusque 
dans Virgile, devrait sans doute s’écrire ôlus, si l’on en juge 
par la forme adverbiale ôlim (jadis) ; mais l’étymologie n’en est 
pas connue. La graphie par II vient de l’analogie du suivant, 
dont il semblait un simple doublet. 

5. Ille. — La flexion est exactement celle de iste. 

G. * Is-dem , d’où ïclem , pronom d’identité. — A rapprocher, 
pour la formation, de o-oe : le pronom se décline et la particule 
affixée reste partout invariable. Le génitif ëjusdem pour 
* ëjüdem est analogique de ëjus, cf. cüjusdam et autres. 

7. Ipse. — Ce pronom contient de même une particule inva¬ 
riable -pse et devrait se fléchir * ispse, ea-pse , * ipse = * id- 
pse , acc. eum-pse , etc. Quelques-unes de ces formes existent 
archaïquement, et l’abl. fm. sg. eâ-pse a vécu jusqu’aux der¬ 
niers temps de la langue dans la locution adverbiale reàpse 
(réellement) = *rë eâpse. Mais, par une anomalie bizarre, le 
pronom s’est figé sous la forme du nom. sg. nt. et la particule 
s’est déclinée h), en sorte que ipse s’est fléchi exactement sur 
iste, sauf toutefois le neutre ipsum et non *ipsud. 

8. Thèmes quo- = gr. nd- (pronom relatif) et qui- = gr. t(- 
(interrogatif et indéfini). — Ces deux thèmes, de forme et de 
fonction très voisines, se sont partiellement confondus dans 
leur flexion, en sorte que chacune des deux est un mélange de 
l’une et de l’autre : en effet, un th. qui- ne pouvait jamais 
faire au gén. pi. que qui-um et non quô-rum , et récipro¬ 
quement le dat. pi. de quo- était quïs (cf. equïs ), et non 
qui-bus 

A. Quo-. — Sg. : nom. qui , quae , quo-d : acc. quem 
(emprunté à qui-s , le vrai accus, quom s'est maintenu comme 
conjonction de temps), qua-m ( quo-d : abl. quô, qud : dat. 

(U Cf. en français le pl. quelconques, qui devrait être * quelconque, et en 
allemand, Henry, Gr. comp. clc l'Anglais et de l'Ail., n" 100, 1. 

(*) Ce génitif a existé, au témoignage des grammairiens. 
iU) Quibus a même fait créer le barbarisme htbus (ï long à cause de hls ?) 
ou ïbus — * ïîbus , qu’on lit dans Plaute Curcul. 500. 

( i) Qui joue également le rôle de conjonction (comparative) ; les corré¬ 
latifs sont tum ( tun-c ) et tain } acc. msc. et fm. du thème lo-. 
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cul — quoi-ei\ gén. cüjus = quojus = quoi-ius (?) — PI. : 
nom. quel qui , quae , quae ; acc. quôs, quels , quae ; dat.-abl. 
quels quïs (arch. et poét.), en prose qui-bus (emprunté à 
qui-s) ; gén. quô-rum , qud-rum. 

B. Qui-. — Sg. : nom. msc. qui-s , osq. pi-s , fm. arch. 
qui-s fm. class. quae (emprunté au précédent), nt. qui-d ; 
acc. quem pour * qui-m (cf. avem pour * avim), quam (em¬ 
prunté), quid ; abl. quô , quâ (emprunts) ; dat. cul ; gén. cüjus. 
— PL : nom. mse.-fm. arch. ques (cf. aves ), nt. * qui-a 
(conservé comme conjonction), dans l’usage classique qui 
quae quae (emprunts) : acc. quôs quds quae (id.) ; dat.-abl. 
qui-bus régulier, mais aussi queis (emprunt) ; gén. enfin, quo¬ 
rum et qudrum. 

Il est à peine utile de mentionner les juxtaposés qui-cumque , 
qui-libel, quidam = * quïs-dam, aliquis , etc., dont la flexion 
ne diffère en rien de celle de qui et de quis. 


Section II. 

PRONOMS PERSONNELS. 

§ 1 er . — Thèmes. 

(222) G e q U i re nd la flexion des pronoms personnels fort com¬ 
pliquée et souvent obscure, ce n’est pas seulement le caractère 
insolite de plusieurs désinences, mais encore et surtout la mul¬ 
tiplicité des thèmes qui alternent dans la déclinaison de chaque 
pronom. Il importe donc de fixer d'abord ces thèmes et les 
formes diverses que chacun d’eux peut revêtir. 

1. A la 1 IC personne, trois thèmes : celui du nominatif sin¬ 
gulier (isolé), puis * me- (m-) et * no-. 

1. Nom. sg. : gr. i'fu, lat. * ego ego : le sk. ahàm donne à 


(i) On lit dans Plaute (Epid. 509) : quis illacc est mulier? etc. 

(■<0 Qu'on lit à plusieurs reprises dans le sénatusconsultedes Bacchanales. 
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penser que la nasale finale du doublet grec èyd>v (homér.), béot. 
twv, n’est pas entièrement épenthétique. 

2. Thème fort * me-, faible * m-, se répartissant entre tous 
les autres cas du sg. en grec et en latin. Le grec a en outre les 
thèmes * eme- et * em-, qui n’appartiennent qu’à lui (h. C’est 
ce thème ou le suivant, surchargé d’un appendice inexpliqué, 
mais primitif, *-sme- * -sm - (2) , qui apparaît au pluriel du 
grec, savoir nom. pl. (lesb.) a^sç = *àc;aé(ç) = *nsmè 
(cf. ail. uns) ou * m-sm-é , comme ujmeç = *yu-sm-é infra. 

3. Th. * no- (cf. sk. acc. pl. nas), au duel du grec et au plu¬ 
riel du latin. 

(223) II. A la 3 e personne, quatre thèmes, soit *tew- (tu-, tw-, 
etc.), *yu -, *t00-, et enfin *<rcpo- (exclusivement grec). 

1. Le th. *tew- est commun au grec et au latin, où il carac¬ 
térise tout le singulier. Au nominatif le w est voyelle, soit pri¬ 
mitivement *tü et *tü, qu’on reconnaît respectivement dans le 
dorien tu (tu) et le lat. tü (cf. homér. tüvï|, T 10). Aux autres cas 
alternent les formes * tewe-, * tew-, * twe- et * tw-. En dorien 
et en latin le iv après t disparaît simplement. Mais, dans les 
autres dialectes grecs, le groupe zjr devient <r, v. g. acc. cré = 
zjre : puis le a initial se répand dans toute la flexion, en sorte 
que le lesbien, l'ionien, l'attique et la xotvq ont au nom. sg. cù 
au lieu du régulier dorien tü (béot. toü = tu). 

2. Le th. *yu-, avec l’appendice caractérise le plu¬ 

riel en grec ainsi qu’en sanscrit (abl. yusmât , comme asmàt 
à la l re pers.) : lesb. uuueç pour *uu.(xeç, dor. uuéç (û long), etc. 

3. Th. *wo- (cf. sk. acc. pl. vas) : au pluriel du latin. 

4. Th. *<i<po- (?) : au duel du grec, sans analogue ailleurs, 
d’origine inconnue comme le th. *<r<oe- de 3 e personne. 

(224) III- A la 3 e personne, deux thèmes, *sew- et *<r©é- 
(exclusivement. grec), mais le premier seul est primitif. Il est 


(i) Par prothèse ? ou par analogie (bien invraisemblable) de ifàt ou enfin 
formes primitives, comparables aux thèmes multiples des deux autres 
pronoms, conservées en grec et perdues partout ailleurs? La question 
paraît insoluble. 

(‘2) Cf. sk sma et lat. met = *smé-d (ablatif ?), particules de renforcement. 
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bien certain , en effet, et le latin nous en est à lui seul un sûr 
garant* 1 ), que le thème *sew- servait à la fois pour le singulier 
et le pluriel. Bien plus, le pronom *seio - n’est pas, à propre¬ 
ment parler, de 3 e personne : il est le pronom réfléchi de 
toutes les personnes et de tous les nombres (’ 2 ). Au point de vue 
de la syntaxe indo-européenne, des phrases telles que ego se 
geram {je me conduirai), vos sibi placeiis (vous vous plaisez), 
amisimus suam matrem ( nous avons perdu notre mère ), 
quin sine rivali seque et sua solus amares , etc., n’auraient 
rien que de légitime, et l’on en trouve encore l’équivalent de 
nos jours dans les langues slaves. En latin, ce pronom est 
resté rigoureusement réfléchi, mais l’usage s’en est restreint 
à la 3 e personne. En grec la corruption a été plus forte : le 
pronom ë- a été employé, soit comme réfléchi, soit comme 
pronom pur et simple de 3 e personne , et l’on sait que l’usage 
homérique est constant à cet égard. Dès lors on a éprouvé le 
besoin de lui créer un pluriel, et le th. *crcpé-, d’origine très 
obscure t 3 ), a été appelé à jouer ce rôle. Puis , à l’époque clas¬ 
sique, l’un et l’autre thème est tombé partiellement en désué¬ 
tude : comme pronoms de 3 e personne, on a employé les 
démonstratifs outoç, aùtdç, etc., et en fonction réflexive ë-n’a 
plus guère vécu que dans le juxtaposé éxutôv. 

L’unique thème de ce pronom revêt les quatre formes 
*seioe-, * sew-, * swe- et * sw~. La déclinaison latine n’a plus 
que les deux dernières, où le groupe sw devient s. En grec, $ 
initial devient esprit rude et j? médial disparaît, v. g. acc. sé — 
*3ep-é: d'autre part, ajr initial devient esprit rude, v. g. ï = 
*-7jr-à. Delà les doublets qui émaillent toute cette flexion. De là 
aussi, jusqu’en attique, la double forme éaurdv = *<re/r’ aùxdv et 

o) Son témoignage est d’ailleurs confirmé par celui du sanscrit, du 
germanique et du slave; cf. ail. sie irren sich (ils se trompent), et Henry, 
Gr. comp. de l’Angl. et de VAU ., n ,,s 158 et 167. 

te) Ce qui explique qu’il ne saurait avoir de nominatif. 

(3) Est-ce un instrumental en -ç f . du thème q^F-, soit cr-çtv, qui, pris 
pour un dat. pl. et coupé à tort crcp— tv , a donné l’illusion d’un th. 0 - 9 -, 
qu’on a pourvu ensuite des autres désinences? Mais 011 attendrait dans ce 
cas une voyelle entre le a et le <p. Le problème reste posé, en dépit de 
nombreux et savants essais. 
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auTôv = *c \jp aûrôv, et de même à la 2° pers., ueaurôv corrompu 
pour *reaurôv = *T E y aûrôv, et aaurôv régulier = *x/ aûrôv. 


§ 2. — Désinences. 


( 225 ) I. Singulier. — On peut résumer comme suit la déclinaison 
grecque et latine, en plaçant sur la même ligne les formes re¬ 
connues morphologiquement identiques. 


Ab 

D. 


1. N. âyco, ego. 

2. A. èjii | ié, me. 
me. 

è[xé-ôev ([xeOév ?) 
È[jloî p.oi (mï?) (!) 
mi-ht. 

7. L. (î). èp l-(v. 

èfieïo èjxéo Èp.ov. 
èpio; èpLevç Èp.oOç. 
met, (mis). 


3. 

4. 

5. 

6 . 



ru, cru, lü. 
xjri (2) t i, ai, te. 

(ë. 

<jé-0ev. 
roi, aol. 
li-bt. 

T£-tV, T'Iv. 

xéo TeO, atio aio aoû. 
teoç xeüç. 
tut, (fis). 


» 

iê, e(lesb.jré), së. 

së (sïd). 

e- 0 £v. 

lot, 01 . 

si-bï. 

Kv, tv (fJL'V, vîv). 

T rr r r 

eto eo eu ou. 
ovç (?). 
sut, (sïs ?). 


1. Le nominatif a été expliqué, supra 222 et 223. 

2. Les divergences s’accusent dès l’accusatif : la voyelle 
longue du latin est confirmée par le sk. ma tvâ ; quant aux 
formes grecques, elles représentent, soit un autre accusatif, 
également primitif, à vo} r elle brève, soit peut-être l’ablatif dont 
il va être question, confondu avec l’accusatif. 

3. L’ablatif sanscrit mât tvàt appellerait en grec un ablatif 
* «xéo *tt£û *<yréÔ, d’où ué ai s qu’on retrouve à l’accusatif. En 
latin * mecl est devenu mëd par analogie de la longue de l’acc. 
me , puis le d est tombé après voyelle longue : me të së. Ce 
dernier mot, signifiant « à part soi, à part », a été subséquem¬ 
ment employé dans le sens de « sans » (së dolô , sans fraude), 
et aussi comme préfixe verbal, v. g. së-cëdere , littéralement 
« se retirer à part soi », së-cernere, së-c£üdere> etc. Mais la 
forme primitive à voyelle brève vit encore dans la disjonctive 


(') Bien plutôt simple contraction de mihï. 

On lit dans Hésychius xpé ■ ai. KpïjTeç. Gf. supra 40 in fine. 
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m£(mais), littéralement « ce point mis à part, à cela près 
que... ». 

4. L’ablatif en -9ev n’exige point d’éclaircissement w. 

5. La désinence du datif grec est -o( : l re pers. eu-oi et encli¬ 
tique u — oi. La 2 e personne était déjà * toy en indo-européen 
(sk. të), ce qui explique qu’on ait, même en ionien-attique, la 
forme non assibilée xo- en tant que particule explétive : (soi est 
donc, comme su, analogique. A la 3 e , ol = * ajr-oî (lesb. jro T), 
et ïoi = * (sejr-oi peut-être analogique des cas forts. 

6. Le datif latin a pour corrélatif en sanscrit la forme mâ- 
hyam tu-bhyam. Mais la concordance est imparfaite : il est 
probable que la finale latine s'est accommodée à celle du datif 
nominal ( patrï ). La loi des mots iambiques a autorisé la scan¬ 
sion mihi tibï sibï, que la langue classique a sanctionnée. 

7. On a considéré comme locatif le cas en -tv, qui pourrait 
également passer pour un instrumental, un datif ou même un 
accusatif. Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’il fait très souvent fonc¬ 
tion d’accusatif, sans doute à cause de sa finale nasale. Les 
formes éuiv et xiv sont doriennes, communes surtout dans Théo- 
crite on lit xsfv = *xey-tv dans Homère (A 201), jriv = *(sjr-h en 
épigraphie crétoise : quant à h et kfo = * <sejr -fv, ils ne reposent 
guère que sur le témoignage des grammairiens. Mais, comme 
substitut de Vv (lui), on rencontre très fréquemment, en fonc¬ 
tion de datif ou d’accusatif, dans Homère uuv, dans les tragiques 
vtv (même au pluriel), sans qu’on ait encore pu tirer au clair 
l'origine de cette nasale initiale (3) . La voyelle de la désinence 
est généralement brève : cependant Théocrite scande toujours 
êu.îv et xîv, et l’on verra que les formes corrélatives du pluriel 
ont la même alternance. 

8. Les formes iu.zio et similaires se ramènent naturellement 

O; Supra 187. 0. 

(*) Cet auteur emploie aussi très fréquemment le nom. sg. tu en fonction 
d’accusatif. 

( 3 ) Il y a lieu de tenir compte de la confusion probable de ïv = 
avec t-v = lat. i-m , acc. du th. pronominal i -, supra 221, 1. — Sur la 
nasale de g!v et vtv, cf. aujourd'hui Urugmann, Gruntiriss, II, p. 770. 
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(226) 

(227 ) 


à * ku-k-djo : homér. tueîo êaéo, néo-ion. et néo-dor. saeo, néo- 
dor. et att. luou(encl. ueu |xoo), etc. 

9. Les formes luéo; êasüç et similaires sont doriennes et 
analogiques des génitifs de flexion imparisyllabique^. 

10. Le génitif latin meï lui sut est un génitif d’adjectif 
possessif transporté dans la flexion pronominale^. Le gén. 
arcli. mis iïs vient de la déclinaison imparisyllabique. 

IL Duel. — Les formes du duel — 1. voir vo>, vfi>iv vwv, 
— 2. 7^05': c©io, ffoàjVv <T©(î>’»,—3. (très rare) «rcptoé <r©a yh, — sont 
isolées et sans doute hystérogènes. 

III. Pluriel. — Il en est de même, bien qu’à un moindre 
degré, de celles du pluriel. En effet, il est aujourd’hui établi 
sans contestation possible qu’à l'origine les désinences du plu¬ 
riel ne différaient en rien de celles du singulier : autrement 
dit, la notion du pluriel était enfermée, non dans les désinences, 
mais dans le thème. Le sanscrit, par exemple, fait à l’abl. pl. 
asmàt . yuhnàt , comme mât . tvàt à l’abl. sg. Mais en sanscrit 
déjà, et peut-être même dès la période indo-européenne, les 
désinences plurales des noms et des démonstratifs ont été ana¬ 
logiquement transportées aux pronoms personnels. En grec 
on trouve encore quelques restes de l’état ancien. Il n’y en a 
plus en latin. 

A. Grec. — 1. Le nominatif, aussi loin qu'on remonte dans 
le passé hellénique, a déjà la finale -? analogique du pluriel 
nominal : * iaasç, * Oaasç, d’où homér. et lesb. aaae;, dor. 
âaé; (a long, l’esprit rude sans doute analogique de celui de 
6as;) üaé; (u long), béot. oùasç, etc. Les formes homériques, 
ioniennes et attiques -/jas-ç ûac-; (u long) sont analogiques du 
nom. pl. des thèmes en -e*-^, et le th. crcpé-, très postérieur 
aux autres, ne présente nulle part que cette désinence longue, 

(T©£EÇ. 


(i) Supra J87, li. 

(>) Supra 201, 1 1. 

(a) Cf. infra 227 H. 

(') Formule t|[ae 7 .ç : ^(xétüv (gén.) z; ev^eve 7 .; : eÛYevétüV. 
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2. Accusatif.—Le type le plus ancien est aime, 6We, acpé^, 
qu’on lit dans Homère (dor. àixé, 6 (jlé, et lesb. a*©s). Mais 
dès l’époque homérique, se sont formés sur ^usîç, etc., les 
accusatifs Yjuéxç 6uéxç (icpéaç w : les mêmes en néo-ionien: att. 
7]u.aç 6jxaç <y©aç, et en poésie vjixaç ûaaç ucpaç (E 567) Ce der¬ 
nier a même un nom.-acc. nt. a©éx dans Hérodote et les poètes 
attiques. 

3. Locatif (datif). — Originairement sans doute * xy.[jûv * ûimîv 
(comme â[xtv rîv au sg.) : homér. et lesb. ai(I 427) ay.y.ïv, 
uu.at (Z 77) uy.ut.tv, trœtv aacpi ; dor. auïv àpu'v, 6ut.îv (béot. oûu.tv) 
6u.iv, (jcpïv : att. 7]u.tv Yj u.tv, 6;xtv uulv, sept cm. Cette dernière 
forme, qu’on lit aussi dans Homère, est évidemment ana¬ 
logique de ti-tiv et autres locatifs nominaux, ainsi que le 
lesbien auuxea’.v. 

\ i 


4. Génitif. — La désinence étant la même qu'au sg., on 
devait avoir * à-me-o * ûulusïo, cf. sue-o. On a pluralisé ces finales 
en * àuueiiov *ùu.ueiuv, et delà: lesb. àuu. sojv, ùu.u.éuv, crcoécov : 

\ i II (i) * 3 * * * 7 » I 7 i I 7 I 


dor. auÉajv âuûv, 6u.éuv, xœéuv : ion. homer. Y]u.ôi(jl)v r.ixétov, 

I il II 7 

Otxéuv, çcpstuv acpéuv att. Tjixtov, 6uc5v, ccpiov. 


UU.ÔUOV 

l 


B. Latin. — 1. Nom.-acc. nos vos , cf. du. gr. vu. 

2. Dat.-abl. nô-bïs rô-bïs. Si l’on s’en rapporte au témoignage 
du sanscrit, il pourrait y avoir en latin un dat.-abl. * nô-bios et 
un instrum. * nô-bïs (5 ^. C’est ce dernier sans doute qui a sur¬ 
vécu dans la double fonction, mais en allongeant sa finale à 
l’image de celle du dat.-abl. de 2“ déclinaison nominale. 

3. Génitif nostrï vestri , nostrum vestrum . C’est respecti¬ 
vement (comme au sg. mci, etc.) le gén. sg. et le gén. pl. 
primitif^ de l’adjectif possessif correspondant. 


(i) Gomme au sg. Èpi, xi, ë, abl. sk. asmât. 

(V/ Formule r)yiaç : rifjLeïç = eùyevéaç : sùyevetç. Dans ces formes le 
groupe ta ne fait presque jamais qu’une syllabe. 

(3) D'après les grammairiens, le type périspomène est orthotonique, celui 

dont l’accent est remonté est enclitique, et de même au datif. 

H) Ici la synizèse est naturellement constante. 

(3) Cf. supra 206, 5. 

(G; Gf. supra 225, 10. 
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§ o. — Les pronoms personnels en juxtaposition syntactique . 

(228) En grec et en latin toutes les formes des pronoms personnels 
sont susceptibles de se renforcer par l’adjonction d’un pronom 
d’identité. En latin la juxtaposition reste syntactique d’un bout 
à l’autre, ego ipse , tui ipsius , sëmelipsum, et chacun des 
termes conserve sa flexion. En principe il en est de même en 
grec ; èyà» xûxoç, trot xôxû, vjaïv xùxoïç, ûaûv auraiv, acpxç aùxodç, 
etc. : pourtant le premier terme, à certains cas, est devenu in¬ 
déclinable. L’acc. régulier êfx’ xùxdv = èu.k xôxdv, s’étant écrit en 
un mot ÉijLauxdv, a fait créer les formes en apparence corréla¬ 
tives èuxuxüi su.xuxoû Hj, et de même pour crsauxto crauxoO, éauxoü 
xûxü : puis au pluriel, le thème * a p- étant originairement 
des trois nombres, Éxuxodç xûxodç, éxuxoîç aûxoïç, éxuxûv auxcov. 
Polybe emploie même êxuxùjv comme pronom réfléchi des trois 
personnes (' 21 . 

Dans l’ionien d’Hérodote une analogie toute pareille paraît 
être partie du gén. sg. ètxéo xùxoü contracté en Èu.eu)uxoO, d’où 
èixewuxdy, et de même <reu)ux<Ii, éwuxot;, etc. 


§ 4. — Possessifs. 


(229) Les adjectifs possessifs sont dérivés des thèmes pronominaux, 
forts ou faibles, par l’addition du suff. -6- : — 1. gr. êu-d-ç, 
lat. rne-u-s : — 2. gr. (homér., lesb.) xedc = *xe^-d-ç, lat. 
tuus = tovos = * lev-o-s (3) , gr. (homér., ion., att.) <rdç = 
*xjr-d-ç : — ,‘L gr. (homér.) ioç = *azjr-o-q, lat. suus = 
sovos — * sei'-o-s, gr. (homér., ion., att.) oç = (lesb.) jr6<; 
= * ajr-6-qW : — en grec au pluriel aussi, lesb. aauoç üuuoç 
acpdç, dor. xjxdç uuoç o<pdç (<j©edç). 


i>) On cite même un nom. sg. èjaoiutôç du comique Phérécrate. 

(') Gf. supra 224. 

(0) Gf. supra 32 A a. 

O) L’adjectif èô; oc peut remplir en poésie la fonction de possessif du 
pluriel « leur », et éventuellement celle do possessif réfléchi des deux 
autres personnes. 
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La seule forme qui paraisse irrégulière est eq latin le 
vocatif du possessif de l re pers., mï. On doit sans doute y 
reconnaître le génitif archaïque du pronom correspondant (1 ), 
qui, dans la locution courante fïlï mis , a assimilé sa finale à 
celle du terme qu’il accompagnait 
Au pluriel, comme il n’y avait pas originairement de pro¬ 
nom de 3 e pers., les deux autres formaient couple : ainsi 
s’explique l’autre dérivation, celle par le suff. * -tero- dont on 
a vu la fonction constante ^ : gr. (lesb.) àupi-Tepo-ç, (dor.) àui- 
tsoo-ç, u[xé-T£po-ç, (llOlllér., ion., att.) vju.é'repoç, uaéTspoç, lat. nos- 
ter , ves-te?\ Par analogie on a créé ensuite en grec un posses¬ 
sif de 3 S pers. 'jcpérepoç, et ceux du duel vcoïtôpoç, avoihepoq : et la 
ressemblance extérieure de scpérspoç et de scpcjfrepoça fait parfois 
employer celui-ci au duel de la 3 e personne, celui-là au pluriel 
de la 2 e , comme au 2 e vers des ’'Epyx x*l 'Huéoxi. 


(i) Supra 225, 10. 

(-) Selon M. Brugmann (Grundrlss, II, p. 819) ce serait le datif ml en 
fonction de génitif, cf. \li )-répi goi (à ma mère), p 50. 

i'3) Supra 121 5°, et 159. 
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II. — CONJUGAISON. 


(230) L’étude comparée de la conjugaison gréco-latine com¬ 
prend : 

1° Celle des préfi*atlous invariables ( augmcnt et 
redoublement) 

2° Celle des désinences personnelles : 

3° Celle des modifications qui affectent le thème verbal par 
suite de l’affixation de ces désinences, autrement dit, l'étude 
des temps et modes et de leurs flexions. 



CHAPITRE I er 


231 ) 


AUGMENT ET REDOUBLEMENT 


L’augment et le redoublement ont beaucoup de points com¬ 
muns : leur forme d'abord, tous deux ont en général une 
voyelle e : tous deux sont des éléments invariables de la con¬ 
jugaison, et en même temps des éléments très instables, qui 
ne font point corps avec le verbe et s'en peuvent détacher ; 
enfin, tous deux caractérisent essentiellement les temps du. 
passé : Taugment, en grec et à l’indicatif seulement, tous les 
temps passés, sauf le parfait : le redoublement, le parfait à tous 
les modes et le plus-que-parfait. On est d’accord aujourd’hui 
pour considérer l’augment comme un thème démonstratif 
écourté, une sorte de doigt indicateur qui a pour fonction de 
reporter dans le passé l’action exprimée par le verbe h) : soit 
ë-<peps = i.-e. *é bhere-t , « autrefois il porte » w, d’où « il por¬ 
tait, porta » < 1 * 3 h Quant à l'origine du redoublement, elle est 
beaucoup plus mystérieuse, bien que les formes à réduplication 
initiale soient communes encore dans nos langues modernes < 4 h 

(1) De là vient qu’en grec les modes des aoristes, dépourvus d’augment, 
n’ont pas en principe le sens du passé : si né (dis), cpuyeîv (s’exiler), etc. 

(•■i) Cf. le lat. legïs legït , qui, à l’augment près, ressemble bien plus à 
sX&yeç £Xcye(r) qu’à Xsyeiç Xsyei. 

i:1 ) Aussi, dans le grec le plus ancien (Hom.), tous les temps a augment 
expriment-ils indifféremment toutes les nuances de passé. La notion du 
passé est enfermée dans l’augment et non dans la forme du verbe. 

(4) Ce sont surtout des formes nominales et hypocoristiques (termes de 
caresse) : fr. bèbêle, Mimi , Lèlène = Hélène , tante — ante - lat. (imita, etc.; 
angl. Bob — lioberl , ital. Beppo = Giuseppe, esp. Pepa = Josefa , et nombre 
d’autres. Cf. Hrugmann, Grundriss , II, p. 845 sq. 
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Section I r ®. 

AUGMENT. 


§ 1". — Forme de Vaugment. 

(232) L'augmciit en grec est dit syllabique ou temporel, 
selon qu’il affecte une forme verbale commençant par une 
consonne ou par une voyelle. Mais cette distinction n’est 
qu’apparente : elle tient à ce que Ve de l’augment, resté intact 
devant consonne, s’est contracté, dès la période indo-euro¬ 
péenne w, avec la voyelle initiale du verbe et l’a ainsi allongée : 

* é hhere-t (il portait), mais * è age-t , d’où * âget (il conduisait, 
gr. Tire). 

(233) J. Augment syllabique. —1. La forme ordinaire est un i- 
préfixé : s-cpepe, ê-êoûXe-to, esîite (liomér.) = 

2. Très rarement on trouve ï- : l’esprit rude est dans ce cas 
analogique de la forme non augmentée. Ainsi ëpTrto (ramper) = 
*<répirio (lat. serpô) devrait naturellement faire à l’imparfait 

*’é-<TcpTco-v, d’où * ëeporov * eip7tov : mais 011 a eîp7cov imité de ëporto 

ëp’J/io, etc. De même pour etWo (il suivait), ecVc^xe: (il était de¬ 
bout), iwpwv (je voj 7 ais), saXwv (je fus pris), et divers autres, où 
s’est glissé l’esprit rude initial de sirop«.xi, ëur^xot (= * <ré-< rcô-x-a), 
6pxo), àXtdxoaai, etc. Mais on a (hom.) oX-to, de oX-Xo-M.au = 
sal-iô, si ce n’est une forme de psilosis éolienne (supra 78). 

3. Rarement aussi on rencontre un augment long rj-, qui 
selon toute vraisemblance n’a rien de primitif : -qio (j’allais), 
vj-ôâXe, v]—êoüXsTo, TJ—pLeXXe (homér. iêoûXîro, eiAsXXs, qui appartien¬ 
nent aussi à la langue classique), ÿjoüvaro, homér. ypoxov (j'assi¬ 
milais, de ï<txü> = *^rtx-(yxa)), vjetoT) (il savait), puis encore èôyTj 
(il fut brisé) = *Y)-àyde rac. jr oy, éiopwv = *T)dp<t>v, éôXtov ~ 

* r)-aX(o-v, etc. Dans plusieurs de ces formes la longue est régu- 


(U Il faut donc bien se garder de restituer en grec ‘soyov, *£eX6ov, *£opxo, 
etc., pour expliquer ÙY 0V » ^Oov, J>pxo ; on voit d'ailleurs que les deux 
derniers n’auraient pu donner en ion.-att. que *eïXOov et *eùpxo ou *oùpxo. 
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lière : ainsi -îjt- est la forme à augment temporel de la racine 
el (aller) ; de même 7]ôeXê, yjisxov se rapportent aux formes à 
prothèseh) è0éXw, Uax co, doublets de 9éXo>, hx<o. Qu’on les ait 
par la pensée rapportés à ces derniers, il n’en a pas fallu 
davantage pour donner l’illusion d’un augment syllabique à 
voyelle longue, qui s’est encore propagé davantage en byzantin 
et en néo-grec. 

4. La nasale ou la vibrante initiale du thème verbal se 
redouble parfois en poésie après l’augment, soit par redouble¬ 
ment spontané ( ' 2 ^, soit par imitation du redoublement régulier 
de eopsÊ (il coulait) = *l-apsjr£, sweov (je nageais) = *e-<tve jro-v. 
V. g. ’ÉXXaêc, ’ÉXXxyc, euu.x9e, eXX'.tcs. 

5. Quand l’augment syllabique se préfixe à un verbe dont 
l’initiale est une consonne qui disparaît quand elle se trouve 
entre deux voyelles, il se contracte ordinairement avec la 
voyelle suivante ainsi mise à découvert : sîpyàÇeTo (il travaillait 
= * é-^repyxÇs-ro), ei^ov = * ï-jreyo-v OU *s-ffe^o-v, et7rou.-r)v = 
* è-(Tc7ud-u.T|V (cf. lat. sequo-r)W, etc. Au surplus, dans nombre 
de types, la contraction n’étant pas faite, l’augment syllabique 
demeure très reconnaissable : homér. êeiwe (class. slire), èâvxçae 
(il régna), class. êxyïi, éàXoov (cf. inf. xXüvxt), âcüvouu.Tfjv (j’ache¬ 
tais) = * k-jro( tvéo-[jly)v, lat. vënum = * ves-no-m, etc. 

6. Par extension abusive de la diphthongue de contraction 
s», et surtout par analogie du redoublement en s: de siXt^x ( 4) , 
on a créé les formes, d’ailleurs rares, 7rxps'.X^cp9Yi<7xv, otEtXé^ôyj. 

II L’ augment temporel, beaucoup moins stable que F augment 
syllabique, donne lieu aux remarques suivantes. 

1. Une longue initiale ne saurait naturellement être affectée 


(U Supra 79. 

('-2) Cf. Hayet-Duvau, Métrique (l rt '-2 e édit.), n° 50. 

(3) Ainsi la différence entre efpite (cf. ëp^Eiv) et Ÿ)X0e (cf. èXOeîv) tient à ce 
que le premier a l’augment syllabique et l’autre l’augment temporel, le 
tout très régulièrement. — En dorien, oii es se contracte en q, on a 
régulièrement etc. — Le lesbien eucôov (att. eISov — *è-jriôo-v) 

montre encore le^r de la rac. cf. supra 40 A. 

(-1) Cf. infra 238. 


20 
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de cet augment : ^pepiu (être tranquille), ?)péfja)<ya. De là sans 
doute est partie l’analogie qui en a entraîné la suppression 
même dans les verbes à brève initiale. 

2. Les initiales i, ê, o s’augmentent respectivement en ï 
(ion.-att. ÿ)), •/], à» : ay<o, dor. àyo-v, ion.-att. ïjy 0_v ? (j’étais) = 

* Tjtr-a = * ës-?n, rac. sa ; wp-to de op-vü-ui, etc. 

3. Par analogie les initiales I et u peuvent s’augmenter en î 
et ü (hom. ïa^ov, ils crièrent, B 394), mais ordinairement 
elles restent invariables. 

4. Les diphthongues initiales ai, oi et *ù s’augmentent dans la 
langue commune en f), o> et -qù ; ei et eù restent souvent inva¬ 
riables en langue commune, mais s'augmentent dans l’attique 
de la bonne époque, slxàÇto (conjecturer) rixxÇov, eùpiaxü) TjûpéÔYj; 
enfin où initial (très-rare) ne change jamais. 

5. L’analogie a souvent introduit l’augment temporel dans 
des verbes qui commençaient par une consonne plus tard dis¬ 
parue : ainsi oixéco = *jro-.xéw (cf. jro txo-ç viens) devrait faire à 
l’impf. * èotxouv et fait wxouv ; de même pour homér. Ïxs-to (I ini¬ 
tial), à moins que l’esprit rude ne soit hystérogène, att. xjpyx- 
Çsto (épigr.) à côté de sipyàÇero : et le vb. iotw (suer) = * apo-uo 
a, dès les temps les plus reculés, perdu toute trace d’augment 
sjllabique. Dans certains cas les deux augments semblent se 
cumuler : ainsi le régulier *èo».vo^ôe t (il versa du vin, poïvo;) et 
l’irrégulier ûvo^ôsl ont pu confluer en éüjvo^ôei, qu’on lit par 
exemple b 3, mais que rien cependant n’empêche de corriger 
en loivo^ôei. 

§ 2. — Emploi de Vaugment. 

On a vu que l’augment ne fait point partie intégrante de la 
forme verbale. C’était à l’origine un mot distinct. Or, les lois 
de l’accentuation indo-européenne, que nous révèle le sanscrit 
védique, exigeaient que le verbe fût atone en proposition 
principale, accentué seulement en proposition secondaire. En 
conséquence, dans la proposition principale, le verbe était 
enclitique sur l’augment, soit *ébheret : dans la proposition 
secondaire, l’augment était proclitique sur le verbe, soit 
*e bhéret, et alors l’augment atone tendait à disparaître, 

* bhéret , gr. ©épe. Aussi, dès le plus lointain passé, les modes 
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autres que l’indicatif sont-ils dépourvus d’augment, par la 
raison qu'ils n’apparaissent presque jamais qu’en proposition 
secondaire h). 

D’après cela il semble qu’on dût dire en grec i6-r\ (il marcha), 
mais Xsyto oti Svj (je dis qu’il marcha). Mais, en grec comme 
en sanscrit, les formes augmentées et non augmentées se sont 
confondues de telle façon qu’on les a employées l’une pour 
l’autre : celles-ci même en proposition principale, dans la 
langue homérique et poétique qui rejette l’augment à volonté ; 
et les formes augmentées même en proposition secondaire à 
toutes les époques de la langue. 

L’usage à cet égard se répartit comme suit : Homère et ses 
imitateurs usent d’une liberté sans limite ; il en est à peu près 
de même des élégiaques et des lyriques : les iambiques et 
surtout les tragiques omettent rarement l’augment, sauf ces 
derniers dans les chœurs, morceaux lyriques, et dans les récits 
de messagers, qui ont toujours une certaine couleur épique ; 
dans la prose d'Hérodote, les itératifs seuls sont dépourvus 
d’augment ^ ; enfin, dans la prose classique, l’augment a défi¬ 
nitivement triomphé, et, sauf ce qui vient d’être dit des irrégu¬ 
larités de l’augment temporel, ne manque jamais que çà et là 
au plus-que-parfait ; encore n’est-il pas sûr que tel ait été le 
bon usage attique. 

En latin, au contraire, c’est l’analogie inverse qui a prévalu: 
si haut qu’on remonte, on ne trouve plus trace d’une forme 
pourvue d’augment, et même l’imparfait erarn oppose son 
initiale brève à la longue de . 


§ 3. — Place de Vaugment. 

Bien que distinct à l’origine, l’augment ne peut se placer 
qu’immédiatement avant le verbe : il en résulte que dans les 
simples juxtapositions de particule et de verbe, l’augment 
s’intercale entre ces deux éléments, oiaêatvo) Stéêxtvov, 7ü£pi- 

U) Toutefois M. Bréal ( Me ni . Soc. Ling ., VI, p. 333) aime mieux voir 
dans la chute de l'augment un simple fait de phonétique syntactique. 

W Cf. supra 142. 

( 3 ) Supra 149. 
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Y ivvoa.it TrepievévsTo, etc. Que si, au contraire, le verbe est un 
dérivé de composé et forme ainsi un tout indissoluble, l’aug- 
ment se place en tète de cet ensemble : é« (douter) 

7)u.cpi(j6^T‘/)<Ta, àvTio>.xé(o (soutenir un procès contre) irpmoixouvO). 

Mais il était inévitable qu’il se glissât quelque confusion entre 
ces deux catégories, souvent peu distinctes pour tout autre que 
rétymologiste. Ainsi parfois la particule juxtaposée a paru faire 
corps avec le verbe et à ce titre a reçu l'augment, surtout 
quand l'ensemble verbal ainsi constitué différait beaucoup du 
verbe simple au point de vue du sens, comme il arrive pour 
ÈntVrrauLX! (je sais), qui n'a plus rien du sens de iVnrjui ; de là l’im¬ 
parfait >)7ciffT*[xï|v, et semblablement en att. i]u< pis?* (je vêtis), 
èxàôsuoé (il dormait), êxx6r 1 u.7)v (j’étais assis) ( ~K L'analogie inverse, 
particulièrement fréquente dans la basse grécité, a produit les 
types ûTtomxeuov (je soupçonnais), npos^Tsuce (il prophétisa) ( 31 , 
même onrjxuv (j'administrais), o^xovouv (je servais), pour éSixitcov, 
lo'.axovouv, verbes auxquels le préfixe o-.à est étymologiquement 
étranger. Le phénomène le plus curieux est le cumul du vrai 
et du faux augment dans les types classiques (de 

àv-é^oaai), ŸjvTeSixei, éûtrjTcov (DeiilOStll.) , ^ucperjoT^rouv (Platon), 
■/jvTcêôXvjffc (il rencontra), etc. 


Section IL 

REDOUBLEMENT. 


§ l" r . — Forme du redoublement. 


( 237 ) 


( 238 ) 


Le redoublement en grec est susceptible de trois formes : 

syllabique «levant consonne, temporel «levant voyelle, 

et syllabique devant voyelle*. Le latin ne paraît connaître 
que la première, qui elle-même y est presque effacée. 

1. Le redoublement syllabique devant consonne consiste en 
principe dans la répétition de la consonne initiale du verbe 
suivie de la voyelle e : gr. Xs-Xotu-*, ôé-oopx-a, Xé-Xu-x-a : lat. 


0) Cf. supra 178. Il n’y a pas de vb. *Py)téü> ou *Sixéü>. 
(-) Hom. èxâQiÇov (t: 408). 

Il n’y a pas de verbe *çtyreüü), *Ô7tTeut»>. 
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de-cl-i , pe-pend-ï , pe-pig-ï , le-lig-ï, ce-cid-i, ce-cid-i : le 
redoublement se dissimule dans sërfi = *se-zd-i = * se-sd-ï, 
rac. sec?, cf. gr. i'Çco = * crc-crS-co (1) , et le rapport sedeô sëdi a 
fait tirer analogiquement vë-ra de veniô , lêgï de lego, etc. Le 
principe posé, suivons-le dans ses applications particulières. 

1. La voyelle de réduplication est toujours s en grec. En 
latin elle s'est fréquemment assimilée à celle de la racine ver¬ 
bale : i dans di-dic-ï : o dans po-posc-ï, mo-mord-i (arch. me- 
morcl-ï), etc. ; u dans pu-pug-ï (de pungô , arch. pe-pug-ï) y 
lu-tud-ï (de tundô)^, etc. 

2. L’aspirée grecque se redouble par la non-aspirée corres¬ 
pondante : TTecptAYju*'. = * cps-cptA7]-ax-, cf. sk. ba-bhâr-a (il porta) 

i.-e. * bhe-bhor-eW : de même xé-Os-.x-a, xé-yavo-a, etc. 

3. Quand l’initiale est un groupe de consonnes, il ne se 
redouble jamais tout entier : mais le traitement du groupe 
diffère en sanscrit, en grec et en latin, ce qui semble indiquer 
que chacune des trois langues a altéré à sa manière le redou¬ 
blement primitif et intégral. En grec la première consonne se 
redouble seule .' Bé-SÀTj-x-x, xs-xiTj-iAa'., ë-<7X7)-x-a. — * cré-arcE-x-x, 
eppœya (je brisai) = *yré-jr?coy-a, etc. En sanscrit c’est sou¬ 
vent la seconde : ta-sth-ur (ils se tinrent), rac. sthâ. En latin 
elles se redoublent toutes deux, mais la première disparaît 
de la syllabe radicale : stetï pour * ste-sl-ï (par analogie de 
de-d-ï ), spopoudï (je promis) pour * spe-spond-ï, de spondeà. 

4. Le x initial du redoublement devenait naturellement esprit 
rude i effTTrjxx : ciWpxx’. (il est donné en partage) = * (ré-cmap-xxt, 
rac. (réduite) *smer (partager, cf. «ip-oç et [ioîpx— 

etc. Or, il a pu arriver que cet esprit rude permutât en esprit 


(0 Cf. supra 87 (III) et 90 (X). 

! 2 ) Cette corruption s’est produite sur une plus large échelle en sanscrit. 

( 3 ) Cf. supra 61. 

ri) Le type, d’ailleurs fort rare, pepuiuüjjiva (Ç 59), pepîçôai (Pind.), a été 
refait sur puir^aj, pinxo) après la chute du jr, le p étant pris dès lors pour 
initiale. 

ri) Cf. l’expression grecque ri sïgappivr] (sous-ent. xû^r), goîpa) « la 
destinée ». 
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doux, soit dialectalement par simple psilosis, v. g. éol. homér. 
ËujAope (il partagea) = * (jé-daop-e, soit généralement par suite du 
voisinage d’une autre aspirée, v. g. Ë<j£7]xx=*Ë<T£7|xx = 
x-at 1 ). D’autre part le jr initial du redoublement disparaissait en 
ionien-attique^, d'où Ëoixx (je ressemble) = *jrk-jro\x-<x, eoXtix 
( j’espère) = * jrk-jrohz-x, Ëopyx (je travaillai) — *jrÉ-jropy-a, Eppcoyx, 
epplcpoc, etc. Dans ces deux derniers cas donc le redouble¬ 
ment ne différait pas de l’augment syllabique : c’est ce qui a 
amené la substitution de l’augment syllabique au redouble¬ 
ment partiel du groupe de consonnes initial. Les deux préfixes 
se répartissent en général comme suit : quand la seconde con¬ 
sonne est une liquide ou une nasale, on s’en tient au redouble¬ 
ment partiel, yéypxcpx, SéSXxcpx, TÉrpï|i.u.a', pip.V7iu.xi, et toutefois 
les inscriptions dialectales fournissent de nombreux exemples 
de la substitution de l’augment, laquelle est de règle dans le 
panhellénique evvwxx : si au contraire la seconde consonne est 
une momentanée ou la sifflante, ou si l’initiale est Ç, l’augment 
prévaut presque partout : êÇsuyjxx*. (cf. la forme redoublée 
oi^Tipxt ^), £<J/£u<rpx*., £XT7)uai (en prose cependant xÉxTTjuxt), Ëirrjxx 
(je crachai), eirru^a (je pliai), h tTTjya (j’épouvantai, mais aussi 

TCETTTTJ^X et homér. 7TE7mr|CDç) ES^CffTXl (Ü est déchiré), £<TTlXTXt (il 

est piqué), ë<i<tutx'. (il est lancé) de ueum = *;t<t£uu> = * qyêwo 
(sk. cyàvà-mi ), et presque toujours ainsi avec a suivi de 
consonne. 

5. Une fois le redoublement confondu avec l’augment, il a 
été sujet aux altérations qui ont été signalées plus liante 
comme attribuables à la propagation analogique de l’augment 
long : ainsi le pf. Édoâxx n’est pas rare, mais on lit la plupart du 
temps Étopâxx d’après Èwptov : de même ÉâXwxx, et jusqu’à ÊtoX^Ei 
(T 328), Étopyei dans le texte d’Homère, plus-que-parfaits à 
augment temporel intérieur, sinon fautes de copistes. 


(U Cf. supra 61. 

(2) Gf. supra 40 A. 

( 3 ) Supra 94. 

(4) De ittnTu), on a itéîrrwxa, jamais ^èVctiixa. 

( 5 ) Supra 233, 3 
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6. Dans le redoublement par jr, une fois les jr tombés, les 
voyelles restées à découvert se sont contractées quand elles 
en étaient susceptibles : s”pYx<mxi — *etpvjxa (j’ai 
dit) = *jrs-jrép7)-x-<x, etc. La diphthongue de eïo-rixa s’est repro¬ 
duite dans les trois parfaits attiques sïX-ricpx^ (Hérod. XeXxë7)xx), 
s’tXo^a e'tXsY|iai (surtout dans les composés, mais le simple 
XéXôyfjuxt existe dans la bonne langue), eïX-ri/x(de Xxy/xvid, homér. 
régul. XéXoY^a), dont l'-rj radical est certainement analogique de 
celui de scX^tpa. 


II. Le redoublement temporel se produit dans les mêmes 
conditions que l’augment temporel et obéit aux mêmes lois & : 
avto 7)Y. lxat » xcpéw Yipirixa, cxvsoaa’. àcpfyôai inf.: mais eup^xx, ouTX<ru.xt 
(je suis blessé), etc. On a voulu reconnaître cet augment dans 
les formes latines ëgï (de agô), *ëpï (de *apiô , coepï = *co-ëpï), 
où ïë serait le produit de la contraction indo-européenne de 
ëâ (soit *e-ag-, * e-ap-), et se serait ensuite reproduit analogi¬ 
quement dans fëcï de faciô , cëpï de capiô , etc. Mais rien n’est 
plus douteux que la contraction proethnique d 'ea en ë ; et il 
vaut bien mieux reconnaître dans ëgï , fëcï , cëpï l’état normal 
des racines dont l’état réduit apparaîtrait dans agô , faciô , 
capiô& ] : d’autant que Yë du parfait latin s’appuie en outre sur 
l’analogie de sëdï, vënï 


III. Le redoublement syllabique devant voyelle, nommé 
souvent à tort redoublement attique, est plus commun chez 
Homère que le précédent et se rencontre dans tous les dia¬ 
lectes. Il consiste dans le redoublement intégral de la syllabe 
initiale du verbe, mais avec voyelle brève, tandis que la syl¬ 
labe verbale a la voyelle longue : o-k-utz-x, oX-wX-a, oo-too-x, 
£o-ï)5-a>ç (avant mangé), xp-âp-x xp-7)p-a (j’ai adapté), etc. Ces 
quelques formations radicales, très simples et sans doute pri¬ 
mitives, ont servi de modèle à d’autres plus compliquées, telles 
que êX-VjXouQ-x (et eiXVjXou0x homér., par corruption), kyo-rtfop-x 


(!) Formule ei'Xirçipa : Xy)ut 6; = etpïjxa : py)tôç. 

(2) Supra 234. 

(3) Supra 41, 2 et 3. 

(4) Supra 238. 
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(do évetpo»), àx-V]xo(jr)-a, êv-^voy-x (rac. èvex, cf. aor. Yjveyxov), 
oÀ-iuXe-x-a (j’ai lait périr, cl. oXé-x-to), ofJL-a>u.o-x-a (de Su.vüu.'., 
jurer, lut. ou.ô-<j(o et mieux OU.OUP.X'. = * op.d-'To-jjixi), etc. ; et sub¬ 
sidiairement à de véritables barbarismes dans lesquels on a 
transporté de toutes pièces la finale de quelqu’un des précédents, 
v. g. éorjooxx (j’ai mangé, rac. 13), àvr,oyx (de ayw) visiblement 
calqué sur èv^voya. Cette formation très répandue est exclu¬ 
sivement hellénique 0). 

§ 2. — Emploi du redoublement. 

( 241 ) Il n’est pas douteux qu’en indo-européen le redoublement 
n’ait été sujet à disparaître, sans doute dans les memes condi¬ 
tions que l’augment. Il y a même un exemple sûr d'un parfait 
qui avait absolument perdu tout redoublement dès la période 
proethnique, car il n’en a dans aucune langue : c’est. * wôycl-a 
(j’ai vu, je sais), sk. vêd-a (je sais), gr. oto-a, lat. vïd-ï, goth. 
voit (ail. ich weiss). Mais en grec, de même que l’augment à 
l’époque classique, ainsi s’était fixé le redoublement dès 
l'époque homérique, en sorte que, sauf les capricieuses varia¬ 
tions du redoublement temporel, à peine peut-on glaner çà et 
là quelques exemples de parfaits non redoublés. C'est Hérodote 
qui en fournit le plus : oixx pour ’éoixx, spyxrraî, etc. 

Le latin a suivi la marche inverse. D’abord il avait hérité, 
comme le grec, de quelques parfaits non redoublés: dans tel 
autre, comme sëdï, le redoublement subsistait, mais n’était plus 
du tout perceptible, et l’on a vu que l’analogie a propagé ce 
t) pe : enfin, toute une classe très importante de soi-disant par¬ 
faits était normalement dépourvue de redoublement, c’est à 
savoir les anciens aoristes sigmatiques complètement confon¬ 
dus avec le parfait^ : il n’en fallait pas tant pour que cet élé¬ 
ment tendît partout à s’effacer. Aussi les parfaits cités plus 


M) Cf. le même type de redoublement à l’aoriste ày-oY-etv (supra 90IX) 
et dans les oxytons féminins, ày-mY-rj (supra 110). — Le type è8r)6oxx art. 
est refait sur èS^oorai riioy. (il a été mangé), et celui-ci paraît une pure 
imitation grossière de tié-tco-tou (il a été bu), cf. x 06- 

(2) Supra 90. 
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haut sont-ils, à peu de chose près, les seuls redoublés du latin. 
Tous les parfaits en -uï , -vï, et l’immense majorité des parfaits 
radicaux manquent de redoublement, nô-v-ï, lë-v-ï, — fëc-i , 
vïc-i, tul-ï (pour te-tul-ï) ; à plus forte raison tous les faux 
parfaits en - si , qui ne l'ont jamais eu. cïxi, finxï , panxï (cf. 
pepigï, tous deux de pangô). Au surplus, en latin comme en 
grec, les parfaits qui ont le redoublement le gardent à tous 
les modes : pe-pendei'-d , pe-pender-i-m , comme Xe-Xûx-ro, 
Xe-Xôx-ot-ui. 

i 


§ 3. — Place du redoublement. 

La place du redoublement est en principe la môme que celle 
de l’augment, tteol vévovs, mais oeotxrruyrçxa, et l’on v remarque 
aussi les mêmes irrégularités, bien que plus rares 6) : faux re¬ 
doublement initial dans YjtjupiE'Ta'xi : faux redoublement médial 
dans ôoot7reTrop7jxau.ev, pour wooiTtop^xafAEv (nous avons voyagé) ; 
cumul dans 3eo^Tripiat, ü)3o7t£7Tonr)i.tév-]r). En latin, il n’y a plus 
qu’une trace du redoublement placé entre la particule et le 
verbe, dans les types ixltulit —*re-tetulit, repperl — *re- 
peperï : en général, les parfaits même redoublés à l’état simple 
perdent le redoublement en composition {im-pend-ï, con-tig-ï ), 
ou même se forment d’autre manière que le parfait du verbe 
simple (( com-ping-ô , com-pëg-ï) (2) . 


(1) Supra 236. 

( 2 ) Il est vrai que pëgt (arch.) existe aussi, mais sans comparaison moins 
usité que pepigï et panxï , tandis que compingô n'a pas d'autre parfait 
que compëgï. C’est tout ce que j’ai voulu dire. Mais voici un meilleur 
exemple : can-ô fait cecinï ~= * ce-can-ï, et occinô fait orcinuï. 
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(243) 


CHAPITRE II. 


DÉSINENCES PERSONNELLES. 


Les désinences dites personnelles ou de conjugaison 

répondent à trois catégories de la flexion verbale : la per¬ 
sonne, le nombre et la vol*. Les deux premières ont déjà 
été définies Quant à la vol*, c'est le rapport du concept ver¬ 
bal avec le sujet : elle est dite active ou moyenne (médio- 
passlvc), suivant que l’action est conçue comme s’exerçant à 
l’égard d'autrui ou à l’égard du sujet lui-même. L’indo-euro¬ 
péen avait, aux deux voix, des désinences personnelles pour 
les trois nombres, et pour les trois personnes à chaque nombre 
(pour la 2 e et la 3 e seules à l’impératif). Le grec a gardé les 
deux voix: il y a même ajouté quelques formes exclusivement 
passives, dont les unes (les futurs) se conjuguent d’après le 
moyen, les autres (les aoristes), d’après l’actif ^' 2) . Il a gardé 
également les trois nombres: toutefois la 1"‘pers. du duel a 
disparu, et les deux autres, perdues par quelques dialectes, 
peuvent dans tous être indifféremment suppléées par celles 
du pluriel (3! . Le latin a effacé tout vestige du duel, au moins 
en tant que fonction grammaticale. Il a deux voix : mais 
son médiopassif, qui lui est exclusivement propre et n'offre 
rien ou presque rien de primitif, ne saurait être apparié à 
celui du grec et réclame une étude distincte. 

(>) Supra 184 et 222 sq. 

M Supra 98, 102, 108 et 140. 

( :J ) Ct‘. supra 184. A partir du IV' siècle avant notre ère, on ne trouve 
plus de formes du duel dans les inscriptions. 
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L’indo-européen distinguait, dans chaque voix, quatre ordres 
de désinences personnelles : celles des temps» dits secon¬ 
daires» (temps à augment), celles des temps dits principaux 
ou primaires W (présent, futur), celles du parfait, et celles 
de l’impératif. Nous les retrouverons, plus ou moins confon¬ 
dues et altérées, en grec et en latin. 


Section I rc . 

VOIX ACTIVE. 


§ 1 er . — Désinences secondaires. 

Les désinences secondaires affectent en grec les formes ver¬ 
bales suivantes : 1° aoriste athématique £-Ôij-v, l-yz{jr)-CL (je 
versai) : 2° aoriste thématique, ’é-epuyo-v : 3° imparfait athéma¬ 
tique, é- tiOtj-v, I—oct'xvü—v ; 4° imparfait thématique, ’é-Xuo-v : 
5° aoriste sigmatique, £-Xü<r-a: 6° plus-que-parfait, 1-XeXûxE-a 
ê-XsXûxc'-v ; 7° optatifs de tous les temps, ooiV v i Xu<T£'.-a : 
8° aoristes passifs, è-TÜ7nr)-v, Ê-Xé0-q- v - En latin les deux séries 
dites secondaire et primaire se sont confondues! 3 ), et la série 
mixte résultant de la fusion s’adapte à tous les temps du verbe, 
à la seule exception de l’indicatif du parfait et de l’impératif. 

I. Singulier. — 1. La désinence secondaire de l lp pers. est 
*-m après voyelle, par suite *-m après consonne : en grec, 
respectivement -v et : en latin, toujours -m, parce que la 
désinence ne s’affixe jamais qu’à des thèmes voealiques, sauf 
peut-être dans eram qui serait corrompu pour * er-em — 


U) Pour abréger on les nommera respectivement désinences secondaires 
ou primaires, et, sans préjuger la question de savoir laquelle des deux 
séries est la plus primitive , on commencera par l’étude des secondaires , 
qui sont plus simples et plus courtes. 

( 2 ) Gf. supra 86. 

( 3 ) Sauf cependant à la l re pers. du sg. des temps thématiques, infra 249. 

HJ Cf. supra 48 A et 49, 3. 
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— *ès-in, cf. gr. ^aO). La finale après voyelle est partout 
bien nette : gr. e-8a>-v, è-oioco-v, e-Xeyo-v, é-XéyOfj-v, Xe^0ci7|-v, 
etc. ; lat. lega-m , legëba-m , legere-m , sie-m si-m, veli-m , 
vïcleri-m , etc. Toutefois en grec les optatifs de temps théma¬ 
tiques, qui ont, comme les autres, les désinences secondaires 
dans tout le reste de leur flexion, ont adopté la désinence pri¬ 
maire -U-. à la 1 10 pers. du sg. : a6oi-[x>A'\ Àuaoi-ui, et de même 
Àüija'.-ij.'., ÀeÀuxot-ut. On lit le régulier tpéœoi-v dans un fragment 
d’Euripide, et l’on a même proposé de restituer ’fôoiv dans un 
vers de Sophocle^. 

La finale après consonne a été longtemps méconnue. Rien à 
cela d’étonnant, puisque les Grecs eux-mêmes, bien avant 
Homère, l’avaient confondue avec le thème : en présence 
d’une flexion telle que syex ’éyexç, ’éXuca eXÿ^aç, etc., il était 
difficile d’imaginer que l’a fût l’indice de l rc personne. Cepen¬ 
dant, si l’on vient à considérer que *’é-ye jr-a, ’s-0-qx-a, sont, par 
rapport à des racines yz.jr, 0-qx, exactement ce qu’est e-0Y|-v par 
rapport à une racine 07), que dans certaines formes les réduc¬ 
tions de l’une et l’autre racine se poursuivent parallèlement 
(v. g. sg. d aor. moy. l-yu-zo comme I-0 £-to), qu’enfin, si ’é/ea, 
’éOTjxa, sXü«ja étaient des thèmes, la l ie pers. du sg. aurait dans 
ces temps la forme thématique pure et sans indice, ce qui 
implique contradiction, on se convainc sans peine que l’a des 
uns est le corrélatif rigoureux du v des autres, et ce rapport 
s’éclaire de la corrélation non moins évidente des mêmes pho¬ 
nèmes à l’acc. sg. et à l’acc. pi. des noms, IWo-v nôo-a, îicno-vç 
7too-aç. La conclusion s’impose : dans lye x = i.-e. *é-gheio-?n {4) . 


’É- 0 (ox-a = * e-8(i)X-?7i, ’éXuaa = 

O 

etc., l’-x est l’indice de sg. 1 


* e-XusXsXûxea = * ê-XeXuxea-TW, 

O O 

: régulier à sg. 1 et, comme on le 


(U Gf. le plqpf. vlderam — *vf der-em (?), supra 149. 

(2) Soit la formule Xûoqju : Xûo r .ç = Ôe!xvü|ju : Seîxvüç, et ef. infra 249, 1 A. 

(3 ) OEd. fl., 832, la tournure irpocrOev r| ...iôeîv étant fort rare, sinon 
incorrecte. 

(>) "E'/ea, eStDxa, etc., sont donc à proprement parler ce que la gram¬ 
maire usuelle appelle aoriste 2 1 ', et non pas aoriste l ur ; quant à à'xevoc, c’est 
peut-être une forme éolienne avec u ~ jr (supra 40 A), peut-être un aor. 
i" r (sigmatique) avec chute régulière du <r intervocalique ; l’influence 
analogique de eXê'.^x (supra 09, 1) y aurait été balancée par celle d’i'x ; <* • 
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verra, à pi. 3 (, \ l’analogie l’a propagé dans le reste de la 
flexion. 

2. La désinence de sg. 2 est partout -s (gr. ê-ôtj-ç, e-Xue-ç, 
Sot'7]-ç, Xûot-ç, lat. legâ-s , legëbâ-s, sië-s, veli-s ), qui en grec, 
dans les temps où sg. 1 finit en -a, s’attache au faux thème en 
a, ’é-^ea-ç, e-Àü<ja-ç, etc. 

3. La désinence régulière de sg. 3 est -l : gr. e-07j = *e-0tj-x, 
e-cpcC£ = sk. â-bhara-t , ooitj, ©épot = sk. bhârë-t , etc. : lat. 
lega-t , legëba-t, sie-t, veli-t. Mais en grec les temps où la finale 
sg. 1 est -a ont à sg. 3 la finale -e par analogie de celle du 
parfait^. Inversement la ressemblance accidentelle des deux 
types l/zt et sure — *eke t a fait créer d’après e/ya le type 

et7ra, e:7raç, etc. 

II. Duel. — La 1 IC pers. fait défaut. La 2 e et la 3 e ont respec¬ 
tivement pour désinences -xov et -xïv (dor. -xâv , ion.-att. 
—ttjv) = sk. -tciTH et -tàm, e-0e-xov é-QÉ-x’qv, i-Aue-xov È-Xue-X7]v, 

s-Àü<ja-Tov è-Àüirà-xïjv, etc. A raison de leur grande ressemblance 
et de la similitude complète des désinences primaires corres¬ 
pondantes^, ces deux formes se sont couramment confondues : 
on trouve assez souvent -xrp/ à la 2 e personne ^ et -xov à la 3 e . 

III. Pluriel. — 1. Le grec a deux désinences, -ue? pour le 
dorien, -usv pour les autres dialectes, ê-X’jo-ueç, ê-Xôo-uev. A la 
première correspondrait i.-e. *-mes, cf. sk. - mas : à la seconde, 
i.-e. * -mem, ou plus simplement peut-être i.-e. *-me (cf. sk. 
-ma) avec un v paragogique mobile à l’origine, puis devenu 
fixe. Or, en sanscrit, ces désinences répondent respectivement 
à la distinction des temps primaires et des temps secondaires : 
bhàrâ-mas — ©épo-uEç, mais à-bharâ-ma — ê-<pépo-,u.e(v). Il est 
donc probable que le dorien a étendu aux temps secondaires la 
désinence primaire, tandis qu’inversement les autres dialectes 
généralisaient la désinence secondaire, ©épo-usv, infra 251, 1. 

Le latin n’a ni *-mes ni *-me, mais une désinence à lui propre, 

(0 Infra 247, 3. 

(*} Infra 252. Formule k'Xüirs : sXÿ<rot = XéXuxe : XâXuxa. 

(3) Infra 250. 

(■•j Constamment peut-être en attique, selon les grammairiens les plus 
autorisés : v. g. eù/étyiv, O lût. H., 1511. Inversement xaOeûSexov (0 313). 
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-mus W = *-mos , qui se comporte évidemment à l’égard du 
dorien -ue? comme la finale de 7rxrp-ôç relativement à celle de 
patris = *patr-esW. On peut donc poser pour la langue-mère 
le doublet, probablement syntactique, *bhéro-mes *bhéro- 
mos, dont le dorien aurait généralisé le premier terme, et le 
latin l’autre. 

2. En grec, toujours -te = i.-e. *-te , cf. sk. -ta, -tha ; en 
latin, toujours -Us = i.-e. *-tes (?). Le sanscrit a -thas comme 
fi'nale primaire de du. 2, etlat. -tis y correspond phonétique¬ 
ment : il est donc possible que es-tis ait signifié primitivement 
« vous deux êtes », que cette désinence ait passé à l’impf. 
erâ-tis, et qu’enfin le duel ait été employé en fonction de 
pluriel^. Mais il se peut aussi que les désinences *-tes et *-te 
soient entre elles comme *-mes et *-me, l’une primaire, l’autre 
secondaire. Il se peut enfin, et c’est la solution la plus simple, 
que ce -tis exclusivement latin soit d'origine analogique^. 
Quoi qu’il en soit, le grec ignore absolument *-tsç, et le latin 
ne connaît -te qu’à l’impératif. 

3. La désinence de pl. 3 était *-nt après voyelle, *-nt après 
consonne, d’où en grec respectivement -v(t) et -av(x), en latin 
toujours -nt (sauf éventuellement erant pour *er-ent—*es-nt j( 5 ù 
La finale après voyelle est surtout visible dans les temps thé¬ 
matiques, ’É-cpepo-v, e-cpuyo-v : la finale vocalique après consonne 
se reconnaît surtout à l’aoriste sigmatique, sXücav pour *eXu<rav 
= *’é-Xu a-nt^ : partout ailleurs, et là même, elle est altérée ou 
voilée par diverses circonstances accessoires. 

A. Au premier abord, la désinence à l’aor. sigmatique et à 
l’aor. athématique (après consonne) paraît un simple v, !Xü<rx-v 
’é^ea-v ; mais c’est une pure illusion, résultant de ce que l’a 

(') Les très rares exemples de scansion -mus sont sans valeur au point 
de vue grammatical, ef. supra 206, 5. 

('*) Supra 204, 14. 

13) Cf. supra 195, 1, le duel de l n ‘ décl. devenu pluriel. 

(O Refait sur impér. legitc par la formule leyitis : leyitt — leyis : Ifge. 
Cf. sg. 2 leyeris pour leyen, infra 267. 

(5) Supra 49, 1. 

m Cf. infra 284, 2. 
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indice personnel s’est étendu à toute la flexion h). Cette corrup¬ 
tion est partie sans doute de la 3 e pers. du pl. plutôt encore 
que de lal ,e du s g. : le rapport ’ÉXuov éXuouev a fait créer èXo7xu.ev 
sur EÀüdxv ; puis le doublet * lÀuaixsv lÀii'rxaev a donné naissance 
à un doublet pareil *eXuït£ IXüsxte ; enfin ces dernières formes 
ont définitivement prévalu, et, d’après le rapport êXuets eXueç, 
se sont construits sur eXuixts les types eXüxxç, éXû<txtov, éXü<txtt]v. 
Même procédé à l’optatif de cet aoriste :sg.l Xu<yEix = *Xü<ïsi y-m, 
pl. 3. XüffEiav = *Xûu£t y-nt, d’où la flexion Xû<is'.xç, Xü<ysfou.sv, etc. 


B. D’après ce qu’on vient de voir, le type régulier de pl. 3 à 
tous les autres optatifs serait *3oî-xv = *Zo<.y-nl , *o:oo!-xv, 
*Xûoi-xv, etc. Mais l’a s’est coloré en s sous l’influence du sg. 
ooïtjv SiSoùriv, d’où pl. 3 ooîev ôtootsv, et la même nuance voca- 
lique a passé analogiquement à Xûoiev, Xuaoisv, Xu<txisv, bien qu’il 
n’y ait pas de sg. *Xyoùrjv. 

C. Dans les aoristes athématiques (après voyelle), la dési¬ 
nence étant -v(t), on doit reconnaître pour réguliers les types 
homériques e<tt<xv (ils se tinrent) = *é-< ttx-vt, eSxv, ecpxv, e©uv 
(ils furent, sg. 1 s-a>ü-v), etc., et les formes épigraphiques êSov 
(ils donnèrent), sôsv (ils placèrent), oie yvov, etc. : de même à 
l’aor. passif, homér. Sàpev (ils furent vaincus) = *(ê)-oâu.-ï)-vC 2 h 
Mais, de très bonne heure, la finale -<rxv de l’aor. sigmatique, 
prise tout entière pour la désinence de pl. 3, a été transportée 
par erreur à tous ces temps, et l’on a créé ainsi les formes 
E-<mr|-<Txv e-ôe-'Txv, s-oo-crxv, Ê-otoo-ffxv, é-oxu.y)-<txv, è-XuOt)-'îxv, 
etc., les seules reconnues par le langage classique. Cette 
analogie s’est étendue plus loin encore, puisqu’on lit des 
formes telles que ê-Xxêo-sav (ils prirent), àir/,Xôosxv, etc., dans 
des inscriptions surtout béotiennes et relativement récentes 
(II e siècle avant notre ère) 4 h 


0) Cf. supra 245, i. 

W Supra 70, 1 A. Cf. 5i|x-.v (M 14), jxlyev (i 91), et à l'aor. eu -ôvj-, 
£[U‘/0 îv (K 180), èfôêqbev (E 498) , xaTÉxxaOev (N 780, y 108), hXtictOev 
(5 705), etc. 

A un moment donné ëcrcâv et éVxâffa pouvaient avoir le même sens : 
si dès lors on a pris ’éurrjcrav pour le pl. 3 de errr^v, il n’en a pas fallu 
davantage pour motiver l’extension de la finale -aav. 

Courant dans le grec des Septante : £l'7r,XGo<7av Xehem. X, 29. 
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§ 2. — Désinences primaires. 

( 248 ) D’une manière générale il semble que la plupart des dési¬ 
nences primaires, sinon toutes, aient été autrefois tirées des 
désinences secondaires par l’addition d’un i. Cette loi tout 
empirique se vérifie en grec pour sg. 1, 2,3, et pl. 3, resp. -pu, 

-Ti, -vti; elle ne saurait se vérifier en latin, ces quatre 
désinences ayant précisément généralisé la forme secondaire. 

( 249 ) I. Singulier. — 1. L’indo-européen avait deux désinences de 
sg. 1, l’une pour les temps thématiques, l’autre pour les athé- 
matiques. 

A. La désinence thématique n’est pas déterminable en elle- 
même : simple voyelle, elle s’était, dès la période proethnique, 
contractée avec l’o final du thème verbal: cependant l’analogie 
du parfait M donne lieu de croire que cette voyelle était un n, 
soit gr. cpép-to, lat .fer-ô — * bhér-ô — *bhér-o-a , et au subj. 
cpép-i o = * bhér-ô-a (cf. pl. 1 cpép-w-pev) = * bhér-o-o-a { ' 2 K Le 
latin n’ayant plus d'autre temps thématique que le présent de 
l’indicatif, le futur de l rfi /2 e conjugaison et le futur antérieur, 
c’est là seulement qu’on y rencontre la finale -ô: en grec 
elle caractérise tous les futurs et les subjonctifs. Toute¬ 
fois elle y a été partiellement contaminée par l’influence 
de la désinence athématique -uu : l’éolien en particulier con¬ 
jugue en -u .1 un assez grand nombre de verbes dits en -<o de la 
langue commune, xoay)- u.3 :î h ©iX-rj-iJu, é7txtvq-iju, Y^Àx'.-pu : le béo¬ 
tien de même, cptAe-.-uu, notei-pi : et c’est à la même corruption 
qu’il convient de rapporter la finale en -<eu.t de sg. 1 du sub¬ 
jonctif, assez commune dans la langue homérique, sOsAwp!, 
ïôcou.:, ayctycop-t, etc. t*). 

(U Infra 252. 

('*) Cf. supra 143. 

fu) Il est fort possible que, pour quelques-uns de ces verbes (soit particu¬ 
lièrement xaXe-, supra 07) la flexion éolienne ait été la plus primitive. 

(•i) Formule fompi : i'Swp.e.v = iôotpt : fSotiisv, cf. supra 245, 1. Cette 
même corruption est générale et absolument constante en sanscrit ou 
présent de l’indicatif, v. g. hhdrU-mi (je porte), pour *bhdr-U ~ çsp-w. 
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B. La désinence athématique *-mi est parfaitement conser¬ 
vée en grec : el-pu (lesb. six-pu, dor. y)-iju) = * ea-pu, et-pu, Tt,'97)-pu, 
oetxvü-fxt, etc. Elle a pu être remplacée çà et là par la désinence 
-a) par suite du passage, déjà signalé, d’une forme verbale de 
l’une à l’autre conjugaison 1 2 ^ : ainsi le doewûeiç de Pindare^ 
appelle sg. 1 * cêerrnw: mais le fait est rare et plutôt récent. Il 
est général et très ancien en latin : il suffit de comparer fer-ô à 
fer-t, vol-ô à vol-t, e-ô à i-t, etc. La désinence athématique 
(secondaire, bien entendu) n’y apparaît plus que dans la forme 
su-^n, d’ailleurs corrompue < 3 h 


2. La désinence *-si (sk. -si) est de toutes celle qui a subi les 
plus fortes altérations. A peine se laisse-t-elle entrevoir. 

A. Parmi les formes athématiques, elle est encore recon¬ 
naissable : dans si = *s<n = sk. àsi (tu es), dont le rapport 
avec i.-e. *êsi — * és-si (cf. homér. êa-uî) se laisse aisément 
saisir; dans si (tu vas) = * sl-t = * sl-ct, sk. ê-si ; peut-être dans 
cpf|-ç, dont l’«. souscrit, s’il n’est une simple invention des gram¬ 
mairiens, ne peut s’expliquer que par une forme * cpfj = *cfr|i = 

avec -ç final surajouté comme plus bas. D’après cela on 
devrait avoir * tl6y), ^Sc'Sco, *oeixvîu = <rt, *oioa>-<r., *osixvü-<yt, 
etc., cf. sk. dàdd-si (tu donnes) ; mais on a tl'Qtj-ç, 3ioio-ç, 
ôs''xvü-ç, par visible intrusion de la désinence secondaire 
Même phénomène, naturellement, en latin : es = * es-s, ï-s 
pour *ïsi = *sl— <ji, fer-s , dâ-s, stâ-s, vi-s = sk. vê-si 
(tu désires), sans rapport étymologique avec le vb. volo. 

B. En désinence thématique, le sk. bhârasi appellerait en 
grec *cpÉpe-ff’, d’où *cpÉosi. Or l’on ne trouve rien de semblable 
à l’actif ; mais au moyen on trouve, en attique seulement, une 
forme de sg. 2 cpépet, Xüet, qui s’oppose à celle de la xoivt) et de 
tous les autres dialectes, <pép-/j, : et, comme il ne semble 


(1) Cf. supra 88 et infra 274. 

(2) Pyth, I. 8. Cf. hom. Çeuyvuov (T 393), SeixyOto à côté de SdxvufjLt, et 
infra 274 à 276. 

( 3 ) Gf. infra 272. 

( 4 ) Formule : tÎQete — èxîOrj; : érlOexe. 

( 5 ) Gf. infra 264, 2. 


21 
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pas y avoir de lien phonétique possible entre <péoyi et cpspet (’), on 
en peut conclure que ce dernier est une forme régulière de 
sg. 2 actif, que les Attiques avaient conservée et qu’ils ont fait 
passer au sens moyen à raison de sa ressemblance extérieure 
avec ®ép7j. Quant à la forme à peu près panliellénique de sg. 2 
actif, ©éoetç, Xuôiç, elle est évidemment corrompue : il faut sans 
doute y voir la forme primitive, * cpépet, *Xûsi, sur laquelle on a 
greffé à nouveau une désinence secondaire -ç, parce qu’on n’y 
saisissait plus l’indice de 2 e personne. Quelque étrange que 
puisse paraître ce procédé, il paraît prouvé historiquement 
pour cp-yjc (supra), et il l’est à coup sûr pour slç (tu es, Hom., 
Hérod.) et eïç (tu vas), doublets constatés du régulier et. Au 
subjonctif on a ©ép>)ç, tiré de même du régulier * ©épyj = *©épTj-<Ti, 
ou, plus simplement, refait sur cpéoetç, d’après cette analogie 
bien visible qui opposait partout la longue du subjonctif à la 
brève de l’indicatif. 

La forme ©épe-ç, Xéye-^qui est donnée pour dorienne et qu’on 
lit dans Théocrite (à;xéXyeç, truptaoeç), si tant est qu’elle ait jamais 
existé t' 1 2 * ), est évidemment analogique des temps secondaires 
et se place sur la même ligne que les formes latines le gis = 
*lege-s, moues — * monee-s , amas = * amae-s, audïs = 
* audie-s , etc. 

3. L’indice de sg. 3 *-ti (gr. èa-xi = sk. âs-ti) se retrouve 
dans toutes les formes a thématiques, mais assibilé après voyelle, 
<p7j-<yi' * cpâ-Ti, Ti'67)-<ïi, oiôoo-ffi, oei'xvü-<n : dor. et béot., sans 

assibilation, -nô^-ri, oiôw-n. D’après cela on attendrait, aux 
temps thématiques, dor. * ©épe-ri = sk. bhâra-ti, et ion. *cpép£<r* : 
mais on a le panhellénique ©éos-, Xuei, qui ne saurait remonter 
à *<pépeTi, *XÜ6Tt, et doit être analogique de sg. 2 cpépsiç, Xueiç( 4 ). 


(1) 11 ne faut pas dire que çÉpst n’est, comme xeçaXel pour xeçaXr,, qu’une 
graphie divergente attestant un léger changement de prononciation; car on 
ne trouve le type xeçxXeî épigraphique que concurremment avec l’autre, 
tandis que le type çépeiest constant. D’ailleurs, si cpépip était devenu phoné¬ 
tiquement çépei, il le serait devenu partout; or, au subjonctif, il est resté 
?épr>. 

(2) Elle n’est pas épigraphique. 

( :j ) Formule Xéyes : XéyeTe — eXêyeî : èXeYetE. 

l-b Formule cpépec : çépetç — ëçepe ; eçepeç. 
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De même au subj. cpép^j, Àûyi- La forme si fréquente en poésie, 
ÀàOyjdc, pourrait passer pour régulière, soit * cpépTrj-a-i = 
*cpÉpY|-rt, si l’on trouvait * cpép-rjxi en dorien, et si d’ailleurs l’i 
souscrit ne dénonçait à première vue une formation refaite sur 
ctyfl par addition pléonastique de la désinence -<n, comme à 
Sg. 1 àyày<i)|Ai sur àydtyto. 

En latin, -t, désinence secondaire : es-t (il est), ës-t (il 
mange) = *ëd-i , fer-t , vol-t, da-t , sta-t, i-t ; — legit — *legë-t % 
amat = * amât = *amae-t , etc. 


( 250 ) II. Duel. — Pas de 1" pers. ; à la 2 e et à la 3 e , -rov sans dis¬ 
tinction : Ï-TOV, TlOe-TOV, Àtis-TOV, etc. 

( 251 ) III. Pluriel. —1. La désinence générale est lat. -mus, dor. 
-UL6Ç, partout ailleurs -p.sv importé des temps secondaires o) : 

Ï-U.ÊV, TlÔS-U.SV, ©Épo—UEV , Cûépü)-|JL£V I dor. 1-U.EÇ , 8180 -U. 6 Ç, 

àùo-{xeç, Àüw-jaEç: lat. su-mus, ï-mus , da-mus , — volu-mus , 
legi-mus , etc. 

2. Gr. -te, lat. -tis^ : ïte, oioo-te, — Xüe-te, AiW|-te; es-tis , 
vol-tis , fer-tis , — legi-tis , etc. 

3. Primitivement *-nti après voyelle, *-w^‘ après consonne ( 3) , 
d’où en grec -vti et -»vti. En flexion thématique on a dor. 
’Éyo-vTt, ayco-vrt, béot. xaXéo-v0i, e^w-vQc, partout ailleurs avec 
assibilation *©Épo-v<ri, J|C ©Ép(o-v<Ti, d’où lesb. àTrayyéÀÀoiai, ypacpcoiff'., 
ion.-att. ©Époucri, cpÉpcodt. En flexion athématique, dor. cpî-vTi, 

Tlôc-VTl, Ûioo-vrt, OEIXVO-VTI, ioil.-att. CpS-ffl', Ttôet'Tt, OLOOÜffl, ÔEIX- 

vîî<ji t4 h Ces trois dernières formes, bien que correctes, ne sont 
pas rigoureusement attiques : le vrai type attique, Ti0é-ï<n, 
otod-âut, ôE'.xvti-âdt (Hérod. iWïut — *i'ffT'/j-aai), vient de l’intru¬ 
sion de la désinence -avTi des thèmes verbaux consonnan- 
tiques. 


(U Supra 247, 1. 

(■<0 Supra 247, 2. 

(3) Supra 247, 3, et 248. 

4 ) L’accentuation est troublée : on attendrait MOei'r., etc. Mais otôoO'i'. a 
pu s’accentuer sur la forme contracte ôrjXoùai (cf. ÈSîoo’jç. ètiôïi, infra 
280), et le reste à l’avenant. 
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Cette dernière est visible dans l’ion.-att. ïa<ri (ils vont) = 
*iy-nti , cf. sk. yânti, et l’ion. êâ<s: (ils sont)= *’é<r-avTi, dont la 
forme régulière à racine réduite serait *aviri = *5 -<xvti. Le 
béot. êvTt, att. eî 5i, n’est autre que *av-rt influencé parle voca¬ 
lisme, l’accentuation et l’initiale non aspirée de eîjxt ê<m. 

En latin on trouve tremo-nti = dor. Tpéjxo-vxt (ils tremblent), 
forme isolée et au moins douteuse, que, par correction à un 
passage de Festus, on suppose avoir appartenu au Chant 
des Saliens^. La désinence secondaire est la seule histo¬ 
riquement constatée ; elle est toujours consonnantique, parce 
qu’elle ne s'attache qu’à des formes thématiques ou faussement 
thématisées par analogie : su-nt, eu-nt, feru-nt — *fero-nl 
= gr. (e-)cpEpo-v, legu-nt , etc. Toutefois da-nt et sta-nt 
paraissent bien ne contenir que les racines pures (’ 2) . 

§ 3. — Désinences du parfait. 

( 252 ) La flexion grecque et la flexion latine du parfait ne se laissent 
pas superposer : la première est en grande partie primitive ; 
l’autre, profondément altérée. Il n’y a qu’avantage à les envi¬ 
sager isolément. 

I. Grec. — Sg. i : -x = sk. -a = i.-e. *-a : olà-x = jrolS-a 
(je sais, sk. vêd-CL ), XéXonc-a, XéXux-a. 

Sg. 2 : primitivement -6a = sk. -tha = i.-e. *-iha : otVOa = 
*^oï8-0a (sk. vêt4ha)\ \n-bx (tu fus), rac. h avec redoublement 
temporel. Ce sont là les deux seules formes régulières de sg. 2 
du parfait qu’ait conservées la langue grecque : l'a de sg. 1 et 
de pl. S (XsXowc-a, XeXoôi-avn) étant devenu partie intégrante du 
thème comme à l’aor. sigmatique (:jJ , on a conjugué tout le par¬ 
fait sur un faux thème XéXonra-, auquel on a simplement affixé 
à sg. 2 la désinence secondaire-primaire -ç, XêXonra-ç, XéXuxa-çO). 

(U Cumc tonâs, Leucetio, prai tel tremonti. Le vers peut, à la rigueur, se 
scander en saturnien, tandis qu’il serait faux avec tremunt. 

{*) Sur amant et monent , cf. supra 73, 1. 

W Supra 245, 1. 

(■U On a même créé à la basse époque la forme oîôac, et peut-être jus¬ 
qu'au barbarisme pléonastique olcrùaç. 
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( 253 ) 


En dépit ou plutôt à raison même de sa rareté, la désinence -9x 
s’est propagée hors de son domaine : 7j<7-0x n’étant plus compris 
comme parfait, on l’a pris pour un imparfait, simple doublet 
de 7)ç : la syllabe -9a a dès lors passé pour une suffixation 
explétive qu’on pouvait joindre indifféremment à toutes les 
formes de sg. 2, et de cette illusion sont nés les types ti9y](t0x 
(en 476), ê££'.c0x, £cp7)<r9a, r|ât<r9a (Platon), è0éX'/]iT9x, 6xXoix9x, etc., 
qu’on rencontre plus ou moins dans tous les dialectes, mais 
particulièrement dans la langue d'Homère. 

Sg. 3 : -e = sk. -a — i.-e. *-e : oIo-e = jrotù-z (sk. uêd-a , 


goth. vait , ail. er weiss), XéXowc-e, XéXux-e. . 

Au duel et au pluriel les désinences sont les mêmes qu’aux 
temps primaires. — Duel 2, 3 : "<rrov = *jrio^rov : dans les autres 
verbes la désinence se greffe sur le faux thème en -a-, XEXot'7ra- 
tov, XeXuxx^tov. — PI. 1 : to-uôç ”8 -ul£V h) (sk. Vld-IYLG, , goth. 
vit-um , ail. mht wissen), et hystérogène o'ox-u.cv, XfiXonra-uev, 

XeXÜXX-IXSV. -PL 2 : t/TTE “ *JTlO-TE, et oïoa-TE, XfiXotTCXTE, XëXÔXX-TE. 

— PL 3 : ujâfft (le a analogique de ”ctte) pour = *jti8-xvt. 
■= *wid-nti ' 2) , XsXorrrâai = dor. XeXol'tcx-vt:, XsXuxâat, etc. Dans 
la basse grécité on rencontre aussi la finale -av (icE7K>î7|xav), 
visiblement empruntée à l’aoriste sigmatique. 

II. Latin. — Si l'on transporte au latin le paradigme régulier 
qui vient d’être étudié pour le grec, on obtiendra, mutatis 
mutcmdis , les formes suivantes : sg. 1 *vïd-e, 2 *vïts-te (3) . 
3 * vïd-e : pl. 1 *vid-nius, 2 *vits-tis, 3 * vicient: et, en les 
confrontant avec les formes réelles, on entrevoit dans ses 
traits généraux le mécanisme qui a substitué les unes aux 
autres. De même que le grec a généralisé un thème XÉXot7tx-, 
ainsi le latin a construit sa flexion sur un faux thème vïdi-, 
lïqui-. Rien de plus simple, mais les difficultés fourmillent dès 
qu’on veut aborder le détail. Essayons-le pourtant dans la 
mesure du possible. 


fi) Att. l / <T(j.ev refait sur «ne et taxer.. 

(2) La forme iW/tl prise pour présent (cf. «paves pâfju) a fait créer en 
dorien le verbe «râ[xs (je sais) — îx5t i dans Théocrite —, et les Eoliens 
ont conjugué oïôa comme un présent de vb. en -ju (yosôyijxs ■ È7tc<nanai. 
Hesych., cf. supra 40 in fine). 

( 3 ) Supra 64 A. 
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Sg. 1 : vïd-ï, lïqu-ï. La désinence grecque -a est active, la 
désinence latine -ï est moyenne et correspond à i.-e. *-ay, sk. 
-ë (cf. sk. babhùv-a , je fus, moy. babhüv-ê = lat. fü-ï fui). 
Cette finale a été naturellement transportée àl’aor. sigmatique 
qui s’est confondu avec le parfait : dïa ?-ë, vïx-ï. 

Sg. 2. Au lieu du *rïts-te actif supposons une forme moyenne 
corrélative, nous aurons *vits-tï = *vïd-tï. Cette forme n’existe 
pas sans doute ; mais on en trouve le pendant dans le type dïx-tï , 
qu’il n’est point du tout nécessaire d’expliquer par une syn¬ 
cope de dïxistï : car il représente très exactement un thème 
d'aoriste sigmatique dix- =gr. (s)oei£-, auquel s’est adjointe une 
désinence de parfait. On conçoit dès lors comment, à la faveur 
de sg. 1 vïdï , etc., les formes primitives *vïlstï, *cecïtstï , dïxtï , 
*vïxtï ont pu être remplacées par vïdistï , cecïdistl , dïxistï , 
vïxistï, etc., et subsidiairement * lïc-tï par lïquistï, *pepic-tï 
par pepigistï, etc. Que l’on ajoute, brochant sur le tout, l’in¬ 
fluence probable du th. *vïdës-, *lïquës-, qui apparaît au subj. 
du pf. (vïder-ô = eioéw), à l’optatif (vïder-i-m = eîSet^v W), etc., 
et qui n’est certainement pas étranger à l’indicatif (cf. infra 
pl. 3 et la formation du plqpf., infra 298) ; et l’on aura une idée 
approximative des actions analogiques qui se sont entrecroisées 
dans cette formation compliquée. 

Sg. 3 vïdi-t , par affixation du -t secondaire au faux thème 
en -i- ; peut-être aussi dïxit — *deic-se-t = gr. £-8 six-<îs(-t), 
forme d’aor. sigmatique thématique (supra 97 XIX). 

Pl. 1 mdi-mus , qui remonte peut-être phonétiquement à 
* vïdés-mus comme nübi-bus à *nübës-bus^ 2 \ et qui a sans 
doute joué ultérieurement un rôle dans l'extension du faux 
thème vïdi- ; de même dïxi-mus. 

Pl. 2 vïdistis pour *vits-tis, comme vïdistï. 

Pl. 3 : tulërunt (Virg.), vïdërunt et videre. La quantité 
vidé)‘imt est archaïque et sans doute primitive; on n'en trouve 
plus que de faibles restes au siècle d’Auguste. Ce vïdërunt se 
ramènerait à *vïdes-ont , de formation peu claire. Plus obscur 

U) Supra 144. 

M Supra 206, 5. 



encore est vïdëre (quantité constante) (1) , dont la longue a passé 
a vidërunt, tulërunl. De même à l’aoriste devenu parfait, 
dïxëre, dixërunt. 


§ 4. — Désinences de Vimpératif. 

( 254 ) Selon toute vraisemblance l’indo-européen n’avait à l'impé¬ 
ratif que trois formes, celles de 2 e pers. sg. et pi. et celle de 
3 e sg. Encore cette dernière ne saurait-elle passer pour une 
forme verbale : sa finale *-tdd( cf. sk. véd. -tât), tout à fait 
analogue à celle de l’ablatif^, doit y faire reconnaître une 
sorte d’exclamation nominale, dont la forme était indépen¬ 
dante du nombre des personnes auxquelles elle était adres¬ 
sée^. Mais, en grec comme en latin, on a inconsciemment 
rapproché cette finale de celle de pl. 3 primaire *-ti, on y a vu 
un indice personnel, et l’analogie en a tiré des formes de 
pluriel. 

( 255 ) I. Singulier. — 2. Il importe de distinguer avec le plus grand 
soin les formes athématiques et les formes thématiques. 

A. Dans les impératifs athématiques le latin a deux types de 
sg. 2, le grec en a une grande variété. 

a) En latin le thème-racine sans aucun affixe : es, fer, i, stâ, 
dâ \ de même en grec 'cWrj , 7ci[«cp7| (brûle), 7rû (bois). C’est la 
formation classique pour les verbes en -vï- et en -vü- : oauva 
(Sapho), osixvü, crêévvü, etc. 

3) Gr. -9i = sk. -dhi, -hi — i.-e. *-dhi : au présent, fe-Ot 
(sois) = *<y-0i avec prothèse, ï-9i (va), cpx-OY, liomér. otow-O-, etc. ; 
à l’aor. athématique, hom. Svj-Ot, <rr/)-9i, xàu-9i (écoute), etc. : 
au parfait, ïs-Oi (sache) = ¥ jrio-(h, xéxXu-O-., réOva-O- (X 365) ; 
aux aoristes passifs, cpàv-/]-9'., XüOti-tc f4) , formes constantes et 
classiques. 

(0 On peut remarquer que le sk. présente également un phonème r à pl. 
3 du parfait : act. dadür , rnoy. dadirë (ils donnèrent), cf. dederunt et 
dcdërc. Y. Henry, Mém. Soc. Lïng., VI, p. 373. 

(-) Cf. supra 187, 4. 

( :1 ) Cf. en français « silence! », ail. « schritt ! » etc. 

.4) Supra 61 in fine. 
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(256) 

(257) 


y) Gr. -ç, désinence fort rare, empruntée aux temps secon¬ 
daires et primaires : à l’aor. athématique, Qs-ç, ë-ç, oô-ç. 

3) Gr. -ov, désinence spéciale à l’impératif d’aoriste sigma- 
tique, et encore inexpliquée : Xûo-ov. 

e) Gr. (dialectal) -twç, doublet syntactique du -ro> de sg. 3 
(cf. outio oütcüG 1 2 * * ^), pris pour une forme de sg. 2 à cause de sa 
finale sigmatique : ©octwç ■ àvàyvwôt (Hesych.). Lat., comme à la 
3 e pers., es-tà , faisant fonction d’impératif futur. 

Ç) Enfin le passage sporadique et partiel à la flexion théma¬ 
tique^ a amené les formes tc'Qsi = *tiQse (cf. cp&et), orôou = 

* otoos (cf. SVjXou), osixvue (cf. XOe), etc. 

B. a) Dans les impératifs thématiques, la forme la plus com¬ 
mune et la seule primitive consiste dans le thème nu à voyelle 
e sans aucun affixe : cpsos = sk. bhâra, Xeïite, Xue, — ioé, Xftte : 
lat lege , monë = *monee , etc. Dans la basse grécité Xou = 
Xoüe, Ttau = 7cxue par contraction. 

6) Gr. -ç, analogique des formes athématiques, dans a/éç pour 
<rfk (indic. e-c^o-v) et ëvunrEç (dis) pour évites, indic. = 

* ai-<nr-ü) de rac. cstt (lat. in-sec-e (a) ). 

y) Par passage (éolien) à la flexion athématique, le type (piX^ 
(Théocrite), impér. de <piXT)pu^. 

o) IXôe-tüç (salamin.) comme plus haut cpxuoç; lat. legi-tô , em¬ 
ployé comme impératif futur, distinction hystérogène. 

3. Gr. -t(d= lat. -tôd (arch.), - tô , partout : e<i-t<d, ï-tw, 
cpd-Tü), — Xeyé-tü) : lat. es-tô , — legi-tô . 

II. Duel. — 2. -t ov désinence primaire-secondaire, ëo-rov, 
©ÉpE-rov* 5 ^. —3. -Tü>v ; ëo-rwv, cpEpÉ-Tiov, formés sur sg. 3 e^tw, 
etc., par addition du v final de ’égtov. 

III. Pluriel. —2. Gr. -te, lat. -te : e<t-te, <pépe-te : es-te , fër-te , 

(1) Supra 65. 

(2) Supra 88 et infra 274 sq. 

(:-t) Supra 90 in fine. 

(■il Cf. tcrro et supra 249, 1 A. 

(5) Formule çépexov : ipépexe (pl. 2) = ètpépexov : èçspexe. 
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— legi-te — * lege-le : en latin seulement, es-tôte , legi-tôte, 
impér. fut. analogique (1) . 

3. Cette forme n'existant pas en indo-européen, le grec et le 
latin n’ont pu que la tirer de sg. 3 par divers procédés analo¬ 
giques fort aisés à reconstituer : 

a) affixation du -v qu’on remarquait dans toutes les finales 
secondaires de pl. 3, homér. ’és-xwv, ï-rwv (rare) : 

S) affixation de la finale de pl. 3 de l’aor. sigmatique, -<jxv [ 2) , 
forme très usitée dans la langue commune, un peu moins en 
attique pur, eff-xwcav, cpepé^rcocrav : 

y) type surtout dorien (-vtm) et béotien (-vOto), analogique de 
cpepÉTw et de pl. 3 primaire <pépov-xi, savoir od-vxw, ©epo-vxw, 
seule forme aussi que connaisse le latin, suntô {3 \ legu-ntô ; 

o) le même type avec le -v final en plus, cumulant ainsi deux 
indices de pluriel, homérique, néo-ionien et attique de la 
meilleure époque, od-vxcov, cpepd-vxwv ; 

e) le même type avec cumul de l’affixe -cav (dialectal et très 
rare), delph. èdvxoxjxv. 


Section II. 

VOIX MOYENNE EN GREC. 

258) La voix moyenne du grec peut, suivant le temps et suivant 
le verbe, jouer le rôle d’actif (nuance réfléchie souvent imper¬ 
ceptible), ou celui de passif, ou tout à la fois l’un et l'autre. 
Ses désinences remontent presque toutes à l'indo-européen, 
mais ont dû subir des altérations pour la plupart inexpliquées. 

§ 1 er . — Désinences secondaires. 

359) Théoriquement il semble que les désinences secondâmes du 

(U Formule legitôle : legitô (sg. 2) =■ legile : loge. 

(2) Comme sôoaav, supra 247, 3 C 
Formule suniô : estô = sunt : est. 
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moyen dérivent de celles de l’actif par l’adjonction d’une 
voyelle qui est a en sanscrit, o en grec : mais cette loi ne se 
vérifie en grec que pour trois formes (en sanscrit pour deux 
seulement). 

(260) I. Singulier. — 1. La désinence est -p.âv (lesb., dor.), d’où 
ion.-att. encore inexpliquée : é8o-|at|v, InOé-p/riv, ooi'-gTjv, 
©spot-u.7|v, scpepd-unfiv, èXtTro—rxTfjv, etc.; se greffe à l’aor. sigma- 
tique sur le faux thème en -x- : sXü<yà-pa)v. 

2. La désinence est -ao = zd. -ha = lat. - re (1 ) : ëSou = *eooo 
= *e-8o-<ro, eOou, oo?-o, cpépoi-o, àcpspou = * s—cpéps—<ro, eXuctcd = 
*è-Xôcrx-<To, etc. A limpf. êoioooro, êrt'Qôaro, è^st'xvudo, etc. (mais 
souvü), tu pouvais), la désinence -<ro a été rétablie de par l’ana¬ 
logie des cas où le <s ne devait pas disparaître, v. g. plqpf. 
ÈXéXe’.'j/o, et cf. ÊXéXuao. 

3. Gr. -t o, sk. -ta : e-ôe-to, ê-Sioo-to, 8i8oc-to (l’accentuation 
modifiée d’après oy|Xo:to), cpspoi-TO, è-cpépe-TO, l-Xûua-TO, è-XéXu- 
t o, etc. 

(261) IL Duel. — 1. La désinence -jasôov, qui n’a rien de primitif, 
est un simple hybride de celle de pl. 1 -p-eOx et de celle de 
du. 2 -ffQov. C’est à peine si on la rencontre dans les textes, et 
en tout cas elle n’a jamais appartenu à la langue courante, où 
le pluriel fait, comme à l’actif, fonction de duel. Peut-être 
n'est-ce qu’une invention analogique des grammairiens. V. g. 
nepiSûpsOov (?) 'F 485 (forme primaire d’ailleurs). 

2, 3, resp. -<t0ov, -t9y)v, susceptibles de se confondre comme 
à l’actif —tov et -ttjv : combinaison visible du type de duel actif 
avec celui de pl. 2 moyen (*). 

(262) III. Pluriel. — 1. Le grec a deux désinences -pte0a et -ueirOa ; 
mais celle-ci, assez commune dans Homère et, en général, chez 
tous les poètes, n’apparaît jamais dans la langue de la prose. 
Elle semble même être exclusivement propre au dialecte 
homérique, auquel les poètes l’auraient empruntée à raison des 


0) Cf. supra !i4 A a, et infra 207. La désinence sanscrite est -thâs , ef. 
supra 102. 

(2) Formule XueaOov : XûeaÔe = aûjtov : Xoete. 
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facilités qu’elle offrait à leurs rythmes 6). La forme -p.£0a (cf. 
sk. -màhi) est certainement la seule primitive ; mais l’autre, 
fort ancienne, remonte sans doute à l’époque lointaine où l’on 
distinguait encore à l’actif de pl. 1 une désinence secondaire 
*-p.E et une primaire -jxsç, et doit son <j intercalaire à cette 
dernière forme(' 2) : en d’autres termes, -u.e9a serait secon¬ 
daire, et -u.ô( i9x désinence primaire analogique : puis, les 
confondant, on aurait dit indifféremment ècpôpôixeOa et êcpspd- 
txeiyda, Comme aussi cpspou.E<j0a et (pepdfxeQa. 

2. Sk. -dhvâm, gr. -rfs pour -9s = Quoi qu’on puisse 
penser de cette dernière restitution, il est certain que le <y grec 
est épenthétique. Pour l’expliquer, il faut se reporter au par¬ 
fait, où la même désinence -9s se trouve très souvent précédée 
d’une explosive dentale, qui naturellement permute en s, 
7 tÉ7cu<t9c (VOUS savez) = *TrÉ-7ru9-0E, 7rs7rsi(T0s = *7tÉ-7cei0-0e, XéXiq(T0e 
= *Xé-Xt)9-9c, etc. Or ce s, qui apparaît dans tout le reste de la 
flexion, est susceptible de disparaître à sg. 2 : par réduction 
du groupe, nk-xvvaxi devient 7tibru<7ai( 3) , tout semblable à XéXusxi; 
il n’en fallait pas davantage pour qu’on créât Xé-Xu-»9e ! 4) et sub¬ 
sidiairement une désinence générale -<70 e applicable à toutes les 
formes moyennes, é-t''9e-<79e, â-XÛE-?9s. Ce qu’il y a de remar¬ 
quable, c’est que le parfait, d’où est partie la corruption, est 
aussi le seul temps qui nous permette de la découvrir ; car, à la 
différence de tous les autres, il a conservé sporadiquement la 
désinence ancienne : ainsi XéXei<p9e, eiX-r^e s’expliquent bien 
mieux par ^Xé-Xei7r-9s, &Y— x-rjcp— ôô que par *Xs-Xsnr-<T0s, * eï-XTjcp-dOe, 
et 7cé-cpxv-9c (vous parûtes) ne peut du tout remonter à ^s-cpav- 
<j0£, qui fût devenu *Tcé<pa<r9ô( 5 h 

3. En indo-européen probablement *-ntâ après voyelle, 
*-ntâ après consonne, gr. -vto et -xto : — ’é-Bo-vto, è- ti0s-vto, 


(!) ’EôojjLEÔa, par exemple, ne saurait entrer dans un vers dactylique , à 
peine dans un mètre iainbique ou trochaïque. 

(2) Formule <pepôp.Gtj0a : ç£po|j.eç = èçsp6fi.e0a. : *i<pepo\)z, cf. supra 247, 1. 
f3) Supra 69, 6. 

(4) Formule XéXuuOe : XéXucrai = 7té7iurT0£ : uéirvirat. 

( 5 ) Cf. supra 47 G. 
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è-<pépo-vTo, è-XéXu-vto :— mais liomér. xei-aro (ils étaient couchés) 
= *xs (y-mo, à l’opt. Oyjdat-aTo (<j 191), au plqpf. après con¬ 
sonne (vieil-atfc. épigr.) è-Terà^-aro. On sait combien sont 
communes dans la langue d’Homère ces formes de pl. 3 
en -*t o, à ce point qu’on les rencontre dans des types où 
phonétiquement 1 ’n devait rester consonne, v. g. hom. 
ScoXVj-aTo (t) 97) analogique pour è-êsoX-r)-vro. Le néo-ionien 
d’Hérodote les a aussi beaucoup développées. Au contraire 
la langue classique les a entièrement fait disparaître : en 
présence du rapport eôero ’éOevto, èàûeto èXüovto, etc., ce 
pluriel en -xro pouvait à bon droit sembler bizarre à qui n’y 
sentait plus vibrer la nasale originaire d’où l’a était issu. La 
finale -vro s’est introduite partout où cette substitution était 
possible : e-xsi-vto è-Xûcra-VTO, oiooîvto, cpépoivro etc. Là où le 
groupe ainsi obtenu eût été imprononçable, c’est-à-dire dans 
les plus-que-parfaits à racine terminée par une consonne, v. g. 
è-xetay-, la langue a préféré une tournure périphrastique, 
TeTaygévot -îjdav (ils étaient rangés). 

§ 2. — Désinences primaires. 

(263) La loi qui tire les désinences primaires des secondâmes par 
l’addition d’un i 1 (2) 3 se vérifierait en grec pour sg. 1, 2, 3 et pl. 3 
moy., si, comme le voudrait la théorie les désinences se¬ 
condaires étaient respectivement *-ga, *-<?a, *-ra, *-vra, au lieu 
de -uâv, ~(7o, -t o, —vto. C’est tout ce qu’on peut dire pour rame¬ 
ner l’un à l’autre les deux systèmes 

(1) Formule cpépoivxo : tpépoivo — Èqpspovxo : èqjépexo. 

(i) Supra 248. Mais ici l’i devient y, parce qu’il suit une voyelle. 

(3) Supra 259. 

( i) On doit aussi remarquer qu’en arcadien la finale primaire sg. 3 -rot 
se rapproche davantage encore du -xo secondaire. — Il y a une autre 
manière, meilleure peut-être, d’envisager le parallélisme de ces quatre 
ordres de désinences : c’est la formule * -toy (moy) : * -ti (act.) = * -lo 
(moy.) : * -t (act.), oü l’on voit que le moyen a l’état fléchi de la syllabe 
dont l'actif présente l'état réduit (Windiseh). 
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1. Singulier. —1. Partout -u.ac, xi' 0 e-u.ai, 0 £i'xvu-|xxi, — <pépo-|jt.ai, 
©epco-p/xi, Xuso-puai, Xu 0 vj(To-[j.x’., etc. 

2. Désinence -sou, d’où -ai dans les formes thématiques : 
*cpépî-aai ~ —; sk. bhârci- së, indic. Xu'/| = Xuexi, subj. Xûy; = XuTjai, 
etc. A l'indicatif l’attique substitue Xuei, et cette forme a même 
été adoptée par la xoivŸ) dans les trois verbes SoùXei, oïei et ctyei. 
Gomme il n’est guère possible de concilier Xu-y) et Xûei, il faut 
sans doute voir dans Xuei un type actif passé au moyen o), d’au¬ 
tant que le type Xuyj est fort commun dans l’ancien attique. 
Dans les présents athématiques, xi'0e-<txi, oioo-sai, 5eixvu-<rxi, etc. 
(mais hom. oc'^ai), la désinence -<m a été rétablie tout entière 
par l’analogie du parfait XéXuxai, lui-même imité de XsXei^aA 21 . 

3. Gr. -rai = sk. -të xc'0e-xxi, cpeps-xx:, cpépaj-Tai. 

IL Duel. — 1. -txsflov (?), comme plus haut 261. 

2, 3. -<t9ov, comme à l’actif -xov, supra 250 et 261. 

III. Pluriel.— l.-u.sij9xet -u.e0x comme aux temps secon¬ 
daires : homér. et poét. cpspdu.e<r 0 x, class. ©spousOx ( -h 

2. -x 0 e pour *- 0 e, comme aux temps secondaires 

3. Après voyelle -vxai, xi'Oc-vxxi, 0180 -vxai, cpspo-vxai, cpépaj-vxai; 
après consonne -axai, homér. xsi-xxxt xéxxai (ils sont couchés) = 
* xzty-nTxi. Le néo-ionien a considérablement propagé cette 
dernière Anale (xiOéxxxt, îxxéxxxi Hérod. ( 5 J), que la langue clas- 
sique a éliminée, xsïvxa0 6 b 


§ 3. — Désinences du parfait. 

Le parfait a adopté en grec les désinences primaires. 
I. Singulier.— 1. XéXsiu-fxoc., XsXu-ixai, etc. 

(1) Supra 249, 2 B. 

(2) Supra 260, 2. 

( ; r Supra 262, 1. 

(■il Supra 262, 2. 

(5J Cf. supra 262, 3, et att. x'.Oéâm, supra 251, 3. 

(0) Formule xetvxai : xeîxai — xîÔêvxou : xîQsxai. 
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2. XéXeepai = XéXent-cm, eax'ijxi (tu es piqué), 7cé7UJ<Txi (tu sais) 
= TrÉTiua-jai, etc., d’où XéXucrat pour *XéXuai, et ainsi partout le <r 
intervocalique rétabli, sauf dans quelques types homériques, 

SéêXirjou, u.éii.V7jat. 

3. XéXe ut-toc i, Y^Ypa^-Too, XéXu-xat, etc. 

II. Duel. — 1. XeXEip.-u.sOov (?)0). — 2, 3. -0ov et -<î0ov 
(comme pl. 2 -0e et -<70s), XéXetcp-0ov, XéXu-(T0ov. 

III. Pluriel. — 1. XeXsijx— jjleôoc., XeXti— jjlsctOx, etc. 

2. XéXeicp-0e, 7:écpav-0e, TTÉTru<î-0e,—XéXu-<T0e (-2 h 

3. Après voyelle, XéXu-vxa- ; après consonne, homér. via™ 1 * * * (ü s 
sont assis) = *7]<x-nra3^ (sk. âs-ütë ), TeTstS^-arxi, èopoco-aTat (ils 
sont aspergés), vieil-att. épigr. yeYpacp-rrxt ; désinence -xtx*. 
propagée dans la langue poétique, ^ëX^-arai, et en néo-ionien, 
oixéocra: (ils sont habités), effacée dans la langue classique, 
vpnoit (ils sont assis), et habituellement remplacée par une péri¬ 
phrase, y^YP*!*!^ 01 £t<Jlv 


§4. — Désinences de l'impératif. 


( 266 ) 


Sauf celles de 2 e personne, toutes les désinences de l’impé¬ 
ratif moyen sont imitées de celles de l’impératif actif < 5 h 

I. Singulier. — 2. -?o, désinence secondaire : présent athém. 
Tt' 0 £-aro, oc'oo-<To, ccttx-<to, oec'xvu-so, et aussi, régulièrement, n'Oou, 
ot'ôou, Y<7to) : aor. athém. (liorn.) cpào, att. Oou = hom. Oêo = * 0 é-<yo, 
ooü = *000, etc.: pf. XéXet^o, XéXuuo : prés, tliém. cpépou et (ion.) 
cpéoeu = cpéoeo = * <psp£-cro, etc. La forme spéciale à l’aor. sigma- 
tique, Xct^-xt, ÀGx-at, est probablement la même que celle de 


(i) Se lit dans Sophocle, Elect. 950. 

(•4 Supra 262, 2. 

(OJ Avec abrégement ionien, saxon (l 1 134), et plqpf. siaxo pour n aT ° 
504, a 326, etc.). En fait rigat est un présent et ne figure ici que parce 
que les grammaires françaises le rangent sous le parfait : Chnssang-Clairin, 
p. 176 ; mais ef. Koch-Roulf, p. 172. 

( i) Ut supra 262, 3. 

(5) Supra 254 sq. 
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l’infinitif actifs, avec l’accent reculé (inf. cpiX7j<rxi, impér. 
cptATiaai) comme dans toutes les formes conjuguées^. 

3. -<t9(o, comme -t<d à l’impératif actifs. 

II. Duel 2, 3 I -<jQOV, -ff9(OV, Cf. -TOV, —T(i)V. 

III. Pluriel.—2. -cx9e, désinence secondaire et primaire: 
Tt9e-<j9s, ôo-30e, XÛ£-t 0£, XéXu-(T0£, Xuffx-<T0E. 

3. — a) xplv£-s9(i) (épigr.), comme sg. 3. — 3) Xu£-<t9cov (d’après 
XuÉ—rcov) , surtout attique. — y) Xué-ct0(o<t;xv (d’après Xué-rucav), 
grec commun et attique. —S) otoo-<70co = * 8i3<J-v<r0<o, àveXoffOw 
= * àv-eXd-vffOw, etc.) d’après Xuo-vtw surtout en dorien. — 
e) £7ct-;x£Xo-(T0(ov = ■* -vcr0tov (d’après Xuo-vrtov) en vieil-attique. 


Section III. 

LE MÉDIOPASSIP LATIN. 

S 67 ) Le médiopassif latin fait fonction de voix passive pour les 
verbes qui ont une forme active (legô lego-r), et de voix active 
dans les verbes dits déponents (sequo-r = mco-imu), qui ne se 
conjuguent qu’au moyen. On sait que parfois les deux voix 
s’entremêlent sans que le sens du verbe en soit affecté, v. g. 
fïà et fierï ib K solèbam et solitus sum. 

Gela posé, parmi les désinences du médiopassif latin, il n’y 
en a en tout que trois qui paraissent primitives et soient direc¬ 
tement comparables à celles du grec, à savoir : au présent, sg. 
2, sequere = *sequese = * seque-so (6) , forme primaire à dési¬ 
nence secondaire, équivalente à un type grec sans augment 
*£t:£-<to tout comme, à l’actif, *lege-s pour *lege-si se superpose 
à (s-JXeys-ç : au présent, pl. 2. legiminï (estis), sequimini — 
Xsyo-u.£voi, £7td— |A£voi, forme nominale étrangère à la conjugai- 

fi) Supra 167 i. n. On sait que l’emploi de l’infinitif en fonction d’impé¬ 
ratif est fort commun en grec. 

(-) Cf. supra 81. 

Oj Formule Xvé<TÔo> : XuecrOe — Xv£to> : Xuexe. 

(4) Formule *Xuovaôci> : Xuéffôio = Xuôvxw : Xuéxo>. 

(5) Supra 125. 

(°J Cf. supra 34 A ô, et 260, 2. 
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sont 11 : enfin, impér. sg. 2, seque^re = gT. eice-<ro. Qu’on y 
joigne, au présent sg. 2, le doublet lege-ris, seque-ris , tiré de 
l'imper, sequere par un procédé d’analogie bien aisé à recons¬ 
tituer c 2) . 

Deux des formes du présent se trouvent ainsi éclaircies, 
mais comment rendre raison des autres ? Le problème n’est 
pas encore résolu. A la grande rigueur, pl. 1 vehimur pour¬ 
rait n’être qu’un doublet syntactique de vehimus, par rhota¬ 
cisme devant voyelle initiale : on aurait dit vehimus trâns 
montem, mais vehimur in currü ; puis vehimus et vehimur 
se seraient différenciés, l’un avec sens actif, l’autre avec sens 
moyen, et la finale de vehimur , par transport analogique, 
aurait donné vehit-ur et vehunt-ur ; veho-r , enfin, serait 
construit sur vehô par imitation grossière du rapport vehimus 
vehimur . Rien de plus séduisant que cette explication dans sa 
simplicité : malheureusement les mêmes finales moyennes en r 
se rencontrent dans le domaine celtique f3 ', auquel le rhotacisme 
est inconnu. La même objection et bien d’autres, plus graves 
encore en saine phonétique, doivent faire rejeter l’ancienne 
théorie, d’ailleurs correcte au point de vue grammatical^, qui 
expliquait le moyen par l’agglutination de l'élément pronomi¬ 
nal réfléchi së ( veho-r = * vehô së, etc.). En l’état, on ne peut 
que constater que le sanscrit, lui aussi, a quelques désinences 
moyennes en r, sans essayer même d’entrer dans le détail des 
multiples altérations que le sanscrit de son côté et le latin du 
sien ont dû faire subir au type primitif. 


(U Supra 32 A p, 115, 7, et 156. — Comme legimint correspond également 
bien à l’infinitif ^eyép-evas, on peut croire qu’il y a ici un mélange de l’infi¬ 
nitif (sens locatif) et du participe, ce qui expliquerait d'ailleurs l’invaria¬ 
bilité de legimi/ü servant pour les trois genres. Il faut tenir compte aussi 
de ce que legimint est également impératif, et de ce que l’infinitif pouvait, 
dès la période indo-européenne, faire fonction d’impératif 

(2) Formule legeris : legere = logis : lege. 

3j C’est pourquoi M. Windisch a cru pouvoir tirer du celte toute l’expli¬ 
cation du rnédiopassif latin. Mais sa thèse, encore qu’elle repose sur un 
grand nombre de données plausibles , ne saurait pourtant être acceptée 
dans son intégralité. — Cf. depuis, Zimmcr, K. Z., XXX, p. 224 sq. 

(4) Cf. supra 224. 
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Quoi qu’il en soit, du paradigme lego-r , lege-re lege-ris, 
legi-tur , legi-mur , legi-minï , legu-ntur , la langue a abstrait 
dos désinences qu’elle a transportées telles quelles aux sub¬ 
jonctifs, aux futurs et aux imparfaits. Quant au parfait et aux 
temps qui en dépendent, on sait qu’il y est suppléé par des 
tournures périphrastiques, lëctus sum ou fui, etc. 

A la seule exception de legere , l’impératit a été également 
obtenu par voie analogique : sg. 2 lege-re , et legi-tor d’après 
lègifô ; sg. 3 legitor : pl. 2 legiminï (este): pl. 3 legu-ntor 
d'après leguntô. La langue archaïque a en outre une forme de 
sg. 2 et 3, fâ-minô (1) calquée approximativement sur fâminï 
et sur le rapport este esfô. 

(!) L. XII Tabb. I. 1. « qui in jus vocat } ni i/, antestamino » (ou -minor, 
par double corruption) : « si le défendeur cité en justice refuse de s’y 
rendre, que le demandeur fasse constater le refus par témoins. » 


22 
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( 268 ) 


CHAPITRE III. 


VARIATIONS DU THÈME DES TEMPS ET MODES. 


Après les trois catégories verbales de la voix, du nombre et 
de la personne, il ne nous reste plus à étudier que celles du 
temps et du mode. Le temps est la relation de passé, de 
présent ou de futur qui affecte le concept verbal. Cette 
relation elle-même est susceptible d’une infinité de nuances : 
on peut, par exemple, envisager un fait passé par rapport à ses 
conséquences dans le présent, « il est mort », gr. téOv^xe. ou 
tout uniment comme passé, pour le constater et en détailler 
les circonstances, « il est mort hier à six heures », gr. e9ave : 
le présent, à son tour, peut constater un fait actuel et momen¬ 
tané, «je dis U », ou une habitude, «je fume très peu », ou 
une propriété générale, « l'homme parle », sans parler même 
du présent si souvent employé en fonction de futur, « je pars 
ce soir », gr. aui (j'irai). Il s’en faut de beaucoup qu'à chacune 
de ces nuances si délicates de la pensée corresponde dans nos 
langues une forme spéciale : elles se déduisent du ton et de 
l’ensemble de la proposition. D’autre part, dans chaque temps, 
le fait exprimé par le verbe peut être conçu comme constant et 
positivement affirmé, ou comme éventuel et relatif, ou 
comme simplement souhaité et Nubordouné, ou enfin comme 
obligatoire et commandé : à ces distinctions répondent les 
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quatre modes, indicatif, subjonctif, optatif, impératif, 

les seuls que connaissent les langues indo-européennes 6). 

La formation des divers thèmes de temps et modes a été 
analysée en détail dans l’étude de la dérivation primaire et 
secondaire. Il ne reste plus à envisager que le groupement 
logique de ces thèmes dans le mécanisme de la conjugaison, et 
les variations régulières dont ils sont susceptibles sous l’in¬ 
fluence de l’affixation des désinences personnelles. 

En ce qui concerne le premier point, on se souviendra que 
beaucoup de temps latins portent en grammaire pratique un 
autre nom qu’en grammaire comparée, autrement dit, que leur 
fonction usuelle ne répond pas rigoureusement à leur forma¬ 
tion théorique. Dans l’exposé qui va suivre, les temps latins 
seront rangés sous les catégories grecques auxquelles ils cor¬ 
respondent morphologiquement : mais en même temps on 
rappellera, sous chaque temps grec, le temps latin fonction¬ 
nellement équivalent. 

Quant à la variation apophonique des thèmes conjugués, elle 
se résume en deux lois fondamentales : 

I. Les formes a thématiques w se distinguent en fortes ou 
faibles, selon le degré normal (fléchi au parfait seulement) 
ou réduit de la syllabe qui précède immédiatement la dési¬ 
nence : la forme forte, en principe, 11’apparaît qu’au 
singulier de l’actif, la forme faible au pluriel et 
au duel de l’actif et dans tout le moyen, v. g. 

Ti’Oô-u.ev Tt9c-ua'J 1 * 3 é 

I » 

IL Dans les formes thématiques, la voyelle e/o, qui précède 
immédiatement la désinence, revêt la nuance o à toutes 

(1) On a vu que l’infinitif et les participes ne sont pas des modes verbaux, 
mais des formes nominales. Ils prendront place cependant, à titre de 
rappel, dans le tableau de la conjugaison, ainsi que les supins, verbaux et 
gérondifs. Il a paru préférable de présenter un tableau complet et de ne 
pas trop rompre avec les habitudes de la grammaire pratique. 

(*) Supra 86. 

(3) Il va sans dire que le grec, reculant l’accent le plus possible, et à plus 
forte raison le latin, ne gardent plus aucune trace des changements d’ac¬ 
centuation qui ont autrefois causé ces apophonies et que souvent le 
sanscrit nous révèle : v. g. et—pt i-gev, sk. é-mi i-mds , et cl. supra 42 et207. 
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(270) 


le» fl ns personne» et à la 3 (> du pluriel, la nuance 
e partout ailleurs : cpépto cpépo-ixsv cpépo-vri, cpÉpo-jAx: ©epo-peOa 
(-[xeOov ?) cpépo-vTat ; ©épeiç <pépet cpépe-Te cpépe-rov, <pépe-ai ©épe-ra: 
epépe-uôe ©épe-aôov. 

La loi I est traversée dans ses applications par un très grand 
nombre d’actions analogiques ; en latin, vu la rareté relative 
des formes athématiques, c’est à peine si elle a laissé autre 
chose que des traces. La loi II est, au contraire, d’une rigueur 
absolue en grec, presque absolue pour les formes thématiques 
sûres du latin ; car, si l’on conjugue le paradigme constant du 
présent, on obtient, d’une part veho et vehunl — * veho-ni, de 
l’autre vehis — * vehë-s, vehi-t et vehi-tis. Reste seulement 
vehi-mus au lieu de *veho-mus — dor. s^o-pisç. Mais *vehomus 
est certainement devenu vehumus, forme archaïque constatée 
dont témoigneraient au besoin les types sumus et volumus. 
Ensuite que s’est-il passé ? vehumus est-il devenu vehimus par 
voie phonétique, comme optumus opiimus ou *manubus 
manibus^ ? ou, bien plutôt, vehimus s’est-il développé sous 
l'influence de vehilis, comme le donneraient à penser précisé¬ 
ment sumus , quaesumus et volumus , demeurés intacts 
parce qu’ils n’avaient pas à leur côté une 2 e pers. * si lis, 
* quciesilis ou * volitü ?? Quelque solution qu’on adopte, on voit 
que la flexion thématique du latin ne le cède guère en 
pureté à celle du grec. Il n’y a qu’à en indiquer les alter¬ 
nances une fois pour toutes et n’y plus revenir. 

La conjugaison grecque distingue sept temps : présent, 
imparfait, futur, futur antérieur, aoriste, parfait et plus-que- 
parfait. On y peut joindre les noms verbaux sans notion de 
temps. Le latin a confondu l'aoriste avec le parfait, comme, 
parmi les modes , l’optatif avec le subjonctif, et, des temps aux 
modes, le subjonctif et le futur : vieil et dïxï passent pour le 
même temps, de même sim et ferarn : ferës est un subjonctif 
en fonction de futur, et ferres un futur corrompu ( ' 2) pris en 
fonction de subjonctif. 


(O Supra 30, 139 et 200, 5. 

(*) A la fois indicatif de futur, subjonctif d'aoriste, et peut-être subjonctif 
de futur, k raison de la quantité de la voyelle prédésinontielle, cl. supra 100. 
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Section I re . 

PRÉSENT. 


§ 1 er . — Indicatif. 

(271) Il y a pour le présent une très grande variété d’indices 0), il 
n’v en a aucun pour l’indicatif : ce mode, à tous les temps, 
revêt la forme du temps lui-même sans modification. 

(272) I. Actif. — 1. Les présents athématiques de toutes catégo¬ 
ries, sc[A'. iu.ev, t:'07|u.i Ti'flsasv, ôtôtouu ocoo[xev, (dor. 'tcrâiju) 

'icrrauiEV, oàuvY]u.i oàavap-ôv, oei'xvüui oetxvufXEV, etc., présentent en 
grec l’apophonie avec une rare régularité. Le latin n’en a plus 
trace : ïmus comme ïs,fertis comme fers, stâ?nus comme stâs, 
etc.: la forme forte s’est partout propagée, excepté dans 
damus, datis , qui a fait prévaloir la forme faible <‘ 2 h Mais la 
flexion de la racine *es (être) mérite dans l’une et l’autre 
langue une mention spéciale. 

Gr. : le sg. avec forme forte, régulier : pl. 1 Ispiv pour 
*<T-uiv, 2 ê<tté pour (cf. sk. smàs, sthn ), 3 ion. ëâai = 
*ë<7-avTi (att. sifft = béot. bn(^ r ] pour Vavxc = sk. sânti ; du. 
èd-rov pour *d-xôv. La forme forte du sg. a passé au pluriel et 
au duel. Les formes de la racine I? sont d’ailleurs sujettes à 
cette corruption : on connaît l’optatif e’fyv = *k<s-yv\v pour 
*<r-2/7]-v (sk. syâm , lat. siem). 

Lat. : sg. 1 sum (au lieu de *esmi ou de *esm qui fût 
devenu *erem ), très probablement analogique de sumus^: 
sg. 2 es — *es-s , 3 es-t , réguliers ; pl. 1 sumus pour *s-mus , 

U) Supra 87 (I, II), 88, 89 (VI). 90 (X), 91, 92, 93. 

(2) Ce n’est pas à dire qu’il y ait apophonie entre dâs et datis. Si dûs avait 
la forme forte, le vocalisme serait sans doute *dôs (cf. gr. ëoa>ç et supra 41 
in fine) : il y faut donc reconnaître l’analogie de amas. 

(3) Supra 251, 3. 

( h Formule sum : sumus = sim : simus. 
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(273) 


(274) 


avec u analogique des présents thématiques ( volumus , *agu- 
mus, etc.) ; pl. 2 eslis pour *s-tis, intrusion de la forme forte; 
pi. o s uni pour *seni = * s-nt(z), par analogie de volunt, 
agunt. A 1 inverse, la iorme laible du pluriel, introduite au 
s o-> y a donné l’enclitique st , si commun chez les comiques 
et dans la langue courante. 

2. Présents thématiques : Xéyto, legô , supra 249, 1 A. 

II. Moj en. 1. Toujours la forme faible, tiôsjaou, 8i8ojaxi, 
8ûvxuat, os'xvut^x!, etc. Dans xetaxt la forme forte (cf. la racine 
fléchie dans xoérq, lit), par une irrégularité qui remonte à la 
langue indo-européenne, sk. çêtê (il est couché) En latin, 
forme faible dans dâ-tur, mais forte dans fer-tur, fà-tur. 

2. Thématiques ; Àlyo^xi, — legor. 


§ 2. — Subjonctif. 


I. Actif. — On a vu que le subjonctif a régulièrement : dans 
les temps athématiques, la racine à l’état normal et la voyelle 
thématique brève devant les désinences personnelles, v. g. 
liomér. top.£v dactyle = ei'-o-[xev (allons) : dans les temps thé¬ 
matiques, le vocalisme de l’indicatif et la voyelle thématique 
longue par contraction indo-européenne, v. g. Àèyto Xéyw-uev 
Xsy/}-Te (2) . Le degré faible de tfxev a contaminé ?o t asv tribraque, 
plus commun dans Homère que le dactyle. Mais l’altération la 
plus forte résulte de la confusion des deux types originaire¬ 
ment distincts : on avait d’une part la flexion ïw ïou.ev, de 
l’autre la flexion Xéyw XéywuEv : il était inévitable qu’à la faveur 
de la similitude absolue des l res personnes du singulier les 
autres tendissent à s’assimiler, et que la voyelle longue, con¬ 
sidérée comme l’indice nécessaire du subjonctif, s’étendît peu 
à peu à tous les verbes en -p.i. Aussi la langue grecque, dès 
l’époque homérique, ne connaît-elle guère plus au présent que 
le type ïüjpev, ü)p.sv = ’éwuev = *6<xü>p.ev, tiôûusv = Tiôstojxev, 
8eixvuu>p.ev, etc. 


(i) Passage à la conjugaison thématique dans xéo-vtat (n 232). 
d) Supra 89 (Vil) et 143. 



- 311 - 


Ce subjonctif à son tour n’a pas été sans influence sur les 
autres modes : ainsi osixvüamev appelait à l’indicatif un corré¬ 
latif os'.jtvüoucv : c’est dire que le passage de la flexion athéma- 
tique à la flexion thématique, assez commun en grec et presque 
constant en latina trouvé là son point de départ; et un 
rapport analogue se laisse entrevoir entre IWev et le participe 

iiov 

Pour les subjonctifs de présents athématiques le latin n’a 
de corrélatif que le futur erô = *es-ô , pl. 1 er-ï-mus, à cela 
près toutefois qu eferô pourrait aussi bien être le subjonctif 
d’un vb. * fer-mi que l’indicatif d’un vb . fer-ô^K Aux présents 
thématiques, il répond morphologiquement par son futur legë.s, 
qui est à Xéynç pour * Aéynç ce qu e.legis = * legës est à Xéyetç 
pour Xéysçl 4 ) ; mais la voyelle ë s’est étendue à toute la flexion 
(i legëmus = gr. *ÀéyT|U£ç), sauf sg. 1 pris à un autre temps( 5 h 
Au point de vue du sens le corrélatif latin est legam legâs. 

(275) II. Moyen. — Le type à voyelle brève est entièrement 
supplanté par le type à voyelle longue, Ssixvüaipat comme 
X6v<o|xat. Dialectalement le grec connaît encore une autre 
forme, soit primitive, soit bien plutôt analogique, par simple 
allongement de la voyelle prédésinentielle de l’indicatif : Çu>v- 
vüvtxi (ti) 89), pY|yvüvTxi, p7jyvÜTXi^, (dor.) ôûvâixat. 

Voyelle longue : gr. Xsywu-ai Xévyj XcycoueGx XéyTicôs, lat. ( legar) 
legëris legêmur , et fonctionnellement legar legâris legà- 
mur , etc. 


§ 3. — Optatif\ 


(276) J, Actif. — 1. L’optatif du présent athématique a l’indice -nrj- 


(U Cf. supra 86, 87, 88 et 246, 1 R. 

(2) Supra 123. 

O) Supra 89 (VII). 

W Supra 143. 

(5) Supra 104, 143 et 147. 

(6) Formule p^yvütai : p^ywcat = çéptjTac : çépeToi. 
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aux formes fortes, -ï- aux formes faibles W, et l’alternance est 
en général très rigoureuse, xtôenrjv xtÔEqxEv, ûiooitjv SiSouaev, 
etTjv, elixev, etc. Toutefois, en néo-ionien et dans l’attique des bas 
temps, la forme forte a passé au pluriel et au duel, et l’on a 
eu les types oiooi7)[aev, eïtkaev, avec la désinence hystérogène 
-div à pl. 3, O'.ooiTjaav, enr|Tav 

En latin, tout au contraire, c’est le pluriel qui a imposé son 
thème au singulier : l’apophonie n’apparaît plus que dans siem 
(.siës siet arch.) sïmus ; partout ailleurs la forme faible, sim , 
velim , duim w (dits subjonctifs). 

Dans le verbe ebxi et dans tous les verbes en -vü-ui, il s’est 
formé, sur le modèle de udjaev, osixvuü>[ji.ev, un optatif ïoiu.i ^ (aussi 
toiTrjv infra), Seixvûoigt, répondant à un indicatif thématique *i<d, 
oeixvuco, et le type régulier * tnrjv, * ostxvui^v a disparu sans lais¬ 
ser la moindre trace. 

2. Au présent thématique, indice sans apophonie, XÉyomu 
XÉyoqxEv, Ttu.àotjxi rttxào'.iJLcV (analogique att. xîtxuiYjv = x:p.aonr|v 
d’après BsSoitjv f (i) * * * 5 (б) J). Corrélatif latin, très douteux, arnern = 
* ama-oi-m (?) ou *amâ-yë-m (?), supra 144. 

II. Moyen.—La forme faible est de rigueur, xt0Eiu.7)v, ôtoottxirjv 
(jamais *3iôonrj[A7)v), 8uvatu.7)v^, etc.,— XEyoqA7|v* Analogique 
o£'.xvuoi{jiy)v (type fort rare). 

§ 4. — Impératif. 

(277) I. Actif.—1. Quand la 2 e pers. du sg. est sans désinence, 
elle a la forme forte, Ïctt,, oeixvü : forme faible au contraire en 
grec devant les désinences, iVrxxw, oEt'xvîixs, xtOéxto, o:8oxto, tOt 
ïxo), et même faôi (sois) = * <xQt, quoique les autres personnes 

(i) Supra 95. 

(*) Supra 247, 3 G. 

(а) Supra 95. 

( i) Homér. lot, et même ëoi (qu’il soit) =r 

l r >) Plus tard, en grec vulgaire, çiXtorjv d’après Tt[i<oY)v, et jusqu'à un type 
ôtprjv àtdïjpev. 

(б) Passage à la conjugaison thématique gapvolpeOo pour gopvat-geOo 
(X 513). 
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aient la forme forte comme à l’indicatif, sots, e<tt<d. Le latin a la 
forme forte sans distinction, stâ stâlô , ï ïtô, es eslô , sauf dans 
datô date. 

2. Thématique : Xéys XéyeTe, lege legite. 

II. Moyen. — 1. Athématique : comme à l’actif : gr. rtôeoo, 
ôtooffo, V gtxcso, o£txvu<jo ; lat. fâre, dare. 

2. Thématique : Xéyou = *Xéy£<yo, legere. 

§ 5. — Infinitif. 

p 

1. Actif. — 1. Eol. homér. su.u.evai ep.p.£v, Ti9^(x£vai, etc.; ion.— 
att. *!vou =*£d-vat, tiôévxi, o'.Bova», oclxvüvxi, etc., les deux forma¬ 
tions sans rapport étymologique, soit entre elles 6), soit avec 
celle du lat. Ire , stàre , dare , esse , ferre [ '~K 

9 

2. Eol. homér. àxouÊp.Evat, <piXr J ij.Evai (comme TiO^aevai à cause 
de la flexion cpiX^uu^), ©spéuev ; ion.-att. Xéy&iv = *XÉyE^r£v (?)< 4 h 
lat. legere : même observation. 

II. Moyen. — Gr. ti9e<j9xi, oloo<79x!, OEixvuffOxi, —XéyEffQxi^h 
lat. dari , ferrï — legï, legier (arch.), amârï amârier 
(arch.)( 6 i : même observation. 

§ 6. — Participe. 

I. Actif. —1. Gr. T'.Ost'ç = *T'9É-VT-Ç^, ccttôcç, otooüç, oeixvuç, 
irréguliers iu>v et èu>v, contracté wv, d’où l’on a tiré par analo¬ 
gie une nouvelle déclinaison <Sv ovtoç (la contraction de êovtoç 
n’eût pu donner que *ouvto;)'- 8 ) ; lat. iëns, * sens {sons), slâns, 
dans , dëns, fans. 

(U Supra 115, 5, 130, 156 et 167. 

(2) Supra 125. 

(3) Supra 249, 1 A. 

(4) Supra 167. 

(5) Supra 130 et 167. 

(6) Supra 125 et 161. 

P) Supra 47 G, 123 et 200, 5. 

( 8 ) M. Wharton admet ovt- *ovt- = *e-ovx- = sk. sdnt- =■ lat. sonl- 
(supra 123), avec réduction de la rac. es ; mais l’existence même de la forme 
ècüv rend cette conjecture peu vraisemblable. 
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( 280 ) 


2. Gr. àéy<üv, lat. legëns^. 

II. Moyen. — 1. Gr. tiQÉusvoç, cVrauEvo;, otoôfxevoç, O£'.xvop.£voç ; 
lat. f'èmina = * OYjuiv-ri, fâminï (vo.us parlez), damini , peut- 
être dominus^K 

2. Gr. Àeyôjxevoç ; lat. leghninï (peut-être alumnus), tombé 
d’ailleurs en désuétude partout ailleurs qu’à pl. 2 du médio- 
passif, fonctionnellement suppléé par le verbal en - to -, datus , 
lëctus, secütus, autant toutefois que le permet la signification 
essentiellement passée de cette dernière forme. 


Section II. 

IMPARFAIT. 


§ 1 er . — Indicatif. 

I. Actif.— 1. L’apophonie est aussi régulière à l’imparfait 
athématique grec qu'au présent dont il dépend : Ïgttjv tffrxjxev, 
Èxi07|v ÈTiOeaev, èoctxvûv êôâixvuuev, etc. Les formes spécialement 
attiques s-rflk'.ç hiOei et éotoouv êotoouç èoioou sont analogiques de 
ècpiXs'.ç et èoTjXouv Seuls eîpi et ec;ju font exception : ils ont 
généralisé la forme forte. 

Impf. de Etui. — Sg. 1 : liomér. tj* = natu¬ 

rellement confondu avec le pf. tj* = *7jcr-a^: sans augment, 
liomér. ’Éa : contracté att. ^ et plutôt tjv, cette dernière 
forme refaite sur sg. 3 -q d’après le rapport et^v ètiôt). 
2 : r^ç = *-q<r-ç, et ordinairement att. ^«rOa emprunté au 
parfait. 3 : tj? (dor.) = * /jc-T ; att. ^ et bien plus souvent 
•îjv = liomér. r|£ tjev = *ri<r-e, forme de parfait. — Pl. 1 : 
•îjfXEv = *t|(t-{aev. 2 : t^-te, et habituellement tjte d’après 


(i) Supra 1(30, 200, 5, 201, 2, et 209. 

Ci) Malgré la forme soi-disant archaïque dubenus , citée par Festus; car 
on ne voit point par quelle voie phonétique dubenus serait devenu dominus.— 
Gf. supra 115, 7, et 156. 

(:») Gf. supra 251, 3 î. n., et à l’optatif Siôoïjjlsv (pour 8l8oigev) d’après 
8ï)Xoïgev. 

(i; Supra 252, 1. 
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•rjfjiev. 3 : 7)T*v par adjonction hystérogène de l’affixe -savO) 
(un primitif *7j<r-av = *v\<s-nt serait devenu * 7 jav). — Duel : 
homér. t,<ttov 7]'<tty)v. — Il y a en outre une flexion ana¬ 
logique ea sa? ëaxe (Hérod.) et une flexion thématisée (ëov) 
dans Homère. 

Impf. de élut. — Sg. 1 : 7]a= — Pl. et du. : ^sv = 

* 7 ]i-|jL£v, 7jT6, -flaav, yjTov, sans apophonie. — Forme faible 
seulement dans IWv (poét.). — L’autre flexion attique Jeiv yjsiç 
f|ei appartient au plus-que-parfait (‘ 1 2 3 4 b — Il y a en outre (poét.) 
trois flexions thématisées, l’une à augment, >jtov, l’autre sans 
augment, etov, et la troisième à racine réduite, ïov d’après 
le subj. ta). 

Le latin n’a rien à mettre en regard, que eram = sa (?), en 
tout cas corrompu (3 ^, et sans apophonie, pl. erâmus . Tous 
ses autres imparfaits sont obtenus au moyen d’une suffixation 
particulière, ïbam , dabam w, et le thème en est également 
invariable, ibâmus. 

2. Thématique : gr. ëXsyov. — Lat. legëbam. 

IL Moyen. — I. La forme faible partout : IneéuTiv, èBiBou-ijv, 
êSs'xvujxTjv, etc. Exceptions : Èxei[j.7}v comme xsïjAat, et l’impi. 
moyen (non attique) de sîuf, comme l’impf. actif, rju-riv •}\<to 
■/juisOx, etc. — Lat. dabar , sans rapport morphologique, et na¬ 
turellement sans apophonie, pl. dabâmur. 

2. Thématique : gr. eXeydu.Trjv. — Lat. legëbay\ 

§ 2. — Autres modes. 

Î81) En grec les modes du présent sont aussi ceux de l’imparfait, 
puisque, l’augment une fois enlevé, le thème des deux 
temps est exactement identique. Le latin a développé dans son 
domaine propre un subjonctif d’imparfait (dit imparfait du 

(1) Supra 247, 3 G. 

(2) Cf. infra 298, 3. 

(3) Supra 149. 

(4) Supra 104 et 147. 
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subjonctif), essem , legerem (pass. legerer , moy. sequerer ), 
dont on a déjà rapporté l’origine au subjonctif d’aoriste 
indo-européen devenu en grec indicatif du futur 0). 


Section 111. 

FUTUR A TOUS LES MODES. 

(282) L’indicatif du futur étant toujours thématique^, ses flexions 
personnelles et modales sont d’une grande simplicité. Au sur¬ 
plus, en fait de modes, le futur n’a en grec que l’indicatif et 
l’optatif, en latin que l’indicatif et l’impératif (impératif présent 
en fonction de futur ^). Le subjonctif particulièrement est 
suppléé en général par celui du présent (timeô në pluat, je 
crains qu’il ne pleuve), et l'on sait d’ailleurs quels rapports 
étroits unissent en grec et en latin le subjonctif et le futur. 

1. Actif. — 1. Indicatif : gr. *e<ï(7(ü, XÉSjto, <jteX(ü (pl. aTEXoüuEV 
ffTeXerre), tïu^oto, etc. Le corrélatif morphologique latin est 
*essô et essem , faxà et fctxem , etc., legerem , amârem : les 
premières formes (rares) ont gardé l’apophonie, faxà, faxis — 
*faxes, etc. : les autres l'ont perdue en échangeant e contre ë 
(essès pour * esses) et généralisant cet ë à toutes les personnes, 
pl. essëmus , etc. (J) . Le corrélatif fonctionnel est amâbô (5) et 
legam legës. 

2. Optatif : gr. Xsljoiut, u.êvofu .1 (att. [asvoi'tjv). 

3. Infinitif : gr. Xs£eiv — *\ky-v£-jrtv (éol. à£É ( u.ev:u à^s;j.ev) : 
suppléé en latin par une périphrase, lëctürum esse. 

4. Participe : gr. Xé^wv. — Lat. lëctürus (6) . 


O) Supra 106 et 150. 

(•i) Supra 97. 

(3) Supra 255 et 257. Exceptionnellement imper, fut. o lot (-/ 481), 
otcrÉTO) (T 173), oi<T£Te (O 71S). 

H) Cf. supra 106 et 150. 

(5) Supra 104 et 147. 

0>) Supra 121, 6°. 
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II Moyen. — 1. Indicatif : ïaou.xi = E(7<you.xt, Xs'oijkxi, <rreXoïi[Aat, 
etc. — Lat. imitàbor et sequar sequëris. 

2. Optatif : Xe£o:u.7)v. 

3. Infinitif : XéÇeadx’. — Lat. secülürum esse. 

4. Participe : Xeijoucvoç. — Lat. secütürus. 

III. Passif. — 1. Indicatif: uTaXvjcrotxxt Xe^O^douxi^, etc. — 
Lat. arnàbor et legar legëris. 

2. Optatif .' <TTxX7]<yotjji.7iv, Xey07)<7oc'trr|v. 

3. Infinitif : (rraX^cedQa:, XE^9ij<x£T0ac ; suppléé en latin par une 
périphrase, lëctuni irï, qui demande un bref éclaircissement. 
On connaît l’origine des supins et l’on sait que la locution eô 
lüsum signifie « je vais au jeu ». Dès lors une phrase visum 
Ire signifiera « aller à la vision », et, comme la vision peut 
être prise à volonté dans le sens actif ou le sens passif, le sens 
de la locution sera « aller voir » ou « aller être vu ». Dans 
vïsum irï c’est ce dernier sens qui s’est fixé. La forme irï n’y 
est pour rien : car on sait qu’étymologiquement tri a le même 
sens que ire (’ 2) . Mais il est fort probable que le sens passif de 
l’expression a fait prévaloir la finale parce que l’usage avait 
exclusivement affecté amdre à l’actif et amârï au passif. 

4. Participe : <yToXTf|crd|j.evoç, Xe£071<tôu.£voç. 


Section IV. 

FUTUR ANTÉRIEUR. 


Ce temps n’existe guère en grec qu’à la voix passive, XeXé^e- 
tou (il aura été dit) : il y a pourtant quelques spécimens de voix 
active, rsOvr^to (je serai mort), ou moyenne, gEgvVjsoaou (je me 
souviendrai) (3 h II a les mômes modes que le futur. 


(i) Supra 103 et 146. 
(' 2 ) Supra 125. 

( 3 ) Supra 100 et 146 



- 318 - 


Le latin u’a aucune formation semblable. Il y supplée par un 
subjonctif de parfait, vïderô ^sîSémW, lëgerô , etc., moyen 
aecütus erô, passif lëclus eî'ô (cf. gr. XeXEYgévoç w). 


Section V. 

AORISTES. 


§ 1 er . — Indicatif. 

(284) I. Actif. — 1. L’aoriste athématique radical est, après le 
présent et l’imparfait athématiques, le plus remarquable 
exemple de la conservation de l’apophonie primitive. Il v a 
lieu de distinguer toutefois le cas où la racine se termine par 
une voyelle, s-ôtj-v, et celui où elle se termine par une 
consonne, * M. 

A. Les deux formes alternent régulièrement : eôï)v ’éôefAsv, 
soiDv ’éoousv, ’ioïv (ion. eê^v) et liomér. du. 3 @ànrjv, etc. Dans les 
racines dites à métathèse ^ la longue est de règle à toutes les 
formes : £tXy)u.ev, eyvwusv. De là sans doute est partie l’analogie 
qui a unifié la flexion d’un grand nombre d'aoristes radicaux, 
dès l’époque homérique, et dont le plus remarquable exemple 
est le type absolument constant ê<rr»jv earquev. 

B. La flexion régulière serait e^ex ^e^ugsv, extix (je brûlai) 

= *£-xôÿr-x) *exxu<a£V, sÛTjxxf" 1 ) *e9exu.ev, *£-xtev-x sxtxulev (= *e- 

xxn-y.£v), etc. Ce dernier type s’est parfaitement conservé au 
pluriel et au duel, et même on a tiré de pi. 3 ’Éxrav une forme 
analogique de sg. 3 extx (Hom.). D’autre part, on retrouvera 
au moyen l’équivalent de *£^uulev. Mais en général le thème 
tout entier du sg., y compris l’x de sg. 1 pris pour une voyelle 


0) Supra 144. 

(>) Cf. supra 245, 1. 

( :< J Cf. supra 90 (VIII) i. n. 
(•** Cf. supra 99. 
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85) 


thématique (1) , a été transporté sans modification au pluriel et 
au duel, s^éaiAev et ê^euxu.£V, IQVjxmev, etc. 

Le latin n’a rien à mettre en regard, à cela près que son 
type de présent stat = *slâl ressemble bien plus au type e<rrr, 
(*<rra-r sans l’augment) qu’à toute autre forme grecque. 

2. L’aoriste sigmatique est un aoriste athématique à con¬ 
sonne finale, dont la flexion régulière serait dès lors ’é-Xei^-a, 
* , éXen|' = *e-Xet^-ç, ^eXetvJ/ = ^s-Xst^-r, * e-Xi^-jxev, *£-Xi^-ts, 
*s-Xt^-av. Mais on sait ce qui s’est passé : l’a de sg. 1 et pl. 3 
s’est attaché au thèmequant à la racine, le type réduit 
*eXi«|/av s’est conservé et même étendu au sg., particulièrement 
dans les verbes qui avaient aussi la racine réduite au présent, 

£<mij<x, cf. etc. : partout ailleurs 

c’est le degré de êXet^a, parfois modifié (’ÉXüaapour *£X£u<ra), qui 
a prévalu, et en tout cas il n’y a plus trace d’apophonie dans le 
passage du sg. au pl. et au duel. 

A plus forte raison l’uniformité est-elle absolue dans la 
flexion latine, dïxï dïximus , qui est d’ailleurs celle du 
parfait. 

3. Aoriste thématique : eXa6ov, eXwrov, s©uyov, etc. ; en latin, 
à peine quelques traces de cette formation (4] . 

IL Moyen. —1. A. La forme faible régulière dans I9 É[j.7)v, 
èûôu-rjv, etc. : la longue de métatlièse dans homér. -kX^to (il se 
remplit) : la forme forte (très rare) propagée dans att. 
pour wvàiaTjv, de oviv^uu (servir). 

B. La forme faible régulière dans homér. -^üto (il fut 

répandu), ë<j<7uto, homér. ctûto (il fut lancé, act. sg. 1 ’émux), 
à7r£xraro (il fut tué) : la forme forte et le faux thème en a 
propagés dans Èx^a-ro et autres. 

2. Le faux thème en a de l’aoriste sigmatique actif passe au 
moyen sans aucune modification : èXei^àp-riv (pour *s-Xty-p.7)v), 
£«j^’.(jâ;i.Tf|V, ÈXÿdajJLTjv, etc. 


(U Supra 245, 1, et 247, 3. 

M Supra 245, i, et 247. 3. Cf. Henry, Man. Vnliqur, n° 101. 
(»j Cf. supra 96. 

H) Supra 90. 
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(286) 


(287) 


3. Thématique sXaSdjrrjv, sXi7ro|A7)v, ÈcpuY<5unr]v, etc. 

III. Passif. — Le thème des deux aoristes passifs de la langue 
grecque, n’offre plus le moindre vestige d’apophonie, et l’on 
peut douter qu’il y en ait jamais eu dans cette flexion, v. g. 
sTÔmrjv iTÛ7CTf];x£v, èXs^Otjv sXé/6ï]u.£v ; car il n’y en a pas non plus 
trace dans les formes latines jacë.s jacet jacë?nus , qui, à 
l’augment près, se superposent exactement à ètutt7)ç Ituht, 

èTÛ7Tif)(jLev 0). 


§ 2. — Subjonctif. 

1. II. Actif et moyen. — 1. Le seul subjonctif régulier est 
naturellement le subjonctif à voyelle thématique brève (2) , dont 
on trouve dans Homère de très nombreux spécimens, v. g. 

xaTaSVjoijLÊV, <JT^O|jt.ev, oa>ou.ev , yviéouev, 9 tqou.ôv, ai, pXVjeTXi, 
mais que la langue classique a remplacé, comme au présent, 
par le subjonctif à voyelle longue, <jtüSjasv = arsiouev = homér. 
ffT7)(Dij.ev, Qfj = 8évj = homér. 9^7), (SoSuev, 9couev, Otofjtat, etc. 

2. Le subjonctif d’aoriste sigmatique à voyelle brève est 
également fort commun dans la langue homérique, type 
SVj-Go-iAev (A 144), et il a d’ailleurs survécu jusqu’au bout en 
prenant la fonction d’indicatif du futur {3) ; mais, dans sa fonc¬ 
tion originaire, il a été remplacé par un subjonctif à voyelle 
longue, qui pourrait fort bien avoir été originairement un 
subjonctif de futur (4) , Xé^wasv, Xé£ü>p.ai. 

3. A l’aoriste thématique la voyelle longue sans difficulté : 
Xàêü) Xàêomev Xà6(op.xi, etc. 

III. Passif. — Le subjonctif régulier à voyelle brève, homér. 
TûanrrjOfAev, Bau^eve, remplacé dès le temps d’Homère par un 
subjonctif à voyelle longue, Sap.^, cpotvVjTj, le seul que con¬ 
naisse la langue classique, (tu-kÈco) tuïïw (ximécopLev) xuitcop.ev, 

(0 Cf. supra 98. 

(>) Supra 89 (VII) et cf. 274. 

( a ) Supra 97. 

H) Le même accident a pu arriver au subjonctif d’aoriste essês , fini es, que 
sa voyelle longue semble dénoncer pour un subjonctif de futur, supra 10tî 
et 282. 
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Xs^Qwfxev, etc. En latin le type jaceô répond trait pour 
trait à TUTiéw, et, pris pour un indicatif, il a dû jouer un rôle 
important dans le passage partiel de cette forme passive à la 
flexion thématique. 


§ 3. — Optatif. 


1. Actif. — 1. L’apophonie est parfaitement conservée par¬ 
tout, 6at7)v patfxev, <rrou7|v crrouaev. Oei'rjV 9eip.ev, oonr)v ooîpev, etc. 
Mais chaque forme régulière est doublée d’un type analogique, 
^anr)i*.ev, (jTai7){j.ev, Qe^uev, ooiTjaev 6) ? moins usité dans l’attique 
de la bonne époque, et l’on lit déjà GTafyfjav dans Homère 
(P 733). L’analogie du subjonctif à voyelle longue a fait créer 
un optatif *9éotp.i^, dont on trouve diverses formes dans Héro¬ 
dote et dans les Attiques, notamment *9o?te dans xatà9oiTe 
(l’accent reculé par oubli de la contraction). 

2. Rigoureusement il est clair que l’optatif d’aoriste sigma- 
tique devrait être *Aty-i7]-v *Xty-î-fj.Ev. On ne trouve aucune 
forme semblable ; mais il est permis d’en restituer une qui y 
ressemble beaucoup, à savoir *X£'4-EiV r v, *Xü<y-scr r v. D’où vient 
cet e intercalaire, c’est ce qu’il n’est pas fort aisé de préciser : 
mais du moins peut-on remarquer qu’il a son pendant exact 
dans l’optatif de parfait eiS-Et-rj-v < 3 >, et bien mieux encore dans 
l’optatif d’aoriste sigmatique latin dïxerim — *deix-es-ië-m. 
Quoi qu’il en soit, la flexion régulière amenait à pl. 3 Xetyeiav 
= *Xe ( 4ei -nt, et sur ce type Xei'^elxv, comme sur celui de l’indi¬ 
catif ’éXet^av ( 4 ), s’est construite analogiquement une nouvelle 
flexion, dite à tort éolienne, XetyEta Xet'feiaç Xetysie, etc. En bon 
attique elle se combine avec la suivante de manière à former 
le paradigme Xûaxiuii XûffEcaç (et Xiisxiç) Xuseie (et Xüaou) Xûa:xip.£v 
XuSXlTE XÜCTEiaV (et XÛffXlEv) XÜffatTOV XüffaCTYlV. 


(U Cf. supra 95 et 276. 

(2) Cf. supra 276, 1 in fine. 

(3) Supra 144 et infra 294. 

(4) Supra 247, 3 A. 


23 
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La flexion Xusxtp.i Xucatuev se passe de commentaire : c’est 
l’optatif construit sur le faux thème Xüax-. 

«h A l’aoriste thématique, Xaêoipu Xà6o-.pev. 

II. Moyen. — 1. Partout la forme faible, sans irrégularités, 
0ei[x7)v, oot'p.7iv. Fausse voyelle thématique introduite dans le 
néo-ion. upocrGÉoiTO, att. TrpoffGo'TO et xpoTÔoiTO. 

2. Xü<7atij(.Y|v Xet'|/at[jL7)v, comme Xucraipt. 

3. A l’aoriste thématique, XaêotaTjv, XtTcot'pTjv. 

III. Passif. — Flexion apophonique : TinrEnqv tutteïu.ev, XuOeitjv 
XuOeïjjlev, etc., et aussi tutueitjuev, XoOctirjuLev, comme plus liant 
Oe’yjv QecVjp.sv. 


§ 4. — Impératif. 


(289) I- IL Actif et moyen. — 1. Dans les impératifs d’aoriste 
radical, la longue, au moins à l’actif, est aussi commune que 
la brève, et en tout cas l’une ou l’autre persiste dans toute la 
flexion. On a d’une part Géç ôétw, ooç oôt<d, — Oécrôca, 3o<r0to, de 
l’autre rX-rjO:, yvôQi (métathèse), puis S^0t SVjtcd, <mj0i 
xXu0t (sorte de compromis entre * xXeuGi et * xXûGi, cf. xXuw et 
xXé^joç). 

2. L’aoriste sigmatique, à la seule réserve de sg. 2 Xo<r-ov et 
Xu<5xt (1 ), se conjugue sur le faux thème en x, Xü<j<x-tü>, Xüax-ffGto. 

3. Thématique : XaoÉ, toé, st7té, ÈX0é^, Xtus, cpûye, etc. — 
ioou et loou « voici » (accentué d’après toé), Xtuou, cpuyou, etc. 

III.. Passif. — L’impératif a la voyelle longue sans apophonie, 
TÛ7r/j0i vtnnrjTü) (cf. jticëtô), XuOïjti XuGyjtü). 


§ 5. — Infinitif. 


( 290 ) 


I.Actif. — 1. Éol. ôdpEvou Sop-Ev, éol.-dor. er-rap-sv, etc.: 


0) Supra 255 A ô, et 266 (I). 
(*) Cf. supra 81. 
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att. ootJvat = cypr. oojrevaG 1 ), 0eïvxi = *0sjrEVxt, '[v&vxi = *'{ vto- 
jrevxt, puis (3*7) vai, (JTïjvat, Suvai, etc. 

2. Sigmatique ; Xucat, Xsi<|ix’, cpiXïj<ya'.. 

3. Thématique : Xxoeiv = Xaêéev = *Xaêé-^r£v (?), XwteÏv, etc. 

II. Moyen. — 1. 3d<r0ai, 0É<r0x'.. — 2. X3<tx<t0xi (par le faux 
thème Xucra-). — 3. Xxëé<r0ai, iSéa0x!. 

ÏII. Passif : TUTcîjvxt, XuÔTjvxi. 


§6. — Participes. 


(291) I. Actif. — 1. oouç = *3o-vt-ç, etc. f 2 3 4 h — 2. Xu'Jâç = *Xï>(TX-vt-ç 
(faux th. Xü<jx-). — 3. Gr. Xxêo>v, Xiucov, cpuy<ov, etc. : lat. pctrëtis, 
*facëns dans le composé bene-ficent-ior , etc., qui sont évi¬ 
demment avec parviens ^ et faciëns dans le même rapport que 
cpuywv avec fugiëns. 

II. Moyen. — 1. 3op.evoç, 0é[AEVoç. —2. Xûffàuevo; (faux thème 
Xüffx-). — 3. Xxêdjxevoç, X'.7cop.evoç. 

III. Passif I TU7reiç, Xu0siç, comme 0 e(ç, ti9ei:ç. 


Section VI. 

PARFAIT. 


§ 1 er . — Indicatif. 

I. Actif. — La loi d’apophonie primitive du parfait radical^ 
est très peu différente de celle qui régit les autres temps : à 
l’indicatif actif, la forme de sg. 1 avait le degré fléchi, jroïo-x, 
ou peut-être normal, soit 3-x : celles de sg. 2 et 3, sûre- 

(1) Supra 130. 

(2) Supra 123. 

(3) Supra 90. 

(4) Supra 87 (II). 
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ment le degré fléchi, ^ofa-Oa, ^oïôe : toutes les autres, le degré 
réduit, jrio-[Aev, etc. Ce parfait o?3a, dont on a vu la flexion h), 
est un reste précieux et quasi intact de l’ancienne alternance. 
D’autres, quoique moins complets, ne sont pas moins probants : 
car ils remontent tous à Homère, et c’est la langue postérieure 
qui les a peu à peu éliminés. Voici les plus sûrs : yé-yov-x, pi. 
yé-yx-pev = * yé-yîi-pev ; {jls-uov-x, pl. ui-p.x-p.ev, du. pé-p-a-xov ; 

7rÉ-7cov9-x (j’ai souffert), pl. 2 7ts-iracr-9e (r 99, x 465, correction 
d’Aristarque pour l’impossible liTto^e) = *7té-'7m9-Te, cf. nxdeh : 
oéoôoa (je crains), qu’on restitue dans Homère à la place de 
oetôcü (faux présent, en réalité contracté de *oec8ox), et qui 
équivaut à *ôé-ô^:oi-a (rac. oyei, cf. oéoç = *Syeï-oç), pl. 3ÉôO'.p.ev 
(écrit Seioip.£v) = *oÉ-ojr:-p£V, att. Séocp-ev, etc. 

Le principe d’uniformité a agi ici en deux sens différents. 
Quelquefois, mais bien rarement, la forme faible du pl. et du 
duel s’est imposée à toute la flexion : ainsi se sont formés, par 
exemple, sur oÉoip.ev, le classique oéotx, sur *èA^Àu9ixev, le classi¬ 
que êXV)Xij9x, qui a remplacé l’homérique EiXvjXoïrôx (‘ 2) , sur yéyxpev, 
pip.ap.ev, les types homériques de pl. 3 yeyxaui, {Aep.aâ<r., qui 
supposeraient à sg. 1 *yéyax, *pi ( uxa, et il en faut dire autant 
des formes attiques ÉTrxat, pe6x<ri. Parfois c’est le vocalisme du 
parfait moyen qui se propage, et l’on a l’hystérogène Tsxpx<px 
(pour TÉxpocpx, de xpÉTcw) d’après rÉTpxp.p.ai. Mais ordinairement 
c’est le degré normal ou fléchi du sg. qui, en même temps que 
l’a final de sg. 1, s’est propagé d’un bout à l’autre, et au lieu 
des réguliers, *XÉXa9pev, * 7i7tayp.£v, *7técpuyuev, * 7t£7T'.9u.£v, *X£- 
Xntp.&v, etc., l’on a eu la flexion uniforme XéX-^Ox XeX^9xuev, 

TCETCYjya TcÉTCTjyXÇ (pour *7té-7:(i)y-ôx) 7T£Tr7}yap.EV , 7T£Çp£uyX TTEÇEÛyX- 

( u£v, uÉTTotOa tî£7:o(.'9x[j.£v, XéXo:t:x XcXot'TraaEv, et ainsi de cent 
autres. 

Les parfaits aspirés, simple variété des parfaits radicaux M, 
et les parfaits à -x-, formation exclusivement hellénique O, 
présentent à bien plus forte raison cette uniformité de flexion. 

H) Supra 252, 

(■<) Inversement eIXr ( XovO|i.ev (l 4ü). 

( ;{ ) Supra 87 in fine. 

( *) Supra yy (11) et 140. 
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Dans ces derniers, le degré réduit n’est pas rare, parce que le 
parfait se modèle purement et simplement sur le présent, 
v. g. XéXüxx d’après Xûto, layi *a d’après a^isco, ou sur le parfait 
moyen, eoraXxx d’après saxoXixai. 

En latin, les désinences du parfait étant moyennes h), bien 
que différentes des désinences moyennes du grec, on s’atten¬ 
drait à trouver constamment le degré réduit de la racine ; et 
en fait le degré réduit est assez commun en latin, particulière¬ 
ment dans les parfaits qui se dénoncent comme les plus purs 
par le redoublement conservé : tu-tud-ï (cf. sk. tu-tud^ê), 
pupugï , cecïdï, pepuli, lulï, etc. Mais la voyelle longue, régu¬ 
lière au sg. de l’actif, avait profondément pénétré cette flexion, 
* vïd-ï était devenu vïdï sous l’influence de * vide = *jreïo a, et 
il en résulte que l’actif disparu a la plupart du temps légué son 
vocalisme au moyen demeuré seul : vïdï , vïcï, lëgï , ëgï , fëcï 
(cf. e6r,xx et xéSstxx), môvï, fügï, füï (et fuï par abrégement 
postérieur: on a de même en sk. babhüvê au moyen comme 
babhùva à l’actif, malgré le changement d’accent). Quel que 
soit le vocalisme, il va sans dire d’ailleurs qu’il demeure uni¬ 
forme, ainsi que dans l'aoriste conjugué en parfait et dans les 
parfaits secondaires en -vï et -uï { ' 2] . 

II. Moyen. — Le parfait moyen, n’ayant dès l’origine que 
des formes faibles, devait se conserver plus pur que l’actif, 
mélange de formes faibles et fortes. C’est ce qu’il est aisé de 
vérifier : le parfait grec, surtout dans ses types les plus an¬ 
ciens, montre très souvent la racine réduite : à xetvto, par 
exemple, (= *xév-?/ü>) s’oppose hom. xéTap-X! = *xé w rn-{xat (cf. 
toctôç = tentus ); à Oe-vco (frapper), hom. 7rscpxxxi (il fut tué) (3 ^; 
à xpézio xéxpocpx, hoillér. xéxpxtA[xa> — * x£-xr7c-u.at ; à erxÉXXto, 
’É'ttxXu.xi = *e-r7Ti[-p.xi : à TTeûOoaxi, itÉTru<?jj.xt, etc. Quand le voca¬ 
lisme du parfait moyen s’est altéré, il s’est modelé sur celui 
du présent du verbe, jamais sur celui du parfait actif : ainsi 
*XéXtp.p.x'. est devenu XéXeitAjxxi d’après Xencw, et non pas *XéXoi<x- 
{xxi d’après XéXonra ; sauf, bien entendu, le cas où l’un et l’autre 


U) Supra 253. 

( 2 ) Gf. supra 96, 105 et 148. 

( 3 ) Gf. supra 57, 4. 
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vocalisme coïncide, X^Q(o XéX-riOx XéX7|<mxt. Le type TÉToyp-at (j’ai 
enfanté), d’après Téroxa, n’appartient qu’à la plus basse 
précité. 

Le latin, sauf son parfait dit actif, n’a pas de formation sem¬ 
blable : il y supplée au moyen et au passif par un temps péri¬ 
phrastique, secülus sum , lëctus SUM , Cf. XeXeygévoi eitri. 


§ 2. — Subjonctif. 

(293) 1. Actif. — Le parfait n’étant pas un temps thématique, le 

subjonctif à voyelle brève serait le seul régulier, et l’on en 
trouve, en effet, deux exemples dans Homère, e“8ou.ev, 7te7toi'0opev. 
Mais, ici comme partout, la voyelle longue s’est introduite, et 
l’oil a Créé XeXocTTtogev, XeXûxwusv sur Xeiirtogev, Xutogev. 

Le grec n’a qu’un exemple du type, si commun en latin, 
formé par adjonction de la voyelle thématique à un thème 
secondaire à suff. *-es- : stoéw = *jreto-é<r-<D (que je sache) = 
lat. vïd-er-ôW. Il lui a imposé comme aux autres la voyelle 
longue, att. etoû eièyiç elowasv, tandis que le latin a régulière¬ 
ment la brève, vïderïs = *veid-es-ës. En latin ce subjonctif, 
jouant le rôle de futur antérieur, est suppléé dans celui de 
subjonctif par l’optatif vïderi?n . 

IL Moyen. — Un type à voyelle brève, itporopTQpetc», dans 
Hésiode ; quelques types à voyelle longue, att. xexxüijxa' = 
ion. xexTécouat = *x£XT7}cop.ai, de même g e g vaquai X£xXoip.ai; 
ordinairement une périphrase, XeXeypivoç ti>, en latin lëctus 
erô (futur antérieur), et fonctionnellement lëctus sim. 

§ 3. — Optatif. 


(294) I. Actif. — La formation régulière serait évidemment 
*jrio-t 7 )-v, *Xe-Xï7t-i7i-v, et il y en a quelques exemples dans 
Homère, s<TTxnr|v = *<Ts-<Tra-i7|-v, rerXxnrjv, reôvatTjv. Mais le sub- 


(0 Supra 143 et 144. 
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jonctif àeXo'7tcü XeXuxw a son équivalent dans l’optatif de la 
langue courante XeXonroijxi XeXüxoijxi. 

Le type cio ei7|v (— *^£'.o-£s-cVv) siSsîjxev est unique h), tandis 
que son équivalent latin vïderim vïderimus (dit parfait du 
subjonctif) s’est multiplié à l’infini. 

IL Moyen. — Quelques formations régulières, hom. et att. 
jxe}jlvyi|X7)v = *uE-|ji.vz-i-u7]v, att. xEXT'/juirjv : quelques-unes sur un 
faux, thème, att. usu-vûto = ixeixvÉ(oto— ixsixv^oito : ordinaire- 
ment périphrastique, XeXeyjxévoç e"t)v ; lat. lëctus sim. 


§ 4. — Impératif. 

I. Actif. — L’impératif du parfait est extraordinairement 
rare : cependant on en rencontre dans Homère quelques spé¬ 
cimens très réguliers, à racine toujours réduite devant les 
désinences, 8ei3i0i, à corriger en oéooiO- = *os-ojri-0i (crains)^, 
xéxXuôi (écoute), 6(ttx9( (tiens-toi), et l’on peut corriger wéwektôi 
(Esch. Eum. 599) en ir67c».(i0i (crois), sur le modèle du panhellé- 
nique et classique ï<r9i (sache). On trouve même la brève dans 
deux types à métathèse tétXxQ', TÉQvaOi. Mais c’est là tout f3 '. La 
langue postérieure s'est créé, d’après XeXoxcd et XeXuxoiix:, un 
impératif thématique XéXuxe, étranger à la bonne grécité, et en 
cas de besoin elle peut toujours recourir à la périphrase XeXuxùç 
ïdOu 

IL Moyen : XéXuso, XéXec|/o, etc., avec le vocalisme de l’indi¬ 
catif, sans apophonie. 

§ 5. — Infinitif. 


296 ) 


I. Actif. — Régulier dans ôeocévxi = oeooiévx'. = *oE-op-^révou. 
En thèse générale, formé par la simple affixation du suffixe 
-évai au thème, quel qu’il soit, de l’indicatif, XeXoncévxt, XeXu- 


u) Pourtant SeoieiY] (il craindrait), dans Platon. Cf. supra 144 et 253. 
tt) Cf. supra 292. 

(3) En latin, un seul type d’impér. du pf. me-men-tô = [i.£{xâtcü (Y 355) = 
*me-mn-tod, 

i 
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( 297 ) 


xévxtW. On trouve dialectalement (lesb., dor.) un infinitif de 
temps thématique, yeydveiv, Beouxeiv, qui est à mettre sur la 
même ligne que XsXuxw et XeXuxoip.i. 

En latin indisse, lëgisse , dïxisse , sans lien étymologique 
avec la forme grecque ( 2) . 

II. Moyen. — La finale est -0at, et analogiquement -crOai, 
comme à pl. 2 de l’indicatif -Oe et -<r0e( 3 ) : XsXsyôxi, XeXe?<p0xi, — 
SsSocrôat, XeXuaôai. En latin, infinitif périphrastique lëctum 

esse. 


§ 6. — Participes. 

I. Actif. — La racine est régulièrement à l’état réduit devant 
le suffixe -jtmç (-wç) W dans un certain nombre de participes du 
parfait homériques et classiques : eîoû>ç = *jrc-jri3-<6ç, opposé à 
oioa : etxdç è< mv (il convient) — *jre-^rix-dç, opposé à soixx; 
èffTaioç, fm. éarxüta : y&yatoç = * ye-yn-jrioç (yé-yov-x), [xsuxtoç = 
*;xe-p.n-^rwç (ué-aov-x), et même, analogiquement, ysyxüîx, 
aôuxütx, pour *ye-yv-u«r-tx, Ve-iAv-fa-ia.- Mais en général le 
suffixe -coç s’adjoint purement et simplement au thème de 
l’indicatif, yeyovtoç, XcXo'7ccoç, XeXuxwç, nefiAr,x(oç. Les féminins 
attiques ïa rûsx, yeytoux sont refaits d’après TÏ|xw<ia. 

Le latin n’a aucune formation de ce genres : il y supplée par 
le verbal en -to-, soit dans tous les verbes moyens, secütus 
(qui a suivi), soit même parfois, mais bien rarement, dans les 
verbes actifs, cënâtus (qui a dîné), ou sinon, par une proposi¬ 
tion périphrastique. 

II. Moyen. — Le suffixe -[xsvo- s’adjoint au thème de l’indi¬ 
catif TcToaay.évoç, XeXeyp.£Voç, XeXei[j.|xévoç, XeXupivoç, ir/i<sp.hoç. 

Le latin y supplée par lëctus , lïctus, scissus , etc. 


(U Supra 130 et 167. 


(2) Supra 125 et 161. 

(a) Supra 130, 167 et 262, 2. 

(“i) Supra 128 et 166. 

(5) Peut-être mtmor, soit dat. me-mor-t = , corrompu pour 

*me-mn-us-i , de rac. tnen et sufi‘. -wô h l’état réduit (Bréal, Meillet). 



— 329 - 


298) 


Section VII. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 


§ 1 er . — Indicatif. 


I. Actif. — Il y a, pour le plus-que-parfait, divers modes de 
formation — le latin n’en connaît qu’un — qu’on peut classer 
comme suit. 

1. En principe le plus-que-parfait n’est autre chose que le 
temps à augment du parfait : il a donc le même thème et la 
même apophonie 0). Il y a plusieurs exemples homériques de 
cette formation : ils correspondent tous aux parfaits qui ont le 
mieux conservé dans leur flexion le vocalisme primitif : goûta, 
éi'xTTrjV (ils ressemblaient) = *(É-)^£-^ri'x-rr]V ; 7T£7rocQx, Ê7tÉ7n0u£v ; 
yÉyovx, ycya,T 7 |V (x 138) : uétxovx, piÉu.a'Tav. A pl. 3, comme dans 
presque tous les temps à augment, s’est introduite la dési¬ 
nence -aav, éôEiBiaav, ÈT£0va<7av. 

2. Un autre plus-que-parfait, presque le seul classique, s’est 
formé par l’adjonction de l’affixe aoristique -sa-, le même que 
dans ôIoeü) et ecoscV|v? au thème du parfait^ : le type est sg. 1 
homér. fjoea = *rj-jrzîo-ec-m avec augment long( 3 >, et la flexion, 
sans aucune apophonie, est celle de l’aoriste sigmatique. De 
même èXeXoftiEx, èXeXûxex, etc. On a donc en ionien les formes : 
sg. 1 éXeXüxex, 2 IXcXûxEaç, 3 êXeXuxss(v), etc., pl. 3 ÊX&XuxECTav (pour 
*èXeXûxexv, par rétablissement du <j) : d’où en attiquela flexion : 
Sg. 1 IXeXuXTTJ, 2 ÈXeXuX7|Ç, 3 ÈXêXÙX£& et ÈXeXÛXEIV, pl. 3 ÈXEXÜXEdaV. 
Le latin répond peut-être par le type rideram, en tout cas 
altéré par une cause inconnue^, et d’ailleurs également 
dépourvu d’apophonie, vïderâmus. 


(0 Cf. supra 292. 

(2) Cf. supra 101 et 253. 

(3) Cf. supra 233, 3. 
i) Supra 101 et 149. 
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3. Sur sg. 3 sXsXûxet, l’analogie a construit en attique une 
nouvelle flexion, d'après le rapport ItcOt|v stiO^ç sTt'O-rj ; autre¬ 
ment dit, on a conjugué le temps tout entier sur un faux 
thème êXeXuxst-, savoir : sXeXùxeiv èXeXûxeiç sXsXoxei, èXeXûxeiu.ev 
èXeXûxeixs sXsXûxctaxv ( moins usité que sXcXûxs'ixv), éXeXùxeiTov 
éXeXux££Tr,v. 


4. Le subjonctif XsXuxu) et l’optatif XsXuxotuu appelaient natu¬ 
rellement un plus-que-parfait *éXéXuxov. Ce type est rare dans 
les textes et exclusivement dialectal : on lit syévwve (il avait 
crié) dans Homère, è7ré<pûxov dans Hésiode. On comprend aisé¬ 
ment l’influence qu’il a pu exercer sur la création de faux pré¬ 
sents tels que 7t£cpôx<o, oeootxw (Théocr. Syracus. 58), àviovw, 
yeytovü), etc. 0). 


II. Moyen. — Au moyen le plus-que-parfait est rigoureuse¬ 
ment le temps à augment du présent et n’appelle pas d’autre 
observation : èXsXù;A7]v, èXeXs'W-riv, etc. Le latin y supplée par 
une périphrase : vïsus eram. 


§. 2. — Autres modes. 

Le plus-que-parfait grec n’étant que le temps à augment du 
parfait, il n’a d’autres modes que l’indicatif (cf. supra 281). 
Quant au latin, il s’est créé par voie analogique (supra 150) un 
temps dit plus-que-parfait du subjonctif, lëgissem, amârissent , 
périphrastique au moyen, vïsus essem, secütus essem. 


Section VIII. 

NOMS VERBAUX. 


(299) 


1. Supin actif et passif (latin) : vïsum visu, lëctuni lectu. 
— C’est respectivement l’accusatif et l’ablatif d’un thème en 


(>) Cf. supra 89 (VI in fine). 
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-tu- a \ dont le sens est à volonté actif ou passif^. Bien en¬ 
tendu, l’usage seul, et non la forme casuelle, a causé le départ 
de signification entre ces deux termes. 

2. Participe futur actif (latin) : thème en - türo -, lëctürus , 
visürus , apparenté aux noms d’agent (V 

3. Verbal en -to- (latin et grec), participe passé ordinaire¬ 
ment passif en grec, en latin passif dans les verbes actifs et 
actif dans les déponents, subsidiairement en grec exprimant 
l’idée de possibilité : Xex-rdç (dit ou qu’on peut dire), ûtjxtôç 
( brisé ou fragile) : lëctus , frâctu.s , vîsus, secütus, solitus , 
intuitus , etc. G) 

4. Verbal en -réo- (grec), participe futur passif d’obligation : 
XexTÉoç (qui doit être dit), etc. ( 1 2 3 4 5 6 h 

5. Verbal en -nclo- (latin), équivalent fonctionnel du précé¬ 
dent : legendus, sequendus , etc. 

6. Gérondifs (latins) : respectivement génitif, datif, ablatif 
et accusatif du thème précédent : dissimulandï causa , 
operam dare quaerendô , virés acqulrit eandô , inter cënan- 
dum , etc. ( V 

(1) Supra 119, 158 et 204, 6. 

(2) Cf. supra 282 (III, 3). 

(3) Supra 121, 6°. En fait, cette forme en recèle deux : un nom d'agent 
qui serait * lec-luru-s (cf. les verbes en - tur-iô , supra 141, 4), et un infinitif 
futur invariable ketü-rum (arch. credo imtmcôs meôs dïctTirum) = *leclü 
’suni , où lectü est un supin et *esum un auxiliaire (infinitif du vb. esse qui 
se retrouve en osque et ombrien), en sorte que la phrase ci-dessus de 
Gracchus signifie littéralement « je crois mes ennemis être au fait de dire ». 

(4) Supra 117 et 158. 

(5) Supra 133, 156 et 169. 

(6) Supra 137, 156 et 171. 

H) Supra 115, 5. Ici apparaît encore plus nettement que partout ailleurs 
le sens verbal pur et simple, et nullement nécessitatif à l'origine, du 
suffixe -ndo- en latin. 




CONCLUSION. 


300 ) Ici se termine notre étude comparée du grec et du latin. 
Nous avons parcouru dans toutes ses divisions la grammaire 
proprement dite de rune et de l’autre langue, en constatant 
partout les corrélations et les divergences. Presque partout 
aussi il nous a été donné d’en rendre raison, en les ramenant 
historiquement et logiquement à deux principes aussi simples 
que constants : l'accord, fondé sur des lois phonétiques d’une 
rigueur absolue, remonte à une origine commune : la diver¬ 
gence procède de révolution propre de chaque idiome une fois 
isolé, et cette évolution elle-même a pour facteur essentiel 
l’analogie linguistique, forme particulière de l'association des 
idées. EsPil besoin maintenant d’avertir que ce livre ne sau¬ 
rait être un dictionnaire et que bien des formes dérivatives ou 
grammaticales ont dû être, de propos délibéré, exclues d’un 
précis qu’il importait de ne point allonger et compliquer outre 
mesure? Parmi ces formes il y en a beaucoup que l’étudiant, 
avec un peu de réflexion et à l'aide de la méthode à laquelle 
on s’est efforcé de l’initier, s'expliquera sans difficulté. Il est 
tels problèmes, au contraire, peu nombreux, espérons-le, de¬ 
vant lesquels il s'arrêtera : il en est dont nous n’aurions pu lui 
donner la solution, parce qu’ils sont encore insolubles dans 
l’état présent de la science, et peut-être le demeureront à tou¬ 
jours. Ce détail importe peu. L’essentiel, c’est que, dans leurs 
grandes lignes comme dans leur structure intime, le grec et le 
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latin nous apparaissent vraiment identiques, non par des res¬ 
semblances superficielles et mal observées, mais par les carac¬ 
tères que relève la plus minutieuse analyse et par le fond 
même de leur être : c’est que tout grammairien, si vaste ou 
si étroit que puisse être son horizon, s’arme, pour le parcourir, 
d’une méthode scientifique et précise, qui le défende des 
rapprochements arbitraires et des conclusions hâtives ; c’est 
enfin qu’une idée nette, exacte et féconde de l’évolution du 
langage se substitue, dans l’esprit de nos élèves, aux entités 
creuses et aux fantaisies étymologiques des temps passés. 



INDEX DES MOTS. 


N. B. — Ne sont pas repris , en principe , dans cet index : 
— 1° les formes nominales autres que le nominatif singulier et 
les formes verbales autres que la l re pers. du sg. du présent 
indicatif (sauf exception pour celles qui présentent un intérêt 
tout particulier) : — 2° les composés qu’on trouvera au cha¬ 
pitre de la composition (n os 175 sq.) : — 3° les dérivés secon¬ 
daires, tertiaires, etc., à chercher sous leurs finales respectives 
à l’index des syllabes finales infra. 

Les chiffres renvoient aux numéros marginaux. 




I. — 

Grec. 



’A- (priv.). 

... 49 

’A6rjva£e . . 

.... 47, 195 

àxajxiq . . . . 

... 110 

à-, à- (copul.).. 

49, 61 

’Aôrjvata. . 

. 37, 72 

aXeifco. . . . 

. 51 

àyavôç. 

... 39 

’Aôrjvï). . . 

. 37 

àXxî (loc.). 

. 176 

àyetpcD. 

... 57 

àOpooç . . . 

. 61 

àXXayrj. . . . 

. 62 

rt 

C1VIOC . 

39, 112 

ctBonor . . . 

61 

àXXdtTü). . . 

. 62 

iyopct. 

... 57 

aî8(4ç 124 , 181 , 201 , 

aXXojxou.. . , 

... 91, 233 

àypôç.. . 36, 70, 

79, 116 


208, 212 

aXkoç . 
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p.â)Vul; . . . . 

... 81, 179 

NoO;. 

.213 

ve!<pec .... 

. 57 


vexpôç. .. 

.. 58 

vsxuç. . .. 

,. 58,111,214 

vép-eercç. . 

. 97 

vé|xoç. ... 

. 48 

VÉp.0) .. .. 

.47,97 

vsoç . 

32, 40, 47, 72 

veôxyjç. .. 

. 37 

vÉ7toÔeç. t 

. 79 

VEUü) . . . . 

. 47 

vsçéXyj.. . 

.193 

véçoç.... 

.212 

véfa) . 

.92, 102 

vrjôtü .. .. 

.92,102 

vinO; __ 

. 213 

vcxdcàp .. 

. 78 

V!V . 

. 225 

viuxpov. ., 

. 121 

v£ç a . 

. 57, 68 

VCÇEl .... 

. 57 

voii.su;. .. 

. 131 

VO(JLOC.. . . 

. 109 

vop-ôç.. .. 

. 109 

vôaçc ... 

.204 

VUXTOJp. . 

. 158 

vû[i.ça (voc.). 193 

vu£ . 

. 120 

vuoç .... 

. 30 

vu». 

.... 222,226 

vcovufivo; 

. 115 

Eeîvoç .. . 

. 40 

£éw 0 Ç. . . 

. 40 

^évo;.. . . , 

. 40 

Çrivoç.. .., 

. 40 

‘0. 

216, 217, 220 

oyxoç . .. 

. 46 



fi n. 

ooe . 

. 220 

ôoeîva . . . 

. 220 

ù8oûc . . .. 

. 123 

'OSuueûc . 

. 59 

o8u)8r| ... 

. 110 

oScüv . 

. 123 

oï8a 34,43,59,87, 241, 


252, 292 


oî'xaôs. . . . 

. 187 

oixei . 

. 187 

ocxoc . 

.34, 187 

ocx&vSe. .. 

. 187 

oîxo; .... 

. 34,40 

o!|ioc . 

. 114 

y / 

otvrj. 

. 34 

oîvo; . 

. 34 

ocvoç. 

. 34 

ocopac.... 

. 34, 39,111 

oloc. 

34, 112, 221 

ofoç . 

.220 

oîç.. 28,34,40,72,111 

oïcrOa.. 59, 64,252,292 

oîcovôç. . . 

. 34, 111 

OXXlùÇ, OXOJÇ . 220 

oXXvif». . ., 

. 47, 240 

ôXoç . 

. 40, 51, 112 

’OXvJXXEUÇ. 

. 59 


. 39,58 

ofj.fj.axa. .. 

. 63 

ovap . 

. 215 

ÔvîVYJfU. . . 

. 87,285 

ovop.a . 

48, 115, 204 

ovuÇ . 

. 34,57 

oiïaxpoc . . 

. 181 

OTtOXS . 

. 220 

oiritaxa. .. 

»••••••« V-/*-) 

oiruoTS. .. 

. 220 

omtu>c, oitti»; . 220 

opyavov .. 

. 116 

opsyci).... 

. 51 

opvc6oÔTr)pa 

c.... 61, 196 

opvtç .... 

127, 200, 204 

opVUfJLl. . . 

.... 88,234 

rf 

non c . 

. 78 



oç (rel.).. 

.39, 220 

oc (poss.) 

. 229 

OffOÇ . 

. 220 

ocroa . 

.... 112,197 

octote. 

. 111 

OCTffOC .... 

.220 

o<m; . 

. 220 

« 

ote . 

. 220 

H 

oxc . 

. 220 


























































































































— 341 — 


OT'.Ç. 

OTOV . . . . 

O’üoaç .... 
o30ap ... 
oviXoç.. .. 
oOjiéç. . .. 
oùpavôç .. 

O'JpOÇ . . . < 

. 220 

. 220 

. 129 

.. 40, 78, 112 

. 23,227 

. 116 

. 78 

OUTOÇ . . . . 

.220 

O’JTÜ). 65. 

, 187, 217, 220 

O'JTWÇ. . . . 

.... 187, 217 

hyiiù. . . . 

. 124 

o'/oç. 

.58, 124 

. 

.... 108,202 

IlaÔeïv... 

.. 43, 90, 124 

TOÏ0OÇ. . . . 

. 124 

îtâïç.. 

. 72, 127, 200 

Ttaîç. 

. 72, 127, 200 

raxXXto.... 

. 92 

îtaXTÔç.... 

. 52 

Tïâv. 

.203 

■rcavoTm 

. 132 

TldtVTY). . . . 

.204 

Ttapâ .... 

. 79, 204 

TtapâêXu^ 

. 108 

uapat. ... 

. 204 

■rcâpoç. ... 

.204 

7tâç. 

.... 200,207 

7tà(7(7a>v .. 

. 39 

7tà<r/ci> ... 

. 92 

itarrçp 41,42,51,60,77, 

121,199,201,207,211 

■naOpoç... 

. 127 

•rccr/y;. ... 

. 39 

reôoc. 

. 36, 204 

tooov .... 

. 109 

tceÎOw ... 

32, 41, 59, 61 

«ei0(o.... 

.... 131,213 

Ttct'TXr | p, .. 

. 121 

irÉxTa). . .. 

. 92 

7téXsxuç... 

.214 

7réXo|Aoci .. 

.41, 57 

ueXwp.... 

. 136 

Tré|i7te..... 

. 45.57 


TO|17tTOÇ. . 

.57. 117 

TrefrnTÔç.., 

. 117 

7T£VY)Ç . . . . 

. 127 

itevOepô;.. 

. 121 

TCEV0OÇ. . . 

.. 34 , 43, 124 

‘ÏIS7T&. ... 

32, 45,57, 60 

7TÉ7IOt0a. . 

.41, 292 

7î£TTOV0a . . 

.. 34,43,292 

TïÉTlTO). . . . 

. 60 

mpl . 

. 79, 204 

TCÉpVYJfJLt . . 

.88, 116 


. 60 

TÏST'jtVV'jp.'.. 

. 140 

nsTou.ai32,41,60,89,90 

TtéçE'jya • 

.. 34,87,292 

■JTEÇ’JXü).. 

. 298 

^. 

.... 187,217 

7tr,yvvfM 

.. 62,88,108 

7TY}XsXOÇ. . 

. 116 

TtXjX’Jt . . . 

. 217 

TCYjpiOVri. . 

. 115 

mzipa ... 

. 112 

7Up.7tXï)|K 

. 92 

7i:va>. . . . 

. 93 

ninivxoi . 

. 92 

7c:tc paaxu) 

. 92 

TZ'.TZZtù . .. 

. 90 

ns<TT5$ÿ.. 

.59,61 

7r:<TToç.. . 

. 61 

7l!xvr ( (JLt. . 

.93, 140 

u'.çaûcrxa» 

. 61 

mçpâvac. 

. 89 

7lWi)V . . . 

. 112 

TcXdtvïjç-. • 

.127 

itXéxü). .. 

.. 32,87,92 

7tXr ( 0ü>... 

. 92 

7rXir|pY]ç. . 

. 116 

7îXoxr ( . . . 

. 110 

7ïXÔ0Ç . . . 

. 109 

TCXo’J'TtOÇ, TtXO'JTlOÇ. . 59 

tcXqQtoç . . 

. 59 

7tÔ-. 

57,220,221 

3 

O 

s 

. 39 

nôOev .... 

.... 187,217 

TCoOt. 

. 187 


izol . 

.... 187,217 

•jrotéw . . . . 

. 39 

Trot[xrjv 115, 151, 201, 
210 

TtOlUV’.OV. . 

.... 115,151 

7COIV7). . . . 

.57, 116 

TCOÎOÇ. 

.220 

-rcoxa. 

. 220 

TIQXOÇ. . . . 

. 92 

7I ! jXlÇ. 

41, 111, 214 

TtoXXô;... 

.40, 112 

TU>X0ppY)V . 

.40,210 

• • • « 

. 111 

TtOTCaVOV. . 

. 116 

ICÔpVY]. . . . , 

.88, 116 

Ttopç’jpa.. 

.23,54 

irô<T£. 

. 187 

Tiornç . . . . 

. 118 

Tiorroç. . . . 

.220 

TCOTE. 

.220 

7IOTEpOÇ . . . 

. 121 

iTÔTva . ... 

. 112 

uoryta.. .. 

. 112 

tioO. 

. 187 

TtovXv.... 

. 40 

TCO'JÇ .... 

202, 207, 208 

'jipâyp.a.. . 

. 62 

Tipotcffü) . . , 

.9, 91 

npXTQÇ ... 

. 72 

7tpaTT(i) . . . 

. 9,137 

TcprjcrCTio. ., 

.9,37 

TtpÔ<T0£ . . . 

. 187 

Tzpôf pauaa 

. 151 

TtpÔtppwV . 

. 151 

7Ip£ûTOÇ, . . . 

.... 72, 134 

IIUOW. . . . 

.213 

7fjv0avopa! 

.. 93 

7l0p. 

. 16,203 

TTWVÜ). 

. 93 

ItCüÇ . 

202. 207, 208 

l Pa. 

. 217 

pâva...... 

. 210 

pÉÇü). . . . 

. 40 

peu) 34,51 

, 69, 110, 233 
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RYF. 

. 115 

priyvu[xt. 40,51,88,238 

fàta. 

. 51 

P^pa . 

.... 40, 121 

pr,Z(op.. .. . 

. 121 

pîyoç . 

.29,68 

P'-Ça . 

40, 112, 197 

plIÏTü) . 

. 92 

r / 

por] . 

.... 34, 110 

pûaÇ . 

. 127 

pojvvupn . . 

. 88 

EâXoç. 

. 68 

daux6v ... 

... 224,228 

ffêevvûeiç ., 

. 249 

<x6svvu|ii .. 

.67,68 

creauTÔv. ,. 

... 224,228 

aéêonai. . . 

. 63,68, 116 

<T£[rvô;. ... 

.... 63, 116 

<T£U(i). . . ♦ . , 

. 68 

crixûa .... 

. 37 

•rivaitt .... 

.... 28,203 

(TIV'-C. 

. 127 

<r!vop.ou. . . . 

. 159 

otôç.. 

. 54 

«rxeSdtvvup-’., 

. 140 

(rxé-jîTofiai. 

.32, 41 

(TXÎSvYlfU .. 

.... 88, 140 

(TX07tri . . . 

.... 41, 110 

crxiop. . 

.127 

crjjLixpô; ... 

. 68 

fffiûç. 

. 68 

<roç!a. 

.9,37 

(JOip'lïl. 

.9,37 

ïltOtpTY) . . , 

. 117 

cruelpaj . . . . 

. 68, 91 

(T1ï£Û8ti> . . . 

.... 34, 110 

fJTrXrjV . 

. 64 

(JTtQpcZ • . . . , 

. 91 



(Tiropaç. . .. 

. 136 

oitou8âÇa>. , 

. 34 

fflïOuSrj. .. . 

.... 34, 110 

aTûtfxev. ... 

.... 42, 115 

(jTax6ç. ... 

. 41,42,117 

oxéap . 

. 215 


(néyri .. 

. 110 

otéyoç. 

. 68 

axé y ai . 

.. 32,68 

axerai. 

. 109 

«TxéXXw. 

.. 91,97 

OTEVÔÇ. 

. 159 

(JTÉçaVOÇ. 

. 116 

arrivai. 

. 42, 130 

(TTtÇü). 

.. 39,91 

cm^oç. 

.109 

oxoa. 

. 37 

«TTOlâ. 

. 37 

«TTÔpVUpLC. 

. 68 

oxpaêôç . 

.109 

(TxpaxyjYÔç . .. 

. 41 

<TTp(rifJ.V^. 

. 115 

arpcùxôi;. 

. 52 

(TTÔYtOÇ. 

.. 39, 112 

(TTUCO. 

. 41 

<JU. 

223, 225 

cruÇul;. 

. 108 

(TÛÇ. 

. 68 

(jçaîpo.. 

. 112, 197 

arçâXXo). 

. 68 

<7ÇÉ—.. 

. 224, 227 

açÉxEpo;. 

.229 

<Tf 6ç. 

.229 

cr<ptü. 

223,226 

<r%éç . 

.255 

(rx%(0 . 

58,83, 91 

So)xpâxY)ç 124 

, 181, 196 

(T(bp.a. 

.115 

Tâvujxat. 

. 88 

xavut»). 

. 88 

xact;. 

. 118 

xax6ç. 

,.. 49,59 

râxoi . 

. 124 

ta-^C. 

. 124 

te (conj.)_ 

.. 32,57 

te (pron )— 

.220 

tsyo;. 

. 68 

TEyo). 

. 68 

teî8e. 

187, 217 

TEtVü). 

.. 59,92 


xsJpEa. 

. 129 

Texetv. 

. 90 

T£X[iap. ... 

. 127 

xéxfiüjp.... 

. 127 

xéxvov. 

. 116 

teXe(o). 

. 39 

TeXÉü). 

. 39 

xÉXXto. 

.91,92 

xéfivci). 

_90, 93 

te6ç. 

... 32,229 

xÉpaç. 

. 129 

xspexpov ... 

. 122 

XEppKOV .... 

. 115 

TÉ<T<rap£ç. .. 

. 40 

xÉxxapeç .. . 

. 40 

Téxvn. 

. 32 

tt|Xe. 

.217 

ty)X!xoc. ... 

.116 

TTyvo;. 

.220 

Ti6ai6cü<y<Tù> 

. 60 

t(6y)[xi 7, 41 

, 59, 61, 83, 


87, 249, 272 

TlXTti). 

. 90 

Tip.àü>. 

39, 84, 180 

«Fn. 

. 84 


t-vo). 57, 93 

t iç 28,57,217, 220, 221 


■zltJ'.Ç, . . . 
Tixaivw. . 
TlXpü><TXü> 

t!o>. 

xXotni. ... 
tXtqtôç. .. 
t6-. 

TOÎOC. . . . 
TOtOÛTOÇ. 
xoiATrç. . • . 
xÔffOÇ . . . 

Toaoûxoç. 

tote. 

TOU. 

xpEÏ;. .. . , 
xpé<pu>. . . 
Tp’.âxOVTO 
xpiêiû.. . . 


. 57 

. 92 

. 92 

. 39 

. 64 

. 6-4 

216, 217, 220 

.220 

.220 

. 110 

.220 

.220 

.220 

223 

.39,59 

. 61 

. 190 

.. 62,63,87 
































































































































— 343 — 


•tpcoyio. 89 


TU . 

. 223,225 

tuîôe ... . 

. 187 

TÛ[17CaV0V 

. 116 

TTJTCTü) . . . 

39,91, 92, 94 

‘TggàXXe! 

;v . 62 

rt 

uàpoç ... 

. 179 

CSwp. 78, 127, 203, 215 

uioç ... 

.25,72 

t t 

utuç. • . . 

. 200 

ûfjieïç .. 

... 39,78,227 

Û{ LSÇ. . . 

. 223,227 

u[A|xe. . . 

. 227 

ufijxeç. . 

,. 39,223,227 

•Jitsp . . . 

. 30,60 

vmoç. . 

. 63, 116 

t r 

U “ICO. . . . 

. 30,79 

VIÇ . 

. 31,68 

vcrraToç. 

. 134 

uaTspoç. 

. 78 

4>aecv6ç 

. 69 

ipâevvoç. 

. 69 

(paYjvoç. 

. 69 

<pa!vcù. . 

. 47 

çoto;. .. 

. 69 

çaTiç... 

. 59, 118 

tpaOoç. . 

. 69 

çeôyecv. 

. 24 

çepvrj.. . 

. 116 


. 87 

çépü) 34, 35, 41, 60, 89, 
249 

(psuyti).... 

... 32,41,89 

. . . 

..37, 41, 114 

«pvjfit_ 

37, 41, 87, 249 

«p’np . 

. 66 


ipOacpti). . 

. 91 

cpôàvcû..., 

. 93 

<p0e!pa>... 

39, 69, 91, 97 

qrôéppci).. . 

. 39,91 

<p0:vco .. . , 

. 93 

ÇptXt7T7TtÇet, 

. 83 

tpXÉyw. .., 

. 108 

cpXéi^. 

. 62,200 

çXoÇ. 

. 62, 108 

<povoç__ 

. 57 

cpopà. 

.34, 110 

<popâç.. .. 

. 136 

çopgrj.. . . 

.60, 110 

(popéüJ.. .. 

.34,39 

cpopoç. . . . 

.34,109 

çopôç . . . , 

.109 

ÇptXTÏ)p . . . 

. 121 

çparrip. . . 

. 121 

ÇpdtTüjp . . 

.60, 121 

cpp^v.. 42,113,201,210 

çpoûSoç... 

. 72 

<p0ya8e ... 

.. 187 

cpuySa. . .. 

. 163 

<p«rn • • ■ • 

.. 32, 41, 110 

cp'jÇw. 

. 39 

. 

.39,91 

?0xoç . ... 

23 

çuXr|. 

. 116 

cpûXov .... 

. 116 

çuirtç .... 

.59, 69 

<puo>. 

... 39,60,91 

cptDVTn . 

. 41 



©top. 

. 35,201 

Xap.âs£-. ■ 

. 195 

yajxai.. .. 

.... 193,204 

yavSàva)., 

. 57 

X«oç. 

. 78 


X“P'Ç» • • 

. 136,204 

Xapp.oviq 

. 115 

•/EtXiot.. 

. 69 

Xeîp. . . 

.... 199,200 

*/e!c;o[xat 

. 57 

yéXXtot.. 

. 69 

XÉpvc^.. 

. 108 

XÉW.. . . 

. 58 

X'^Xcot. . 

. 69 

X0 V .... 

. 47, 78 

X^P---• 

. 200 

X°éc. • • 

. 204 

yOtov. . . 

.... 201, 210 

ytXcot.. 

. 69 

Xiwv.. .. 

. 48, 201, 208 

XXapiuç. 

. 127 

XXÔY]. • • 

. 78 

XoXoç .. 

.r. 113 

Xoproç. 

.58, 117 

•/pâcrôa'. 

. 141 

ypr|n0ac 

. 141 

XpUffEOÇ. 

25,39,72,151, 


191 

XÛtXov .. 

. J 22 

Xwpa.. .. 

. 179, 193 

Xwpvj.. . . 

. 193 

X&poç... 

. 179 

^FeuSVjç . 

.124,212 

i^eOSoç .. 

. 124 

Qxtcov .. 

.39, 126 

ÜJXUÇ.. . . , 

. 111 

d>[AOÇ. . . , 

. 47, 78 

(Il pot . 

. 39 



a>ooc . . . . 

. 39 



wc. 

. 65, 220 

COUTE.. . . 

. 220 


II. — Latin. 


Ab . 62, 79 

abdoucit . 26 


abduco . 62 

absens . 123 


accaptare . 32 

aeccplus . 36 
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accurro . 

. 64 

acer.. 70 

, 116, 152, 200 

Achilles . 

. 213 

Aciles. .. 

. 54 

acris 70, 116, 152, 200, 


203 

acus .... 

. 111 

adaugeo. 

. 36 

adigo. .. 

. 36 

adullus . 

. 142 

aedes. ... 

.36,41 

aegrolus. 

. 141 

aenus .... 

.69, 73 

aequor.. 

. 124 

aes . 

. 73 

aestumo . 

. 36 

aestus ... 

. 41 

aevom. .. 

.... 112, 154 

agceps. . 

. 44 

ager. .. 36,70,116,191 

aggulus. 

. 44 

agmen. .. 

.. 26,77,115 

agnus. .., 

. 63 

ago . 

36, 41, 58, 89 

agricola. 

.... 110, 195 

aidilis. .. 

. 26 

Albius... 

. 60 

albus. ... 

. 60 

Alfius ..., 

. 60 

alid . 

. 73 

aliquis. .. 

. 73,221 

alituum (gén.).... 206 

alius . 

. 39,112,217 

alloquor. 

. 34 

almus ..., 

. 114 

alo .. 

. 89 

aller . 

.... 121,217 

alumnus. 

.... 156,279 

alveus ... 

. 73 

alvos. ... 

.... 112,186 

ambages . 

. 41 

arnbirc ... 

. 60 

ambo. . . 

. 77, 188, 194 

amo . 

.. 39, 73, 141 

ango .... 

36, 46, 58, 89 


anguis .... 

. 36 

angulus. .. 

. 44 

animal. ... 

77, 157, 203 

animus ... 

. 78 

annuo . 

. 47 

annus . 

. 181 

anser . 

.... 47, 78 

ante . 

. 36 

ap- . 

. 62 

apiscor .... 

. 73,92 

appeto . 

. 64 

applaudo .. 

. 36 

aptus . 

. 92 

apud . 

. 65 

aput . 

. 62 

arbor . 

33, 69, 201 

arbos 33, 69, 124, 201, 


212 

arefacio. .. 

. 147 

arena . 

. 78 

argentum. . 

. 58 

armentum. 

. 115 

aro .. 

. 51 

arvom . 

... 51, 112 

asellus _ 

. 51 

assiduos ... 

. 112 

auceps.. 36,40,79,179 

aucupium .. 

. 36 

audax... 200,203,206 

audio .. 

. 73 

augeo . 

.... 36, 96 

augmen ... 

. 115 

augmentum. 

. 115 

augurium .. 

... 36, 179 

augustus ... 

. 36 

aureus .... 

39, 73, 151 

aurora . 

. 124 

autumnus .. 

. 156 

autumo .... 

. 34 

avis 34, 73, 111, 200, 


204 sq. 

Balbus . 

. 60 

baltuere .... 

. 26 

bellum . 

. 40 


bene . 

. 77,187 

bcneflcenlior .. 

161, 291 

bibo . 

.. 60,87 

bimus . 

.... 208 

bis . 

.... 40 

bonus . 

. 40 

bos . 76,200,213 

bubulcus . 

... 179 

byssus . 

... 26 

C. (abréY.) ... 

... 55 

caedes... 124, 

125,201 

caelites . 

... 120 

caelum . 

... 51 

caeruleus . 

... 51 

caesius . 

... 39 

caldus . 

... 79 

calidus . 

... 79 

callis . 

. . 116 

calor . 

... 124 

candelabrum. . 

... 41 

canis . 

... 206 

cantus . 

... 119 

capesso . 

... 145 

capio 16, 39, 73, 91, 94 

capso . 

.... 97 

carnifex . 

.... 30 

camufex . 

.... 30 

caro . 41, 47, 210 

carpo . 

.... 57 

cassis ....... 

.... 127 

cassus . 

.. .. 69 

cauda . 

.... 26 

causa . 

. 64,69 

causidicus _ 

.... 109 

caussa . 

. 64, 69 

caveo .. 

.... 68 

celer . 

124, 212 

cenatus .. 

.... 297 

censor . 

.... 77 

cenlum . 

. 49, 79 

Ceres . 

124, 212 

cerno . 

94,122 

verte . 

... 187 

certo . 

65, 187 
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CtCGI* . •••••••, 

. 203 

cinis ... 124 

, 201, 212 

cilo . 

. 187 

claudo . 

. 79 

claustrum. . 51,64, 121 

clausus . 

. 64 

davis . 

127, 204 

Clodis . 

. 73 

Cn. (abrév.). 

.... 55 

coalesco . 

. 73 

COCUS . 

.... 34 

coda . 

. 26 

coetno . 

... . 73 

coepi . 

. 73, 239 

coeptum . 

. 26 

coelus . 

. 73 

cognitus . 

. 35 

cognomen.... 

. 115 

cognomentum 

... . 115 

cogo . 

.. 36, 73 

colligo . 

. 32 

collis . 

. 47 

colloco . 

. 34 

colo . 

.. 40,57 

columba .. 

. 57 

cornes . 

. 120 

comis . 


comissari . 

. 141 

concors . 

. 63 

conculco .... 

. ... 36 

conculio . 

. 36 

confeclus .... 

. 36 

confestim - 

. 204 

conflcio . 

. 36 

conjux ...... 

.108 

Consentes .... 

123, 189 

consobrinus.. 

. 69 

consul . 

48, 59, 77 

contio . 

. 165 

conventio .... 

. 165 

convicium... 

. 35 

coquina . 

. 57 

coquo . 

. 60 

cor . 

. 52 

cornu . 

. 58, 203 


corpus . 

208, 212 

coventionid .. 

165, 204 

cresco . 

.... 92 

cribrum . 

.... 122 

culler . 

.... 121 

cum . 

.... 34 

cupa . 

.... 82 

cuppa . 

.... 82 

cur . 

.... 217 

cuspis . 

.... 127 

Dacruma . 

.... 59 

danunt . 

.... 93 

dator 35,51,59,77,121, 


211 

datus . 41, 

117, 279 

debeo . 

.... 73 

decem . 

.... 58 

decel . 

.... 62 

decido . 

.... 36 

décor . 

.... 124 

decus . 

.... 124 

dedi . 

.... 238 

dcfendo . 

.... 92 

degener . 124, 201, 212 

dego . 

.... 73 

deico . 

.. 32,40 

demo . 

.... 73 

dens .... 123, 200, 279 

denuo . 

.. .. 40 

deus . 

. 40, 187 

dexter 59, 79, 

121, 191 

di- . 

.... 69 

dico .... 32, 40, 62, 89 

didalored .... 

.... 204 

didici . 

. 64,238 

dies. .. 39,77,197,200 

Diespiter . 

.... 197 

dif- . 

.... 69 

difeidens . 

.... 26 

dignus. .. 44, 62, 63, 77 

dis- . 

.... 69 

disco . 

.. 64, 92 

distinguo . 

.... 93 

divos ..... 

.. 32, 40 


dixi . 253, 284 


dixti . 

.253 

do . 

. 87,272 

dolor. ... 

.69, 124 

dolus. ... 

. 59 

domi ... . 

... 187 

dominus.. 

. 279 

domus ... 

. 34,59 

donum ... 

.41, 116 

douco. ... 

.32 

dubenus.. 

. 279 

duco . 

.32, 89 

duellum .. 

. 40 

duim. ... 

. 95, 276 

duo 30, 40,77,188,194 

duodecim. 

. 40 

dux . 

. 32 

dvenos ... 

. 40 

dvonus ... 

. 40 

E . 

. 64 

ec- .. 9 , 

. 63 

ecus . 

.34, 40 


. 127 

edim . 

. 95 

edo (vb.). 

.32,33 

edo (subst.) 113, 201, 


210 

ef- . 

. 63 

egi . 

. 41, 239, 292 

ego... 58,77,222, 225 

eheu . 

. 26 

emo . 

. 48 

ensis .... . 

. 77 

eo . 

. 87, 249, 272 

eques .... 

.... 120,179 

equos 32,34,40,78,112, 


187 sq. 

eram 101,149,235,245, 


280 

ero .. 

.. 69,89,274 

erus . 

. 78 

escit .... 

. 92 

esse . 

.... 125, 278 

essem.... 

106, 281, 282 
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est (il est) 

32, 

, 82, 87, 



249, 272 

est (il man 

ge). 

87, 249 

et . 

• . . . 

. 59,79 

eundum. . 


...137 

euntem ... 


...123 

ex . 


... 64 

exemplum 


... 48 

eximius .. 


.. 112 

cxistumo. 


... 36 

exsul .... 


... 59 

exsulto ... 


... 36 

cxterior .. 


... 121 

Faber .... 


... 60 

fabula ... 


... 122 

facio 41,59,87,91,99 

fallo . 

. . • 

.... 68 

fama . 

# • • • 

37,114 

famés . 


.... 197 

fart . 

• • • • 

. 37, 41 

fax . 

• • > • 

.... 204 

fasligium.. 

. • . • 

.... 151 

fateor . 


.... 41 

faxem. ... 

• • • 

106, 282 

faxo . 


97, 282 

feci. .. 87. 

,99, 

239, 292 

fel . 

. . . 

113, 210 

fclix 200, 

203, 

204,206 

felo . 

. . • » 

. 33, 59 

femen .... 

, . . . 

... 215 

femina 33, 

, 59, 

115, 279 

fémur 30, 

127, 

203, 215 

ferax _ 


.... 127 

fero 35, 41 

, 60 , 

89, 249, 



272 

ferox .... 


200, 203 

ferre . 

69, 

125,278 

fort . 

• • « • 

87 , 249 

fétus . 

• • • • 

.... 115 

ft(tas. • « • •. 

. . . . 

. 41,77 

fldo.. 32, 

34, 41,59,89 

fidus . 

. . . . 

41, 109 

flere . 

• • • • 

77, 125 

fieri . 

77, 

125, 267 


filius... 

33, 59, 73, 191 

genua . 

. 26,40 

fingo. ... 

. 96 

gcnus 32, 34, 

41, 69, 

flo . 

. 77,267 


124 

flrmus .. 

. 114 

(jitjno . 

. 41,90 

flabrum. 

.59, 122 

glisco . 

.... 92 

flebilis .. 

. 138 

gnarus . 

.... 116 

fleclo ... 

. 92 

gnotus . 

.... 35 

fluvius .. 

. 112 

gradior . 

.... 69 

foedus. . 

26, 34,41, 124 

gravis -57, 

111, 152 

fore .... 

. 30 

grès sus . 

.... 69 

forma. .. 

. 114 

grex . 

.... 57 

formo. .. 

. 141 

grus . 

200, 204 

formus. . 

. 57,114 

' gula . 

.... 110 

frater .. 

.60,121 



fremo.. . 

. 92,117 

ffabeo . 

.... 16 

frendo .. 

. 92 

hac . 

187, 217 

frigus .. 

.29, 68 

halo . 

.. . 78 

fructus. 

. 119,200,206 

hanser . 

. 47, 78 

fruges ., 

. 119 

harena . 

.... 78 

fucus ... 

. 23 

haruspex . 

. 32,108 

fuga ... 

.41, 110 

hemonem (acc.)... 210 

fug 'x ... 

34, 41, 87, 292 

hcrba . 

60, 110 

fugio. .. 

.39,91 

here, heri . 

.... 204 

fui.. 31,34,60,253,292 

herus . 

.... 78 

fulcio. .. 

. 141 

heu . 

.... 26 

fulcrum. 

.51, 122 

heus . 

... 26 

fulgeo. .. 

. 96 

hic . 

217, 221 

fulmcn .. 

. 203 

hic (adv.)_ 

.... 217 

fumus .. 

.. 31, 59,114 

hiems 48, 200, 

201, 208 

funditus. 

. 187 

hinc . 

.... 217 

fundo ... 

. 58 

holus . 

.... 78 

funebris. 

. 69 

homo 41, 47, 

77, 113, 

funestus. 

. 69 

201, 207, 210 

funus ... 

. 69,124 

honor. 69, 77, 

201, 212 

fuo . 

. 39, 104 

honos 69, 77, 

78, 124, 

fur .... 

... 35,77,201 

201, 

208, 212 

fumus. , 

. 57 

hortus . 

. 58, 117 

furor .., 

. 30 

hosticapas .... 

.... 196 

fusus. .. 

.69,117 

hue -- .... 

.... 217 



humei'us ... . 

.... 78 

Gavius. 

. 39 

humi . 

.... 187 

genilus. , 

. 117 

humus . 

.... 113 

genius . 

. 112 



gens ... 

.. 59, 118, 200 

Ibi . 

204, 217 

genu ... 

. 58,203 

idem . 

.... 221 
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iaus . 

. 41, 111 

iens . 

123,200, 279 

ignis . 

. 116 

ignosco .. 

.. 45, 63, 178 

ilico . 

. 34,47 

illac . 

... 187, 217 

ille . 

.... 217,221 

illic . 

.... 217,221 

illinc . 

. 217 

illuc . 

. 217 

im . 

. 221 

in . 

. 32 

in- (priv.} 

1. 49 

inclutus 26, 30, 58, 117 

incrementum . 115 

inde .... 

.... 187,217 

indigena 

.... 110, 195 

infans.. 

. 37 

inferus. . 

. 139 

infimus . 

. 139 

inquam . 

. 90 

inquilinu 

. 57 

insece . . 

. 90, 255 

inspicio . 

. 32 

intellego. 

. 32 

inter. ... 

. 121 

interior . 

. 121 

inlimus . 

. 139 

intus . .. 

.32, 187 

ipse .... 

.... 221,228 

iri . 

. 282 

is . 

.... 217,221 

istac .... 

.... 187,217 

iste . 

.... 217, 221 

istic .... 

.... 217, 221 

istinc ... 

. 217 

istuc. ... 

.217 

it . 

. 87,249 

Hcr . 

.215 

iliner ... 

. 215 

Jaceo 98, 

286, 287, 289 

jacio . 

. 98 

jecur 30, 

39, 52, 127, 


203, 215 


jequr . 55 

judex .;. 108 

jugum.. 30, 39, 93, 190 

jumenlum . 115 

jungo . 39, 93, 94 

Jupiter.... 82,197,213 

Juppiter . 82 

juvenis . 39, 206 

Kalcndae . 55 

Kartago . 55 

Labes . 197 

labor . . 69 

lac . 65, 203 

laccsso . 145 

lacio . 145 

lacrima .26, 30 

lacruma .30, 59 

lacryma . 30 

lacdo . 69 

laesus . 69, 180 

laevos . 36, 112 

lampas . 136 

lapis . 127, 200 

laquear . 157 

Lares . 69 

bases . 69 

laïus (porté). 64 

lectus 26, 117, 279, 299 

lectus (lit). 51 

lego . 32, 89 

leigibus . 33 

levis . 28, 57 

lex . 108, 202 

liber (libre)... 51 

libct . 30 

licet . 98 

liclus . 57, 117 

lien . 64,201,210 

lingua . ,59 

lino . 93 

linquo . 57, 87, 98 

lis . 64 

locus . 34, 64, 127 

loculus . 57 


lubet. •. 30 

lubricus . 68 

uceo . 51 

lucifer . 109 

luo . 121 

lupus . 57 

lustrum . 121 

lux . 108 

Maarco . 26 

macte . 196 

mngister .79, 159 

magnus .... 39,77, 116 
major 39, 69, 126,201, 
212 

ma jus... 201,203, 212 


male . 187 

mancipium . 36 

mancupium . 36 

mane, mani .204 

manus 73,116,200,206, 
214 

mare . 28, 203 

marid . 26, 204 

marmor . 203 

mater .. 33, 37, 48, 121 

maximus . 139 

médius . 39, 59 

meio .39, 58 

mel . ..._ 48 

melior . 126 

memini . 34, 295 

memor .297 

mens . 34, 118 

mcnsor . 121 

mensura .64, 121 

merenda . 115 

mergo . 109 

mer gus . 109 

meses . 44 

messis . 118 

met . 22 

metior . 121 

meus . 229 

mi . 73, 78 
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migro . 

. 57 

miles . 63, 120, 200 

ministcr. ... 

. 159 

minor . 

. 126 

minuo . 

. 88 

mirificus ... 

. 109 

mirus . 

. 68 

misi . 

. 69 

missus . 

. 69 

modo . 

. 77 

moenia .... 

.... 26, 34 

moinicipiom 

. 26 

moles . 

.. 206,212 

moles tus . . . 

. 212 

mollis . 

. 59 

moneo .. 34, 

39, 73, 141 

morior . 

... 91, 141 

mors . 

. 48 

motus . 

. 35 

moveo . 

.... 35,105 

mulctra. ... 

. 121 

mulgeo . 

... 79, 121 

munia . 

. 34 

munio . 

. 34 

munus . 

. 124 

murus . 

. 34 

mus . 

, 31, 48, 69 

Nare . 

.. 68, 87 

nntes . 

.206 

natio . 

.. 118,210 

natus . 

. 49 

nauta . 

. 132 

navaled . ... 

.204 

navis ...... 

.. 152,213 

navita . 

. 132 

nec . 

. 79 

ncco . 

C,n 

oc 

neclo . 

. 92 

neglcgo .... 

. 32 

ncmo . 

. 78 

ncmiis . 

. 48 

ncque . 

. 79 

nequinunt . . 

. 93 

ncuter . 

26, 73, 217 


nex . 

. 34,58 

nidus .... 

. 69 

nihil . 

. 73 

nil . 

. 73, 78 

ninguit... 

. 57 

nivem (acc.)_57, 68 

noceo . 

. 34, 58,141 

nocuos. .. 

. 112 

nomen 48,115,201,203, 
210 

nos . 

.... 222,227 

nosco .... 

.. 58,92,94 

noster .... 

. 229 

nolus . 

. 35 

novcm ..., 

. 32,40 

novilas ..., 

. 37,164 

novos .... 

.. 32,40,47 

nox . 

.120 

nubes 124, 

125,197,206, 

212 

nullus ..., 

.73,217 

nurus .... 

. 30 

nutrix... 

. 79 

Ob . 

. 62 

occisil ... 

. 97 

occurro .. 

. 64 

ocior ...., 

..,.. 39, 126 

oculus ... 

. 41 

odor . 

. 59 

offcndo .... 

. 57,92 

oinos . 

. 34, 112 

oleo . 

. 59 

olim . 

. 221 

ollus . 

. 221 

olus . 

. 78 

omnis. ... 

. 210 

onus . 

78, 124, 208 

op— ... 

. 62 

optimus. . 

. 139 

opus . 

. 124 

opus est.. 

. 204 

orior . 

. 39,91 

oriundus . 

. 115 

osccn . 

.... 108,179 


ovis 28, 34,40,111,204 
sq., 214 


Pabulum 

.122 

paciscor . 

. 90,92 

pacont. ., 

. 90 

pactum . 

. 92 

pagont.., 

. 9 

palumbes. 

. 57 

pando. .., 

. 93 

pango 62,90,93,94,241 

punis _ 

.116 

parens ... 

. 90, 291 

paricidas 

.. 196 

paries ... 

.. 26,73,200 

pario .... 

.90, 141 

parricida 110, 179, 196 

pars . 

.59, 118 

particeps. 

. 36 

parlim .. 

. 59,118, 204 

pasco ... 

. 116 

patco ... 

. 93,98 

pater 51, 

60 , 77, 121, 


201, 211 

patrius .. 

.39,151 

pntrus (g'én.). 204 

pauci ... 

. 127 

pax . 

.. 62, 93, 108 

pecten... 

113, 201, 210 

pecto ... 

. 113 

pccu. .., 

. 203 

pecus. ... 

.... 127,200 

peda . 

. 110 

pedctentim . 204 

pejor .... 

. 126 

pcllo .... 

... 47, 52, 92 

pendo .. 

34, 41, 87, 98 

pcnitus... 

. 187 

pepigi ... 

.. 62, 87, 238 

per . 

. 79 



perfidus . 

. 41 

pemicies , 

. 112 

pes 202, 

204 sq., 207, 


208 

peto _ 

. 60 
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prêtas • • • » 

73, 164, 200 

pinguis. ... 

. 39 

piscis . 

. 111 

plans trum. 

.... 26, 121 

plcbs . 

.... 62, 200 

pleclo . 

. 92 

plenus .... 

. 116 

plico.. ... 

. 32 

plodo . 

. 69 

plosio . 

. 69 

poena ,... 

.26,34 

poêla . 

. 39 

pomoerium 


pondus 34 

,41,109,124 

popina. .. 

. 57 

poploe . .. 

.... 51,189 

populus .. 

. 51 

porgo. ... 

. 79 

portio. .. 

. 118 

posco. ... 

. 64,92 

polis . 

. 118 

praebeo .. 

. 73 

praeceps . 

. 36 

pracpes .. 

. 32 

praesens . 

. 123 

pracses .. 

. 108 

praelor. .. 

. 35 

praelura . 

. 35 

prccor. .. 

.64,92 

prchendo. 

. 57 

prcnsus .. 

. 78 

primus. .. 

. 139 

profugus . 

. 109 

prohibeo.. 

. 73 

promo ... 

. 73 

propior . . 

. 126 

prosper .. 

. 197 

prudens.. 

203, 204, 206 

puber. .. . 

. 181 

pubes .... 

. 181 

pudor. ... 

. 124 

puer . 

.... 70, 191 

pulsus ... 

. 52,64 

pulvis. ... 

.... 124,201 

punio .... 

. 34 


puppis .... 

.204 

purpura .., 

.23, 54 

puta . 

. 77 

pyramis ... 

. 26 

Qua . 

... 187,217 

quaero .... 

. 69 

quaeso .... 

. 69 

quacslor ... 

. 69 

quaeslura . 

. 121 

qualis . 

. 116 

quant . 

.221 

quasi . 

. 77 

quassus. .. 

.... 64, 117 

qualio .... 

. 64 

qualluor. . 

. 40,82 

quatuor. .. 

. 40,82 

que . 

.. 32, 57, 82 

qui . 

57, 217, 221 

qui (adv.). 

.217 

quia . 

.. 219, 221 

quicumque 

.221 

quidam. .. 

.221 

quies . 

. 127 

quilibet ... 

.221 

quinclus .. 

. 57 

quinque. 32, 45, 57, 60 

quis 28,57,82,217,221 

quom . 

.... 34,221 

quoliens . . 

.... 47,206 

quoties .... 

.... 47,206 

Radicilus .. 

. 204 

radix . 

. 40 

rapax . 

. 127 

rapsit . 

. 97 

reapse . 

. 221 

reccidi. . .. 

. 79 

reciprocus . 

. 177 

redinunt... 

. 93 

refaccre. . . 

. 32 

rcqo . 

. 51 

repelo . 

. 32 

repperi ... 

.... 79,242 

reppuli. ... 

. 82 


res . 

. 197 

rettuli .... 

. 79,87,242 

rex . 

62,108,202 

robur . 

... 124,230 

ruber.. 41,51,59,116 

ru fus . 

. 41, 59, 109 

rure . 

.... 28,204 

Sabini .... 

. 63 

sacer . 

. 116 

saeclum ... 

.... 51, 122 

saeculum . 

.... 51, 122 

Saelurnos . 

. 122 

sal . 

... 157,200 

salax . 

. 127 

salio . 

.... 91, 141 

salus . 

. 174 

salvos . . 

.... 40, 112 

Samnium. . 

. 63 

sanguen. .. 

. 200 

sanguis ... 

. 200 

satcllcs. . .. 

. 120 

salullus. .. 

. 165 

Saturnalia. 

. 157 

Salurnus .. 

.122 

salus . 

. 41 

scabellum . 

. 63 

scabo . 

. 89 

scala . 

. 47 

scamnum .. 

. 63 

scando .... 

. 68 

scibilis. . .. 

. 138 

scinda .... 

.. 58,83,91 

scribo . 

. 62 

scripsi .... 

. 62,96 

scriplus .., 

. 62. 64, 117 

sc . 

68, 224, 225 

sc (adv.).. 

. 225 

secius . 

. 39 

sccludo ... 

.... 36, 225 

seco . 

. 62 

secundus. . 

. 171 

seculus ... 

57, 279, 299 

sed . 

.... 65,225 

sedeo . 

.. 59,68,90 
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sedes ..... 

59, 124,212 

sodi . 

... 238,241 

sedulo . 

. 59 

segmentum. 

. 62 

sella. . 

... 59, 116 

semel . 

. 48,49 

sein en., 

.... 41,115 

semi- . 

. 33 

SCTIOJC ■ • * • 0 

.215 

sensim. ... 

. 204 

seplem . 

_ 60, 68 

sequor .... 

34, 57, 267 

sermo... 115,201,207 

sero . 

. 28 

serpo . 

60, 68, 233 

Servius 

. 151 

servos .. 

... 34, 151 

set . 

. 62 

sex . 

. 68 

siccus . 

. 127 

sido . 

. 90 

siem 33,73,95,245,276 

signum. ... 

. 62 

silva . 

. 26 

sim ... 73, 

95, 245, 276 

simplex ... 

49, 68, 179 

simul .. . 

. 49 

simus . 

29, 95, 276 

sinccrus. .. 

. 179 

singuli .... 

. 49 

sinistcr.... 

. 159 

sino . 

. 93 

sisto . 

. 87 

sitis . 

. 127 

socius .. 

. 34 

sol .. 

. 77 

solco . 

. 267 

sollus. 40,51,112,217 

solum . 


soins .. 

. 40 

somnus .... 

40, 63, 116 

sons . 

.. 123, 279 

sonticus.... 

.. 123, 102 

soror . 

40, 69, 201 

sovos . 

... 32,229 


spargo . 

. 64 

s par si . 

. 64 

sparsus .... 

. 64 

species . 

.. 112, 197 

spero . 

.. 68,197 

spcs . 

. 197 

spica, spicum . 179 

splendeo.... 

. 64 

spondeo. ... 

. 87 

stabilis . 

... 41,138 

stabulum.. 

51, 59, 122 

stamcn . 

. 41 

s tare.. 37, 41, 125, 278 

statim . 

. 204 

status (état) 

. 41 

status (fixe) 

... 41,117 

Stella . 

. 51 

steti . 

.238 

slipendium . 

. 79 

stlis . 

. 64 

sllocus . 

.... 34, 64 

sto . 

68, 87, 272 

stratus . 

. 52 

strictus ..., 

... 93, 117 

stringo . 

. 93 

structus.... 

... 26, 117 

suasor . 

. 64 

suavis 30,59,152,200 

sub . 

, 30, 62, 79 

subtemcn... 

.64 

sublcr . 

. 121 

sudo . 

. 59 

sum . 

.. 249,272 

summoveo .. 

. 63 

summus.... 

... 63, 139 

sumpsi . 

. 48 

sumplus.... 

. 48 

sup . 

. 62 

super . 

.... 30, 60 

supers tes... 

. 120 

surgo . 

. 79 

sus 31,68,200,204,206 

suus . 

.. 32, 229 

Tabes. .... 

. 197 


iagu . 

... au 

talis . 

.... 116 

tam . 

.... 221 

tango . 90, 93, 94 

tegmen . 

.... 115 

tego .... 32, 34, 41, 68 

tegula . 

.... 68 

lela . 

.... 116 

telum . 

.... 116 

temo . 

. 47, 115 

tempus 34,124,208,212 

tendo . 

.. 59, 92 

tensaurus . 

.. 54,77 

tenlus . 

.. 49,59 

tennis, tenvis.. 

.... 26 

lerebra . 

.... 122 

teres . 

.... 127 

terminus...... 

.... 115 

lermo . 

... 115 

terra... 69, 73, 193 sq. 

thesaurizo.... 

.... 141 

tignum . 

.... 32 

toga.... 34, 41, 68,110 

tollo . 

. 52,92 

tondeo . 

.... 87 

tovos . 3£ 

i, 40, 229 

tremonti . 

. 34, 251 

très . 

.. 39, 59 

trifolium . 

.... 26 

triumvir . 

.... 176 

tu, . 

223, 225 

tuli 52,87,241,253,292 

Tullius, Tullus 

.... 151 

tum, tune .... 

.... 221 

turris . 

.... 204 

tuus . 32, 40, 229 

Uber (subst.). 

.... 59 

uber (adj.).... 

... 107 

ub . 121, 

204, 217 

ullu . 

. . 217 

Ulysses . 

. 59,213 

umerus . 

.. 47,78 

uncus . 

.... 46 

unda . 

. 78, 215 
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unde. ..217 

undecim. . .. . 177 

unguis . 34, 57 

unus .34, 112, 217 

upilio . 179 

ursus . 52 

utcr . 121, 204, 217 

Vacuos . 112 

vnlde . 79 

Valeri .73, 191 

validus . 79 

vas . 69 

vectus .26, 117 


veho 58, 124, 125, 267, 
269 

velim . 95, 245 

vellc . 34, 69, 125 

Venafrom . 59 

venio 39, 49, 57, 91, 94, 
141 

venum . 179, 233 


Venus ... 

.... 124,212 

vertex ... 

. 34 

verto . 

. 34 

Verlumnus . 156 

vesper. .. 

.40,78 

Vesta .... 

. 40 

rester ... 

. 34,229 

veslis .... 

.. 40, 78, 118 

velus . ... 

. 59 

via . 

. 58 

victor. ... 

.... 151,201 

viclrix .. 

151, 170, 206 

viclus. ... 

.119 

viens .... 

. 34,40 

viden .. .. 

. 69 

video .... 

. 41 

vidi 41,59,87,241,253, 
292 

vinclum .. 

109 

vinculum. 

. 122 

vinum ... 

. 34 


virtus . 200 

vis (force) . 29 

vis (tu veux). 249 

vivo . 96 

vixero . 98 

vixi . 96, 241, 253 

voco . 34 

volnus . 124 

volo. ... 34, 57, 77, 249 

volt . 87, 249 

vomo . 34 

vorago . 62, 154 

vorax . 62, 127 

voro . .... 57 

vortex . 34 

vorto . 34 

vos . 223, 227 

vosler . 34 

vox... 40,90,108,202 

Xysluin . 26 




















































INDEX DES FINALES. 


N. B. Les finales nominales sont reprises sous la forme du 
nominatif singulier (celle du génitif ajoutée entre parenthèses, 
s’il y a lieu) ; les finales verbales, sous la forme de l re personne 
du singulier actif. 

Les chiffres renvoient aux numéros marginaux. 


I. — Grec. 


-a (-ot;) 37,110,192 sq. | 

-a; (-avroç) 

... 123,291 

-e'.ov... 

... 39, 151 (3) 

-a (-y]î). . 

. 37,112,197 

-aç (-axo;). 

. 129 

-etoç.... 

. 39, 151 (3, 4) 

-a (parf. 2) 87,252,292 

O 

V. 

8 

1 

. 196 

-eipa.... 

. 151 (6) 

-oSyjç .. ., 

. 163 

-a aa. 

.... 151(7) 

-etpw ... 

39,91,141 (4) 

-âôtov. .. 

. 151(8) 

-acrfia. 

. 141(6) 

-et; (-evtoç). 123 

-txÇti). 

,.. 85, 141 (6) 

-a<T[io; .... 

. 141(6) 

-et; (fai. 

-écrira).. .. 165 

-ata. 

,.. 39, 151 (1) 

-a<7rr\i. ... 

. 85, 141 (6) 

-etera... 

. 151(7) 

-atptt.. .. 

. 249(1) 

-acmxôç .. 

. 85,141 (6) 

-etTTj;.. , 

. 169 

-atva. .. , 

,.. 49, 151 (5) 

-aro;. 

... 134 i. n. 

-évat... 

. 167 

-atvw. . ., 

... 49, 141 (3) 

-dtoj. 

. 39, 141 (1) 

-eo; ... 

39,151 (1), 191 

-atov.... 

. 151 (1) 

-8a . 

. 163 

-epôç... 

. 157 

-OUOÎ.... 

... 39,151(1) 

-8a7t6; ..., 

. 162 

-éenuo.., 

.92,142 

-atpti)... 

52,91,141(4) 1 

-8e. 

187 (11) i. n. 

-éaxaToç 

.169 

-atTaro;. 

. 169 

-8rjv. 

. 163 

-éorepo; 

. 159 

-atTepo;. 

. 159 

-ÔTJÇ. 

. 163 

-eu;.. .. 

.. 76, 131, 168 

-aXipto;.. 

. 155 

-8tov. 

.151(8) 

-euto... 

. 141 (2) 

-avT) .... 

. 116 

5» r 

-oov. 

. 163 

-éto . 

.... 39, 141 (1) 

-avov.. .. 

. 116 

-8u)V . 

. 163 

— éa> (fut.) . 97,145 

-avo;. .. 

. 116 

-ea(plqpf.) 101,146,298 

-Ce . 

. 195(2) 

-av6; _ 

. 158 

-eta..... 

39, 151 (3, 4) 

-£(j>. ... 

. 39,91 

-âva». . .. 

. 93 

— etjxt . 

. 249 (1) 

-Çwv. . . 

. 126 

-a£. 

. 62, 127 

-etv (inf.)., 

.... 130,167 

-Y]- 

37, 110, 193 sq. 

-an6;. .. 

. 162 

-etv (plqpf.) 101 , 146, 

-o(adv.) 187(7), 204 (9) 

-ap (-apo;) . 127 


298 

-y)8ôv . . 

. 163 

-a p (-aTC 

>;) 52,127,215 

-eiva . 

. 151(5) 



-à; (-<x8o;). ... 136,177 

-etvù) . ... 

. 39 


. 157 


25 
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-^)X6ç. 

.... 157 

. 

. 249(1) 

-v)v (subst.)... 

113, 210 

—tqv (aor. pass.)... 98 

-yjv6ç. 

.... 158 

. 

136, 211 

-npô;. 

.... 157 

-UC (-eoç) 124, 

161,181 

-TJÎ (-tJTOç) . . . 

120,127 

-tj; (-O'j). 

.... 196 

-rjaofiat. 

.... 103 

“^î. 

.... 169 

-8a (adv.) ... 

. 187(6) 

-0ev (adv.).... 

. 187(6) 

-0ÏJV. 

102,146 

-O^aofiat. 

103, 146 

-0i (adv.). 187 (11) i. n. 

-0Xy). 

.... 122 

-0Xov 51 (1), 59 (4), 122 

-0pa. 

.... 159 

-0pov.59 (4), 122 

-00). 

, 92, 142 

-i (-eoç, -toç) 

111,214 

-i (-txoç). 

... 136 

-ta. 

... 151 

-tâÔY);. 

... 163 

-taxoç. 

... 162 

I f\ 

-tOY)Ç. 

... 163 

-tôtov. 

151 (8) 

-tStoç. 

151 (8) 

-tÇw. 

141 (6) 

-l^V. 

95, 144 

-txoç. 

... 162 

-tXov. 

... 157 

-tp.oç. 

... 155 

-tvéoç. 

... 158 

-tvoç. 

... 158 

-îvoç. 

...158 

-toç.39, 

112, 151 

-tç (-eoç, - toç ) 111, 214 

—tç (-t6oç).... 

127, 170 

-tç (—txoç)- 

.... 136 

-Éaxirj.. 

, ... 170 

-taxtov.. 

.... 170 

-laxoç.. 

.... 170 


-taxa) . 

. 92, 142 

-tapia ........ 

. 141(6) 

-taptôç . 

. 141 (6) 

-taaa . 

.... 170 

-taxaxoç . 

.... 169 

-îaxepoç . 

.... 159 

—tCTTQÇ .. 

. 141(6) 

-taxtxiç . 

.. 141(6) 

-taxoç. 

126, 135 

— txrjc. 

.... 169 

-lu .... 39, 91, 141 (2) 

-£o>v.. 39,126,161,212 

—ta>v (patron.) 154 i. n. 

—ttüXYJÇ. 

.... 169 

-tomxoç. 

.. . 169 

-xa (aor.) ... 

.... 99 

-xa (parf.) 99, 146, 292 

-xea (plqpf.). . 

146, 298 

— xîtv (plqpf.). . 

146, 298 

-*n . 

127, 162 

-xôç . 

.... 162 

-xü> . 103 

i. n., 298 

-to) . 

116, 157 

-XXo) ... 52, 91, 141 (4) 

-Xov . 

116, 157 

-Xoç . 

116, 157 

-jxa . 

115, 156 

-ftev . 

115, 156 

-fievat ....... 

115, 156 

-ftevoç . 

115, 156 

“t«l. 

.... 114 

“Fiv . 

.... 115 

-pn . 

.... 115 

-JJIVOV . 

.... 115 

-(10 v. 

.... 114 

-flOVY). 

.... 115 

-[XOÇ.. 

114, 155 

-flü)V. 

. 47, 115 

-v (éphelk.) .. 

.... 79 

-vat (inf.) .... 

130, 167 

-vâo> . 

.... 88 

-VY) . 

.... 116 

-vriLic . 

.... 88 



-Vtç . 

.... 116 

-VVUfll . 

.... 140 


-vov . 

. 116 

-voç . 

. 116 

-Wflt. . . . 

. 88 

-vuç . 

. 116 

— VVO) . 

.... 88,274 

-Vü>. 

. 93 

-Ça (aor.) 

. 145 

-£ü) (fut.). 

. 145 

-ôetç. 

. 165 

-Otflt. . 

. 144 

-otoç .... 

39,151 (1,4) 

-ov. 

109,187 sq. 

-°p. 

. 136 

'Z* 

O 

U) 

O 

1 

34,124,212 

-oç (-ou) 34, 109, 181, 
187 sq. 

-oaûvirj. . . 

. 170 

-ÔXTffÇ - 

. 164 

-OUÇ (-OVXO 

ç). 123 

-ouaa. . . . 

. 151(7) 

-6ü) . 

. 141(1) 

-P«. 

. 116 

—pt« . 

. 116 

-pov . 

. 116 

—pôc . 

... 116, 157 

-aa (aor.) 69, 96, 145, 

245 (1), 247 (3 A) 

-aatfit ... 

. 288 

—ce (adv.) 

187 (11) i. n. 

-aeta (opt.) . 288 

-aetco . 

. 141(2) 

-aéo) (fut.) 

.... 97, 145 

-a0ai . 

... 130, 167 

-a0Y)v .... 

. 146 

-aOTfaofiat 

. 146 

-ata. 

.... 151(2) 

-atfioç.. . . 

. 155 

-atoç. 

151 (2), 182 

-cr.Ç . 

59, 118, 158 

-ato) (fut.) 

.... 97, 145 

-axo) . . . 

.... 92, 142 

-apta. 

... 155 i. n. 

-a(i6ç... 

... 155 i. n. 

-aa o). 

. 91, 141 (5) 

-aau)V .. . . 

... 39,126 
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-cmQC. 

... 132, 169 

-rpa. 

. 121 

-co (-ooç). . . , 

.. 131,213 

-cnrôç. 

. 158 

—TpOV. . . . 

.... 121, 159 

-co (adv.)... 

65, 187 (4) 

-crûvï). 

. 170, 174 

-TpOÇ - 

. 121 

-coXr|. 

. 157 

-cruvoç. 

... 170 i. n. 

—TTCO. 

..91, 141 (5) 

-coXov. 

. 157 

-ffco (fut.) 97, 100, 145, 

-TTCOV. . . . 

. ... 39, 126 

-Wfu (subj.). 

... 249 (1) 


146 

-TU. 

. 119 

-COV (-ovoç) 113,181,210 

-(JW (fut.) . 

.... 97, 145 

-TUÇ. . . . . 

.... 119, 158 

-cov(-ovtoc) 123,160,209 

-T«TOÇ . . . 

... 134, 169 

-tco . 39,91, 92, 141 (5) 

-cov (-covoç). , 

,. 154,210 

-TEOÇ. 

... 133,169 

-Ttop 35, 

121, 159, 181, 

-COp (-OCTOç). 

.. 127,215 

—Tspoç ... 121, 159, 229 


211 

-cop (-copoç). 

. 136 

-TV). 

. 117 

-u (-œtoç) 

. 215 

-coç (-ôoç) . . 

.124 

-TT-p .... 121, 159, 211 

-u (—soç).. 

.... 111,214 

COÇ (—OTOç) . , 

,. 128, 166 

-ropiov. . .. 

.... 151 (6) 

-uïa. 

. 128, 151 (4) 

-coç (-co) . . . . 

,. 181,191 

-TY)Ç (-nr)To; 

;)... 37, 164 

—uvco. 

. 141 (3) 

-coç (-cooç).. . 

.. 131,213 

-Tt]Z (-tou) 

... 132, 169 

-upco. 

. 141 (4) 

-coç(-cotoç) 120,136,174 

-T'.XOÇ. 

... 162,169 

-uç (-eoç). 

.... 111,214 

-coç (adv.) 65, 187 (4), 

—TCOV. 

.... 151 (8) 

-uc (-u3oç 

). 127 


204 (7) 

-TCÇ. 

.... 59, 118 

-uç (—uoç). 

. 111,214 

—CO'TCJCO. 

... 141 (5) 

-tXï). 

... 122, 159 

—uco.. . . . 

. 141(2) 

-COTOCTOÇ .... 

. 169 

-tXov . 

.... 64, 122 

~X W . 

.... 103 i. n. 

ü)T£pOij • • • • 

. 159 

-tXoç. 

. 122 

-CO (vb.) . 

.. 89,90,249 

-COT 7}Ç. 

. 169 

-toç. 

83, 117, 158 

-co (subj.) 89, 143, 274 

-COT'.XOÇ .... 

. 169 

-toç. 

. 117 

-tb (fut.). 

.97, 145 

—COTTCO. 

... 141 (5) 

-toç (ady.). 

.... 187(5) 







n. - 

- Latin. 



-a ( ne )... 

110, 192 sq. 

-arium.. 

. 157 

-cundus .... 

. 171 

-aceus .... 

. 162 

-arius . 


—eus .. 

.. 127,162 

-acus . 

. 162 

-as . 

. 136 

-de (adv.) 187 (6), 217 

-aeus . 

.... 151 (1) 

-aster... 

. 174 


(4) 

-ago . 

.... 62, 154 

-atus . . . 

. 158 

-do (vb.)... 

. 92 

-al . 

.... 77, 157 

-ax . 

.62, 127 

-do (subst.). 

. 163 

-alis . 

51 (2), 157 

-bam ... 

. 104, 147 

-dus . 

. 163 

-alium .... 

. 157 

-bi . 

. 217(6) 

-e (- is ). 

...28, 111 

-am (subj.) 

.. 104,147 

-bilis ... 

.... 138, 172 

-e (adv.) ... 

... 187(4) 

-am (fut.). 

. 143 

-bo . 

.... 104, 147 

-eius ) 


-aneus .... 

... 158 i. n. 

-bris .... 

.69(4) 

-ejus j 

, , * lOl 

-ans . 

. 160 

-brum 41,59(4), 122,159 

-ela ....... 

. 157 

-antia .... 

.... 151 (7) 

-bulutn 51, 59,122, 159 

-ella. . 

51 (3), 157 

-antius .... 

.... 151 (7) 

-bundus.. 

. 171 

-ellus 51 (3). 

,79 (2), 157 

-anus . 

. 158 

-clum ) 

51 (1), 64 B, 

-em (subj.). 

.. 143,144 

-ar . 

.157 

-culurn j 

122, 159 

-en . 

.. 113,210 

-aris . 

. 51 (2), 157 

-culus (dira.). 157 

-endus . 

. 171 

























































































— 356 


-ens . 

123, 160, 209 

-émis .... 

. 174 

-entia. ... 

. 151 (7) 

-enlius ... 

. 151 (7) 

-enlus ... 


-enus .... 

. 158 

-eo (2 e conj.) 39, 73 (1, 

2), 98, 

141 (1), 142, 

287 in fine. 

-er (-eris) . 

... 124,212 

-er (-ri ).. 

70,116, 191 

-er (-ris ).. 

. 70, 116 

-es (-ci ).. 

. 197 

-es (-eris). 

... 124,212 

-es (-etis). 

. 127 

-es (-is) .. 

... 124, 212 

-es (-itis). 

. 120 

-esco .... 

. 142 

-esso . 


-estis,-estris . 174 

-eslus _ 

.... 158, 208 

-eus .. 

.. 39, 151 (1) 

-gnus .... 

. 174 

-i (parf.).. 

- 87, 253 

-i (inf.).. 

. 125 

-ia . 

.... 112,151 

-iacus,... 

. 162 

-innus... 

. 158 

-ico . 

... 150 i. n. 

-tous . 

. 162 

—ido . 

. 163 

-idus .... 

. 163 

-ter (inf.). 

. 125 

-tes .. 112, 151 (6), 197 

-igo (vb.). 

_ 150 i. n. 

-igo (subst.). _ 154 

-ilis . 

. 157 

-illo . 

_ 150 i. n. 

-im (subj.). 95 

-ina . 

. 158 

-ineus ... 

. 158 

-inquos... 

... 162 i. n. 

-inus . 

. 158 

-io (3 e conj.)... 39, 91 


-io (4 e conj.) 73(3), 94, 
141 (2, 4, 5) 

-io (- ionis ). 154 

-ior 39, 69(1), 126, 161 

-iquos . 162 i. n. 

-is (-eris )_124, 212 

-is (-idis) . 127 

-is (-is) 28, 111, 152, 
181,214 


-isco . 

.... 92 

-issimus 173 

-tssumus 

-itas . 

... 164 

-iter (adv.)... 

... 159 

-ilo . 

141 (1) 

-itus . 

... 158 

-itus (adv.)... 

204(7) 

-ius . 39, 112, 

151, 191 

-ivos, -ivus. .. 

.... 153 

-ix... 151(6), 170 i. n. 

-jor . 

.... 126 

-la . 

116, 157 

-limus . 

... 173 

-lis. . 

... 116 

—Io . 

... 92 

-lum . 

... 116 

-lumus . 

... 173 

-lus . 

... 157 

-ma . 

... 114 

-men . 

115, 156 

-mentum . 

115,156 

-mina . 

.... 115 

-minus . 

.... 115 

-mnus . 

.... 156 

-mo . 

.... 115 

-monia . 

. 151(5) 

-mus . 

114,139 

-na . 

.... 116 

-ndus . 

137, 171 

-nis . 

116 

-no . 

.... 93 

-nu . 

.... 116 

-num . 

.... 116 

-nuo . 

.... 88 

-nus (-ni ).... 

116, 158 


-nus (-nus)... 

.... 116 

-o (vb.) 77, 87, 89, 90, 


249, 269 

-o (i re conj.) 39,73(1), 


141 (1) 

-o (-inis ). 47, 

113, 210 

-o (-onis) _ 

113, 210 

-o (adv.)... 65,187(4) 

-olentus . 

.... 165 

-olus . 

.... 157 

-om. 

. 34,109 

-ons (-ontis).. 

.... 123 

-or (-oris nt.). 

.... 124 

-or (-oris msc 

.) 69(1), 

77, 

124, 212 

-os (-eris ).... 

. 34, 124 

-os (-oris ).... 

124, 212 

-osus . 

.... 165 

-ram . 

.... 149 

-re (inf.). 

125,161 

-rem . 

106, 150 

-ri (inf.). 

125,161 

-ricr (inf.)_ 

.... 161 

-rim . 

.... 144 

-rimus . 

.... 173 

-ris . 

.... 116 

-ro.97 

i. n., 144 

-rumus . 

.... 173 

-rus . 

.... 116 

-SCO . 

.... 92 

-se (inf.). 

125, 161 

-sem . 

106, 150 

-si (parf.).... 

. 96,253 

-sim . 

.... 144 

-sim (adY.) ... 

. 204(4) 

simus . 

139, 173 

-sio . 69(6), 154 

—so (fut.). 

.... 97 

-so (l re conj.). 

• 141(1) 

-sor . 

. 64,121 

-sse (inf.) .... 

.... 161 

-ssem . 

.... 150 

-su . . 

(sup.) . 
-sut v r ' 

. 64, 119 

-sum (sup.).. 

. 64, 119 
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-sumus ... 

... 139,173 

- tivos , -tivus . 

.... 153 

-ulentus . 

.... 165 

-sura . 

.... 64,121 

-to (l re conj.). 

. 141(1) 

-ullus . 

.... 157 

-surio . 

.... 141(4) 

-to (3 e conj.).. 

.... 92 

-ulus . 

.... 157 

-surus _ 

.... 64, 121 

-tor. . 77, 121, 159, 211 

-um. .. 34,109, 187 sq. 

sus (si ).. 

.... 64, 117 

-toria . 

. 151(6) 

-umnus . 

.... 156 

sus (sus) 

.... 64, 119 

-lorium . 

. 151(6) 

-unculus . 

.... 157 

-la . 

. 132 

-torius . 

. 151(6) 

-undo (subst.) 

.... 163 

-tas . 

. 164 

-Ira . 

.... 121 

-undus . 

163, 171 

-1er (-terï) 

. 79 (2), 121 

-trina . 

.... 158 

—uo . 

. 141 (2) 

-ter (-lerius). . 121, 217 

-trix . 

. 151(6) 

-uos . 

.... 112 

-ter (-tri) 

79 (2), 121, 

-trum . 

121, 159 

-ur 52, 124, 

127, 212, 


159, 229 

-tu (sup.)_ 

119, 158 


215 

-ter (-tris) 

... 121, 211 

-tudo . 

.... 154 

-urnus . 

... 158 

-ter (-trius).. 121, 217 

-tui (sup.) ... 

119, 158 

—us (-eris) 34, 124, 212 

-ter (adv.) 

... 121, 159 

-tulo . 

150 i. n. 

—ms (-ï) 34,109,187 sq. 

-lia . 

.. 151 (2, 7) 

-tum (sup.) .. 

119, 158 

-us (-oris) ... 

208, 212 

-ticius _ 

. 162 

-tumus . 

139, 173 

-us (-udis). ... 

.... 127 

-tiens . 

. 162 

-tura . 

121,159 

-us (-us) . 

111, 214 

-lies . 

.... 151(2) 

-turio . 

. 141 (4) 

-us (-utis). ... 

.... 174 

-tilis . 

. 157 

-turnus . 

.... 158 

-us tus . 

158, 208 

-tim... 59 

, 118, 204 (4) 

-turus . 

121,159 

-utio . 

. 141(5) 

-timus .... 

... 139,173 

-tus (-tï) _ 

117,158 

-u tus . 

.... 158 

-tio. . 59, : 

118, 154, 158 

-tus (-tus). ... 

119, 158 

—uus . 

.... 112 

-tis . 

.... 59,118 

-tus (-tutis). .. 

.... 174 

-vi (parf.).... 

105, 148 

-lilius .... 

. 162 

—tus (ady.)_ 

. 187(5) 

-vom . 

. 34, 112 

-tito 

. 141(1) 

-udo . 

.... 163 

-vos .. 34, 40. 

, 112,153 

-tium _ 

. 151(2) 

-ugo . 

.... 154 

-vum . 

. 34, 112 

—tins .. 

. 151(7) 

-ui (parf.)_ 

105, 148 

1 -vus. .. 34, 40,112,153 


25 * 
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